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M.  RvYNAii,  docteur  en  médecine,  à  Bourges. 

M.  Roques,  docteur  en  médecine,  d  Paris. 

M.  De  Rosny  (  Joseph  ),  secrétaire  delà  Société 
de  Yalenciennes,  d  P^alenciennes. 

Nota,  Par  arrêté  du  mots  de  îauvler  dernier  f  aucun 
candidat  ne  pourra  dorénavant  être  présenté  comme 
correspondant  de  la  Société^  qu'avec  un  mémoire  inédit 
offert  par  le  savant  proposé,  et  sur  la  demande  de  trois 
membres  titulaires. 
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Extrait  du  Procès'^verhal  de  la  séance  du  a8  mai  1 8 1 1  • 


Dans  cette  séance ,  conformément  k  l'arrêté  clu  a6  mars, 
portant  qa'aa  lieu  d'un  secrétaire  général ,  la  Société  se 
choisirait  un  secrétaire  perpétuel ,  M.  Itotour^J,  L.  F. 
Dom.),  ex-secrétaire  général,  a  été  nommé  au  scrutin 
secret ,  SccRiTAiRE  pEapiruEL. 

L'époque  oii  le  bureau  de  la  Société  devait  être  réor- 
ganisé, étant  arriyée,.MM.  les  Membres  titulaires  ont 
nommé  également  au  dépouillement  des  scrutins  secrets, 
MM.  LanoiXf  VRisiDXHT-y  Jules  de  Tristan  ^  Yice-Pre- 
8IDENT*,  Fouré,  SscRir.  fabticulisb  ^  et  Payeriy  Taesok. 
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OBSERVATION 

^  Sur  une  aberration  singulière  du  flux  menstruel  j 
,par  M.  GabIiB,  docteur  ep  chirui^e,  etc. 


L 


ES  aberrations  du  flux  menstruel  sont  assez 
fréquentes,  et  îl  est  peu  de  praticiens  qui  n'eu 
fournissent  un  certain  nombre  d'observations. 
Dans  toutes,  les  membranes  muqueuses  sont, 
ipour  ainsi  dire,  le  sol  où  elles  s'établissent,  et  en 
^ela  elles  conservent  une  analogie  marquée  avec  le 
vrai  flux  menstruel;  mais  les  physiologistes  ne  sont 
pas  d'accord  sur  le  genre  de  vaisseaux  qui,  dans 
Vxxn  ou  l'autre  cas,  fournit  le  sang  des  règles. 
L'observation  que  j'ai  à  vous  présenter  semblerait 
confirmer  l'opinion  la  plus  généralement  reçue, 
que  le  système  ,ar tériel  est  constamment,  et  peut 
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être,  sur  quelque  point  qu'eHe  s'ëlabîîsse,  la  source 
de  cette  évacuation  :  cette  observation,  au  reste, 
n'a  d'autre  mérite  que  d'offrir  une  espèce  d'ano- 
malie menstruelle,  neuve  peut-etiè ,  mais  qui  n'en 
rentre  pas  moins  dans  la  classe  générale  des  dévia- 
tions des  règles. 

Madame  Dé'....,  âgée  dé  a4  ans^  mère  de 
trois  enfans,  qu'elle  n'a  pas  nourris,  douée  d'une 
grande  mobilité  nerveuse,  et  sujette  à  quelques 
légères  affections  hystériques  au  moment  de 
l'éruption  de  ses  règles  ^  sans  cependant  jamais 
avoir  éprouvé  d'irrégidarité  dans  leur  cours, 
devint  grosse  potu:  la  quatrième  fois.  A  l'époque 
oîi  la  prochaine  menstruation  devait  se  faire,  ime 
douleur  aiguë  et  pubative  dans  l'orbite  du  côté 
droit,  accompagnée  de  larmoiement  et  d'une 
espèce  de  coriza,  suppléa  aux  accidens  hystériques 
qu'elle  avait  coutume  d'éprouver.    \ 

Le  lendemain ,  un  léger  prurit,  qu'elle  ressentit 
au  bout  du  nez,  l'obligea  à  y  porter  le  doigt, 
qu'elle  retira  aussitôt  teint  de  sang  ;  je  fus  tnandé, 
et  j'arrivai  auprès  de  la  malade.  J'observai  que 
l'hémorragie  se  faisait  par  un  filet  de  sang  de  la 
grosseur  d'un  fil  de  soie ,  qui  jaDlissait  à  quatre  où 
cinq  pieds,  et  par  secousses;  le  sang  était  d'un 
rouge  écbrtant,  et  il  se  coagulait  promptement.  Je 
reconnus  qu'il  saillissait  de  la  sous-cloison  et  près 
le  bout  du  nez,  d'une  tache  violacée  de  la  largeur 
d'une  piqûre  de  puce ,  superficiellement  saillante; 
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Diaprés  la  quantité  de  sang  qui  s'était  écoulé"  en. 

ma  présence ,  je  jugeai  que  la  totalité  pouvait  ê\i^ 

évaluée  à  trois  ou  quatre  onces. 

Madame  De ,  • . , ,  m'ay ant  prévenu  que  depuis 
quelques  jour^  elle  attendait  ses  règles  sans  qu'elles 
parussent,  et  qu'en  conséquence  elle  se  soupçon- 
nait grosse;  je  restai  simple  spectateur  de  cette 
espèce  d'hémorragie,  que  je  considérai  comme 
une  hémorragie  supplémentaire,  qu'il  n'eut  pas 
ëtë  prudent  de  comprimer* 

A  la  seconde  et  à  la  troisième  époque,  la  mémo    . 
scène  se  renouvela  ;  je  me  bornai,  comme  i  la 
première,  à  en  être  simple  spectateur. 

La  grossesse  parcourut  tous  ses  temps,  et 
madame  De....  accoucha  heureusement,  et  à 
terme;  les  suites  de  couches  n'offrirent  ciea 
d'extraordinaire  ;  mais  six  semaines  après,  la  dou- 
leur dans  l'orbite ,  le  larmoiement  et  le  coriza  se 
renouvelèrent^  et  de  l'ensemble  de  tous  ces  signes 
il  fut  aisé  de  préjuger  que  la  menstruation  allait  se 
faire  par  les  voies  dcftoumées  qu'elle  s'était  choisies 
au  commencement  de  sa  grossesse;  et  en  effet^ 
a4  heures  après  l'apparition  de  ces  signes,  cet  état 
fluxionnaire  céda  à  un  jaillissement  de  sang  qui  se 
fit  par  le  point  dont  j'ai  parlé ,  et  qui  fournit  à  peu 
près  quatre  ou  cinq  onces  de  sang. 
^  S'il  est  des  cas  où  nous  soyons  en  droit  de 
^  redresser  les  torts  de  la  nature,  celui-ci ,  sans 
doute,  était  impérieux;  cette  habitude  m^nstru^ 
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avait  trop  d^inconvéniens  pour  rabandonner  à  son 
caprice. 

L'indication  d'ailleurs  était  simple;  et  comme 
l'observe  M.  Barthez^  dans  son  Mémoire  sur  les 
fluxions,  il  faut  établir  la  dérivation,' non  auprès 
de  l'organe,  où  la  fluMOU  se  termine,  quoiqu'il 
soit  principalement  aOecté,  mais  auprès  de  l'organe 
d'où  la  fluxion  prend  son  origine. 

En  conséquence,  pendant  les  quinze  ou  vingt 
jours  qui  devaient  précéder  la  prochaine  mens- 
truation, je  prescrivis  les  frictions  sèches  à  la 
partie  interne  des  cuisses,  Iqs  bains  de  vapeurs, 
dirigées  vers  les  parties  sexuelles ,  et  les  sangsues  à 
la  viJve;  le  concours  de  ces  moyens  suffit  pour 
rappeler  les  règles  à  leur  mode  naturel.  Depuis  ^ 

elles  n'ont  point  dévié;  mais  madame  De 

conserve  toujours  au  bout  du  nez  la  tache  violacée 
dont  j'ai  fait  mention  ;  et  ce  qui  prouverait  que  le 
sang  n'a  pas  tout-^-fait  perdu  l'habitude  de  s'y 
porter,  c'est  qu'à  chaque  époque  menstrueUe,  elle 
se  boursouffle,  s*étcnd  un  peu,  et  acquiert  ime 

couleur  plus  foncée, 

G. 

OBSERVATION^ 

Sur  la  morsure  d^un  reptile  qu'on  présume  être 
une  vipère  y  par  M.  Carrier,  D.  M. 

Mt  Dechaux,  âgé  de  soixante-treize  ans,  d'un 
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tempérament  lymphatiqôé^  d'une  grande  suscep^ 

tibillté  nerveuse,  se  promenant  dans  son  parc  de 
Boî^gibault,  le  13  mai  1807,  à  sept  heures  du 
matin,  par  un  sol  .'il  très-chaud,  se  seutit  piqué  & 
la  malléole  externe  du  côté  droit;  il  crut  d'abord 
que  c'était  par  une  e'pine,  n'ayant  aperçu  aucun 
reptile;  mais  la  douleur  allant  en  augmentant^ 
l'obligea  de  se  rendre  au  château.  Arrivé  dans  ce 
moment-là,  pour  visiter  le  curé  de  l'endroit,  on 
m'engagea  à  voir  le  malade;  il  me  dit  péniblement 
que  ce  n'était  pas  l'endroit  de  la  morsure  dont  il 
soufiraît  le  plus;  qu'il  avait  un  gonflement  de  la 
langue  qui  lui  était  très-incommode.  Effective- 
ment, l'ayant  examiné,  je  trouvai  la  langue  d'un 
volume  tel ,  que  la  bouche  ne  pouvait  la  contenir 
sans  écarter  les  mâchoires  ;  la  gorge  et  tout  l'inté*-^ 
rieur  de  la  bouche  participait  de  cet  engorgement; 
la  difficulté  d'avaler  et  de  respirer  était  extrême  ; 
le  malade  éprouvait  des  défaillances  et  des  sueurs 
froides.  Je  me  rappelai  qu'il  y  avait  de  l'émétique 
dans  la  maison  ;  j'en  fis  prendre  au  malade,  d'après 
JPof^tana ,  qui  le  conseille  dans  la  morsure  de  la 
vipère.  Au  bout  d'un  quart-d'heure,  le  malade 
Tomit  abondamment  une  bile  porracée  presque 
bleue,  ce  qui  procura  un  soulagement  notable; 
l'engorgement  de  la  langue 'diminuait  à  propor- 
tion que  les  vomissemens  avaient  lieu  ;  et  deux 
heures  après,  il  ne  restait  qu'un  enduit  muqueuz 
de  la  langue  et  de  l'intérieur  de  la  bouche» 


On  ne  distingnait  l'eâBroit  de  la  morsure  que 
par  la  douleur  et  par  le  point  d'où  était  partie 
rinflammation;  On  apercevait  avec  peine  deux 
lucres  piqûres  de  puce.  J'y  appliquai  de  suite 
des  yentouses  scarifiées  et  de  Tammoniaque  ;  je 
frictionnai   tout    le    membre   ayeo   le  liniment 
ammoniacal.   Maigre  Temploi  de^  ces  moyens^ 
l'inflammation  ne  laissait  pas  d'augmenter,  et  deux 
6u  trois  heures  après  l'accident,  le  pied  et  le  bas 
de  la  jambe  étaient  très-engorgés  ;  «en  remarquait 
une  très-large  ecchymose  au^lessus  des  orteils.  Le 
lendemain,  l'inflammation  avait  monté  jusqu'au 
genou;  la  peau  était  d'un  rouge  jaune  de  couleur 
de  cuivre  rouge,  et  l%mpression  du  doigt  y  restait. 
Il*  y  avait  des  ecchymoses  dans  différentes  parues ,  et 
surtout  dans  les  endroits  où  le  tissa  cellulaire  est 
plus  lâche  et  plus  abondant,  tel  que  sous  le  jarret. 
La  douleur  était  très-aiguë  ;  le  malade  avait  de  la 
fièvre,   et  éprouvait  un  grand  abattement.  On 
craignit  une  escarre  gangreneuse  sur  le  pied  ;  la  peau 
y  était  noire,  et  il  s'en  élevait  des  petites  vessies  : 
âppBcaûon  d'un  cataplasme  composé  de  quinquina , 
poudre  avec  le  muriate  d'ammoniaque.  Le  malade 
avait   pris  jusqu'à  ce  moment  de  la  thériaquc 
intérieurement,  et  qudques  gouttes  d'ammoniaque 
dans  une  infusion  aromatique  :  je  conseillai  le 
qmhqmnà.  Le  troisième  jour,  l'inflammation  avait 
gagné  une  partie  de  la  cuisse;  la*  peau  était  en 
partie  yiolette  :  a][>pUcation  sur  tout  le  membre 
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de  cataplasme,  composé  de  mié  de  paîn,  é& 
quinquina  et  de  sd  ammoniaque;  lé  quatrième 
jour,  le  gonflement  aTait  monte  juiMju'à  la  hanche } 
le  cinquième  )Our,  augmentation  de  l'inflamma* 
tion,  ecchymose  très-étendue  au*dessus  de  la  crête 
de  l'os  des  fles;  le  sixième  jour ,  étal  stadonnaire. 
I)epuis  cette  épocpie,  la  peau  prit  une  teinte  plus 
faune  ;  le  gonflement  commença  à  diminuer,  mais 
irè$-lente«nent«  Le  douzième  jour,  le  malade 
voulut  mettre  le  pied  par  terre;  il  éprouva  une 
douleur  si  violente,  qu'il  s'en  trouva  mal;  ce  ne 
fut  qu'un  mois  après  son  accident,  que  M.  Dc^^haux 
put  marcher.  Le  tissu .  cellulaire  avait  tellemeni 
perdu  son  ressort,  qu'on  eut  recours  à  un  bas 
lassé  pour  prévenir  l'engoi:gement  de  b  jambe  )' 
qui  était  énorme  dès  que  le  malade  restait  un  peu 
debout 

c. 

RAPPORT 

Fait  à  la  Société  ^  sur  un  Mémoire  relatif  d 
remploi  du  sulfate  de  fer  dans  le  traitement 
desfièi^res  intermittentes  ^  par  M.  PlCAULT^ 
chirurgien  à  Çourtenay,  corresp.  de  la  Société. 

La  difficulté  de  se  procurer  du  bon  quinquina, 
et  son  haut  prix  sur-tout,  avaient  excite',  dit 
Fauteur  du  Mémoire,  i  la  recherdhe  de  ses  succé- 
danés; tour  à  tour  on  a  préposé  la  benoîte,  les 
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icovcès  de  saule  blanc,  de  l'angustura  et  du  mar- 
roBier  d'Inde,  etc.  ;  mais  leur  action  n'ayant  pas 
été  constante,  et  l'écorce  du  marromer  d'Inde, 
entr'autres,  ayant  eu  l'inconvénient  d'occasionner 
des  nausées  et  des  vertiges,  on  fîit  obligé  de 
renoncer  aux  essais  qu'on  avait  commencés. 
M.  MarCj  médecin  de  Paris,  i>ersista  cependant, 
et -chercha  dans  lé  règne  minéral  un  succédané 
plus  convenable;  il  trouva  le  sulfate  de  fer,  et 
bientôt  il  obtint  les  résultats  les  plus  favorables  de 
l'emploi  de  cette  combinabon  peu  dispendieuse, 

•et  n'ayant  aucun  effet  fâcheux  dans  son  adminis* 
iration.  C'est  à  l'appui  des  expériences  de 
M.  Miarcy  ajoute  l'auteur,  que  je  m'empresse  de 
relater   une  suite    d'observations  qui    prouvent 

'tout  l'avantage  qu'on  doit  attendre  de  ce  moyen. 
M.  Picault  ensuite  donne  neuf  observations  de 
fièvres  intermittentes  guéries  par  le  sulfate  de  fer  j 
nous  en  rapporterons  quatre  seulement. 

Première  Obserpation. 

Momplot  (Isidore),  âgé  de  a4  ans,  d'une  cons- 
titution athlétique,  fut  atteint,  le  ^8  juillet,' d'une 
fiëMre  double  tierce  qui  débuta  par  un  frisson 
considérable  de  trois  heures;  après  le  deuxième 
aiccès,  on  me  manda,  et  je^donnai  de  suite  trois 
fptins  de  tartrite  de  potasse  antimonié,  à  prendre 
9a  trois  doses^  de  demi-heure  ea  demi4ieure^ 
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pcutr  combattre  les  symptômes  gastriques  ;  il  voihit; 
beaucoup  de  matières  bilieuses.  L'accès  revint  à  lar 
même  heure  avec  le  frisson,  et  dura  aussi  long^ 
temps;  le  lendemain,  je  lui  administrai  une  potion» 
purgative  qui  produisit  beaucoup  d'effet.  Trois 
accès  s'écoulèrent  avec  le  même  type  et  la  même 
intensité  ;  alors  je  procédai  à  l'usage  du  sulfate  de 
fer,  à  la  dose  de  56  grains,  dissous  dans  une  pinte 
d'eau,  dont  je  fis  prendre  quatre  petits  verres  en^ 
quatre  doses,  de  deux' en  deux  heures;  le  soir,  Is 
fièvre  revint  sans  aucim  amendemëkit.  Le  lende- 
main, continuation  de  ]a  liqueur  martiale,  et  le 
frisson  disparut  ;  le  surlendemain,  et  jours  suivans, 
deux  bouteilles  de  hqueur  martiale,  à  la  même 
dose,  guérirent  le  frisson;  une  quatrième,  de* 
45  grains,  diminua  l'intensité  et  la  durée  de  l'accès  ; 
enfin  une  cinquième,  de  45  grains,  emporta  tota-« 
lement  la  fièvre;  une  sixième,  de  56  grains,  fut 
donnée  à  la  dose  de  deux  petits  verres  par  jour^ 
pour  consolider  la  cure ,  qui  fut  opérée  le  i8  août. 

Deuxième  Obaervatioiu 

Bonneau  (Jacques),  âgé  dei6  ans,  d'une  bonne 
constitution,  fut  atteint,  le  a8  juillet,  d'une  fièvre 
quotidienne  avec  frisson;  après  le  troisième  accès, 
on  me  fit  appeler*  Le  malade  avait  la  bouche 
amère,  la  langue  couverte  d'un  enduit  muqueux 
jaunâtre;  je  lui  donnai  2  grains  tle  tartrite  de 


fotjas9é  antimomë  qui  lui  firent  vbitnr  ébotidam'^ 
ment  des  matières  bilieuses;  le  surlendemain,  je 
le  purgeai,  et  la  fièvre  continua*  Je  laissai  passer 
quatre  accès,  après  lesquek  je  le  mis  à  Tusage  da 
sulfaté  de  fer,  à  la  dose  de  35  grains  par  pinte,  et 
dont  il«  prit  la  moitié  le  même  jour,  en  quatre 
doses,  de  trois  en  trois  heures  j  le  lendemain,  il 
prit  le  reste;  la  fièvre  diminua  sensiblement^ et  le 
fiîsson  disparut.  Une  deuxième  bouteille,  eonte^ 
nant  18  grains  de  sulfate,  a  Miffi;  je  lui  en  fia 
prendre  une  troisième  à  la  même  dose,  pour 
assurer  la  guérison. 

Troisième  Pbserpation. 

Oiatelain,  âgée  de  a4  ans,  demeurant  k  Saint' 
Martin-^' Ardon ,  département  de  l'Yonne,  fut 
jatteinte,  le  17  août,  d'une  fièvre  tierce,  avec  un 
firisson  de  deux  heures,  orthopnée,  vomissemens 
de  matières  bilieuses  verdâtrçs,  et  anxiétés  prér 
cordiales  qui  ne  cessèrent  qu'avec  la  fièvre;  le 
deuxième  accès  fut  semblable*  Là  malade  prit 
d'elle-même  le  tartrite  antimonié  de  potasse,  qui 
la  fit  vomir  abondamment  ;  la  bouche  cessa  d'être 
amère,  et  la  langue  se  nettoya.  Le  lendemain,  la 
fièvre  revint  avec  tous  les  accidens  cités  {dus  haut  ; 
on  vint  la  nuit  me  consulter  ;  je  donnai  une  potion 
calmante,  composée  d'eau  de  Menthe,  de  sirop  de 
^i^illaire,  d'eau  de  fleurs  d'orange,>six  gouttes  de  , 
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hndtfuim  et  -vingt  d'ëther  mlfurique  y  â  prendi^ 
par  cuillerée 9  d'heure  en  heure}  la  troisîènie  fi(L 
cesser  tous  les  accidens.  Le  lendemaiu  matin ,  j^ 
lui  donnai  un  minoratif ,'  et  la  fièvre  céda }  eUf 
revint  quatre  jour»  après,  mais  sans  aucun  dfi$ 
s^ptômes  déjà  cités  ;  et  comme  il  n'existait  plus 
f  ucuns  «ignés  de  gastricitéy  je^  lui  envoyai  deux 
bouteilles  de  lûpieur  martiale,  conteiAnt 7s graîiif 
de  sul&ta  de  fer,  à  prendre  en  aeîxe  doses ,  quatre 
par  jour,  de  trois  en  trois  heures  :  depuis  ce 
temps,  die  joidt  d'une  bonne  santé. 

Quatrième  ObsennUion^ 

Le  Blanc ,  âgé  de  6â  ans ,  d'tme  bonne  constl* 
tution,me  fitappder  le  3o  septembre  1810,  aprèe 
avoir,  éprouvé  trois  accès  d'ime  fièvre  tierce  avec 
frisson.  L'absence  des  symptômes  gastriques  ^  et 
un  peu  de  dévoiement,  jme  firent  recourir  dm 
suite  à  une  potion  putative  qui  procura  doue  i 
quinze  aalks  très-bilieuses;  la  fièvre  continua 
néanmoins  avec  la  même  intensité.  Je  ne  jugeai 
pas  k  propos  de  purger  une  seconde  fois;  et  après 
avoir  laissé  écouler  trois  accès  qui  conservèrent  le 
même  type  et  la  même  durée ,  le  malade  me  pri» 
de  Im  donner  de  mon  bon  remède ,  comme 
j'en  avab  administré  à  ses  voisins.  Le  jour  de 
l'apyrexie,  il  en  prit  une  demi-bouteille,  qui 
contenait  18  grains  de  sulfate  de  fer,  en  quatre 
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dosés,  dé  trois  en  trois  heures.  Le  lendemain ,  il 
tut  un  peu  de  fièvre ,  mais  sais  frîbson  ;  le  surlen- 
demain ,  il  prit  le  reste,  et  la  fièvre  a  cessé  totale* 
ment.  J^ai  voulu  lui  en  faire  prendre  une  secondé 
bouteille >  pour  éviter  une  rechute;  mais  il  s^y 
refusa.  Huit  jours  après,  il  vint  me  dire  qu'il 
n'avait  encore  que  peu  d'appétit;  je  lui  ordonnai 
une  bouteille  de  >in  blanc  d'absinthe,  dont  il 
prit  un  verre  tous  les  matins,  et  depuis  ce  temps , 
il  a  toujours  joui  d'une  bonne  santé. 

Ces  quatre  observations,  et  les  cinq  autres ,  que 
rapporte  M.  Picault^  sont  toutes  en  faveur  du 
moyen  proposé  par  M.  Marc^  moins  heureux  que 
lui,  j'ai  employé  sur  un  grand  nombre  de  sujets 
le  sulfate  de  fer  ^  à  l'Hôtel^Dieu  d'Orléans  :  souvent 
l'ai  été  obligé  d'en  suspendre  l'usage,  à  cause 
des  coliques  quelquefois  fâcheuses  qu'il  faisait 
éprouver  aux  malades^  D'ailleurs ,  ce  spécifique  ne 
m'a  jamais  réussi  qu'après  un  long  usage  ;  aussi  j'y 
ai  renoncé  tout-à-fait ,  k  cause  du  peu  de  succès 
que  j'ai  eu  de  mes  expériences.  Yiendrait-il  de  la 
saison  pendant  laquelle  je  les  ai  commencées? 
M.  Picault  a  fait  les  siennes  pendant  la  chaleur  de 
l'été ,  et  les  miennes  n'ont  eu  lieu  qu'à  la  fiiï  de 
l'automne  de  i8io. 

Dom.  L.;  rapporteur. 
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ANALYSE 

De  la  racine  du  Polygala  de  F^irginie^  p^r 

M.  FOUGEROK  fils. 


Polygaia  senega;  Pediculaires ,  Jus.  ;  Rhinan* 
ihoïdesj  Vont.;  Oiadelpkie  ociandrie^  L.  ; 
Personnéee  du  jardin  de  l'Ecole  de  Pharmacie 
de  Paiis. 

Cette  racine ,  dont  l'emploi  fréquent  atteste 
Téoer^e,  n'avait  pas  encore  été'  soumise  à  des 
recherches  exactes;  du  moins  les  ouvrages  les  plus 
nouveaux  de  matière  médicale  ne  citent,  d'après 
Murray^  que  les  travaux  imparfaits  de  Keilhom 
et  de  Burckhard*  J'ai  cru  que  l'analyse  de  ce 
médicament,  faite  avec  soin,  pourrait  être  de 
quelque  utilité}  tel  a  c'te'  le  motif  du  travail 
dont  j'ai  l'honneur  de  présenter  les  résultats  à  la 
Société. 

J^ai  examiné  la  racine,  telle  que  le  commerce  la 
présente,  sans  séparer  l'écorce  du  médituUium 
ligneux}  parce  que  quelques  essaie  préliminaires 
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m'ont  convaincu  que  leurs  propriétés  sont  sem- 
blables ,  et  que  d^ailleurs  on  n'opère  jamais  cette 
séparation  dans  l'emploi  médical. 

Action  de  VeaUé 

Vingt  grammes  de  racine  de  Polygala  pulvérisée 
furent  mis  en  macération  dan»  5oo  grammes  d'eau 
distillée  froide  ;  on  agita  le  vase  plusieurs  fois ,  et 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  filtra.  Lft 
liqueur ,  qui  paraissait  mucdla^euse ,  ne  passa  à 
travers  le  papier  qu'avec  lenteur;  elle  moussait 
beaucoup  par  l'agitation  :  sa  couleur  était  d'un 
jaune  légèrement  rougeâtre  ;  l'odeur  fade  et  nau- 
seuse;  la  saveur ,  d'abord  acide,  portait  bientôt 
son  action  sur  la  langue,  et  sur-tout  au  fond  de  la 
gorge,  où  elle  faisait  éprouver  des  picotemens, 
une  astrictioa  considérable  et  persistante. 

Le  papier  de  tournesol  y  rougit  sur-le-champ. 

J'ai  mis  cette  liqueur  en  contact  avec  les  réactifs 
suivans ,  et  leur  action  ne  fut  examinée  qu'après 
vingt- quatre  heures. 

L'alcohol  en  s^are  quelques  flocons  Uan- 
châtres. 

La  solution  de  colle  forte  y  fait  nature  des 
nuages  à  peine  sensibles. 

Le  tanin  un  précipité^  que  l'acide  nitrique  ne 
dissout  pas  en  entier. 

L'iniiision  de  noix  dé  «galle,  l'aleobolgallique^ 
y  produisent  un  précipité  blanc  coii9idâ*able. 
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.  Les  acides  sùlfuriqtie ,  nitrique ,  ipurialique^  fte 
hn  font  éprouver  aucun  changement. 

L'acide  oii-muriatique  y  occasionne  un  dépôt 
Uanc  j  abondant  ^  et  il  perd  ses  propriétés  pour 
repasser  à  Fétat  d'acide  muriaûque  simple;  le 
dépôt,  repris  par  l'ammoniaque^  s'y  dissout  en 
totalité,  et  réparait  lorsqu'on  sature  l'alcali  :  la 
présence  de  ce  dernier  rend  la  liqueur  très-rouge. 

L'eau  de  chaux,  l'ammoniaque,  la  potasse, 
avivent  la  couleur,  lui  donnent  un  œil  un  peu 
verdatre ,  Sans  en  rien  séparer. 

Le  nitrate  d'argent  y  forme  un  précipité  blanc 
insoluble  dans  l'acide  nitrique. 

L'acide  oxalique,  l'oxalate  d'ammoniaque,  le 
nitrate ,  le  muriate  de  barite ,  rendent  l'infusion  un 
peu  louche;  les  précipités  sont  peu  considérables. 

Le  sulfate  de  fer  au  minimum  a  passé  au  vert 
fi»icé ,  sans  former  aucun  précipité ,  et  le  sulfate 
de  fer  rouge  n'4  nullement  agi. 

La  dissolution  d'émétique  né  manifeste  aucune 
action;  celle  du  sublimé  y  occasionne  un  nuage 
extrêmement  l^r. 

L'acétate  de  plomb  y  détermine  un  précipité 
abondant,  d'une  teinte  un  peu  verdatre,  et  en 
partie  soluble  dans  un  excès  de  vinaigre  distillé. 

Le  nitrate  de  mercure  un  précipité  blane^ 
légèrement  rosé. 

On  peut  déjà  penser,  d'après  ces  essais,  que 
tinfiiaion  du  Polygala  ooutient  un    acide,   du 
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muqueux,  une  matière  Yegéu>-anîmale ,  (les  mu- 
liâtes^  des  sulfates ,  de  la  chaux,  de  la  résine* 

L'infusion,  évaporée  doucement,  ne  tarda  pas 
à  se  troubler  par  la  concrétion  de  la  matière  albu<- 
mineuse  qui  se  réunit  en  flocons;  la  surface  du 
liquide  se  recouvrit  de  petites  pellicules  isolées 
qui,  recueillies  à  l'aide  d'un  tube,  donnèrent  une 
substance  jaunâtre,  non  huileuse,  d'une  consis- 
tance molle,  et  qui  représentait  au  goût  la  saveiir  de 
l'infusion,  mais  dans  un  d^ré  bien  plus  prononcée 
J'en  mis  très-peu  dans  ma  bouche  ;  et  deux  heures 
après,  je  ressentais  encore  le  resserrement  qu'elle 
m'avait  fait  éprouver  à  la  gorge  :  je  reviendrai  sur 
cette  substance,  que  je  suis  parvenu  à  obtenir 
séparément. 

J'avais  commencé  l'évaporation  dans  des  vais- 
seaux clos,  et  le  liquide  qui  passa  n'ofirit  rien  de 
pardcuUer;  il  retenait  l'odeur  fade  de  la  racine  ^ 
pt  sa  saveur  était  peu  marquée. 

Après  aVoir  séparé  par  le  filtre  les  substances 
qui  troublaient  la  transparence  de  l'infusion,  je 
continuai  l'évaporation,  et  j'obtins  un  extrait  brun 
rougeatre,  non  déliquescent,  facilement  soluble 
dans  l'eau  :  •  il  abandonnait  à  l'akohol  une  partie 
de  la  résine  qu'il  contenait,  mais  il  conservait  sa 
saveur  acre  et  durable. 

J'épuisai  par  des  décoctions  re'ite'rees  tout  ce 
que  la  racine  pouvait  avoir  de  soluble  dans  l'«au ^ 
et  la  UqueuT)  filtrée,  se  comportait  à  peu  prés 
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»mine  celle  de  l'infusion;  seulement Falcohol,  la 
latine  n'avaient  plus  d'action,  et  celle  de  la  noix, 
(galle  était  sensiblement  diminuée. 
Désirant  conn^tre  la  nature  de  l'acide  que 
nfusîon  contenait,  j'en  préparai  une  nbuyelle 
lantité,  que  je  traiuii  par  l'acétate  de  plomb;  le 
écipité  (ut  recueilli,  lavé  et  séparé  en  deux 
»rtioos«  Je  fis  passer  dans  la  première,  après 
voir  délayée  dans  l'eau ,  un  courant  de  gaz  hydre- 
ne  sulfuré;  lorsqu'il  y  eut  un  léger  excès^  je 
aufiâi  et  filtrai  pour  séparer  le  sulfure  de  plomb 
rmé;  la  liqueur  passa  transparente  et  jaunâtre; 
quand  elle  fut  rapprochée^  je  la  traitai  par 
Icohol  à  4o  degrés ,  dans  l'intention  d'en  séparer 
matière  yégéto-animale  ^  qui  reste  toujours  en 
ssolution.  £n  effet,  il  se  forma  un  dépôt  blan- 
àtre^  dans  lequel  je  reconnus  du  malate  de 
aux.  L'alcohol,  évaporé,  refusa  de  cristalliser; 
fournit  une  masse  épaisse,  filan^,  d'une  couleur 
une  foncée,  très-acide ,  qui  se  desséc^ia  en 
aqaes  vernissées  sur  les  parois  de  la  capsule ,  et 
li  offirit  enfin  tous  les  caractères  de  l'acide 
afique.  Malgré  tous  mes  efforts ,  je  ne  pus  l'ob- 
lir  extrêmement  pur;  il  conservait  toujours  un 
a  de  nudaté  de  chaux  qui  échappe,  à  la  décom- 
«ition,  à  la  faveur ,  sans  doute ,  de  l'excès  d'acide, 
acétate  de  j^mb  précipitait  bien  sa  dissolution  ; 
lis  le  magma  ne  se  dissolvait  pas  entièrement 
us  le  vinaigre  distillé.    - 
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La  seconde  portion  du  précipita,  que  j'avais 
conservée,  fut  traitée  par  la  quantité  convenable 
d'acide  sulfurique  un  peu  affaibli;  je  filtrai^- et 
j!obtios  un  liquide  qui  présentait  tous  les  caractères  ^ 

de  l'acide  malique. 

• 

Action  de  PalcohoL  * 

Je  répris  la  racine  dépouillée  de  tous  ses  prin* 
cipes  solubles  dans  l'eau,  et  je  la  traitai  par 
l'alcohol  à  plusieurs  reprises.  A  l'aide  de  la  chaleur , 
j'obtins  un  extrait  résineux  d'un  brun  rougeâtre; 
mais  en  quantité  peu  considérable,  parce  que  les 
premières  opérations  avaient  diminué  le  poids  de 
la  résine;  sa  saveur  était  analogue  à  celle  de 
l'extrait  aqueux,  mais  plus  forte  et  plos  persistante. 

Cotnme  ce  procédé  ne  me  donnait  pas  la  quantité 
réelle  de  résine  que  le  Polygala  contient,  je  nM 
infuser  dans  l'alcohol  une  nouvelle  dose  de  racine 
qui  n'avait  subi  auctme  altération  ;  j'eus  ainsi  ime 
teinture  trè^- colorée,  acide,  et  précipitant  par 
l'eau.  Je  la  fis  évaporer  à  une  douce  chaletu*,  ei 
l'cfxtrait  qui  en  résulta  représentait  en  poids,  envi-^ 
ron  lé  cincpiiëme  de  la  racine;  il  était  rougeàtre^ 
de  consistance iun  peu  molle,  et  se  malaxait  facile* 
ment  entre  les  doigts.  J'y  versai  de  l'alcohcrf^ 
'40'  d^rés,  qui  sur-le-champ  en  sépara  une 
substance  blanchç;  après  avoir  broyé  qudque 
temps,  je  jetai  le  tout  sur  un  filtre  :  la  liqueur 
qui  passa  était  d'tm  beau  jaune  ^  et  je  la  concentrai 


la  bain  de  sable.  Sur  la  fin  de  l'ëvaporadon ,  on  y 
m  nager  des  gouttes  huileuses  qui  s'étendaient  k 
la  suiface^  en  forme  de  pellicules;  j'essayai  de  les 
séparer  par  Tédier  sulfurique;   mais  son  action 
parut  faible.  La  partie  qui  n'avait  pas  été  attaquée 
était  molle,  filante,  et  comme  nacrée;  dans  cet 
état,  elle  n'irritait  plus  la  gorge;  elle  se  dissolvait 
(ians  l'alcohol,  mais  en  était  précipitée  par  l'eau  : 
-   die  disparaissait  aussi  dans  ce  dernier  menstrue, 
mais  la.  solution  était  laiteuse.  L'éther,  exposé  à  la 
dialeur  de  l'atmosphère,  disparut,  et  il  resta  dans 
la  capsule  une  huile  jaune,  dont  la  saveur  était  à 
peine  sensible. 

La  portion  de  l'extrait  résineux  qui  avait  refusé 
de  se  dissoudre  dans  l'alcohol ,  jouissait  de  pro- 
priétés particulières;  c'est  cette  même  substance 
(pli  se  réunit  à  la  surface  de  l'infusion  aqueuse, 
lorsqu'on  l'évaporé,  et  c'est,  je  crois,  le  seul  prin- 
cipe actif  du  Poly gala.  Elle  est  blanchâtre  lorsqu'on 
yient  de  l'obtenir;  mais,  par  son  exposition  à  l'air, 
«De  se  colore  en  jaune  verdâtre,  se  dessèche 
promptement,  et  le  filtre  qui  la  contient  semble 
être  recouvert  d'une  couche  de  vernis;  sa  saveur 
est  d'une  extrême  violence;  la  base  de  la  langue, 
la  luette,  se  resserrent  fortement,  et  l'on  éprouve 
même  quelques  envies  de  vomir,  si  la  dose  a  été 
d'un  centigramme.  Elle  est  acide,  se  dissout  faci- 
lement dans  L'eau,  qui  devient  un  peu  opaque; 
l'alcohol,  aidé  de  la  chaleur^  n'en  dissout  qu'une 


portibn,  sur-tout  lorsqu'elle  commence  à  se  dessé* 
cher.  L'acétate  de  plomb ,  l'acide  oxi-muriatique , 
l'infusion  de  galle,  le  sulfate  de  fer,  n'y  déter- 
minent aucun  précipité  ;  les  acides  minéraux ,  les 
alcalis,  la  dissolvent ,  et  ces  derniers  lui  font 
prendre  une  jolie  couleur  verte.  Si  quelques-uns 
de  ces  caractères  rapprochent  cette  substance  des 
résines,  on  voit  qu'il  en  est  d'autres  qui  tendent  à 
l'en  éloigner  :  tels  que  sa  facile  disparition  dans 
l'eau,  et  sa  presqu'insolubilité  dans  l'alcohoL 

Je  reviens  à  l'analyse  de  la  racine  qui  a  été 
épuisée  par  l'eau  et  l'alcohol.  Je  la  soumis  encore 
a  l'action  de  Tacide  nitrique  très-étendu ,  et  deux 
jours  après  je  filtrai;  la  liqueur  était  jaunâtre, 
mais  les  précipités  qu'y  formèrent  l'eau  de  chaux 
et  l'ammoniaque,  étaient  extrêmement  légers  :  ce 
qui  prouve  qu'il  y  avait  très-peu  de  phosphate  de 
ohaux  dans  l'eau  acidulée. 

Toutes  ces  opérations  avaient  fait  perdre  à  la 
racine  plus  de  la  moitié  de  son  poids  primitif;  j'en 
opérai  la  combustion,  et  je  n'obtins  que  o,o5  de 
cendres  un  peu  jaunâtres;  elles  n'étaieùt  point 
acides,  ne  ramenaient  point  au  bleu  le  papier 
de  tournesol  rougi  faiblemeqt;  elles  fournirent 
de  la  silice  et  des  traces  de  fer,  de  sulfate  et  de 
phosphate  de  chaux. 

Il  résulte  des  différentes  expériences  consignées 
dans  ce  mémoire,  que  la  racine  du  Polygala 
contient  :  s 
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de  l'acide  malique, 

de  l'acide  phosphorique^ 

du  muqueux^ 

de  l'albumine  végétale  ^ 

de  Textractif , 

de  la  résine  ^ 

une  substance  acre  particulière^ 

une  substance  huileuse^ 

du  phosphate  \ 

du  sul&te        >  de  chaux  | 

du  muriate     J 

de  la  silice, 

du  fer. 
Mon  intention  est  d'examiner  la  racine  du 
Polygala  vulgaris  et  du  Pôfygala  amaray  com- 
parativement avec  celle  dont  je  viens  de  n'occuper^ 
pour  savoir  si  elle  peut  la  remplacer,  comme  le 
pensent  plusieurs  médecins  ;  si  les  résultats  de  cette 
analyse  ofirent  quelqu'intérêt ,  je  m'empresserai 
d'en  £dre  part  à  la  Société. 


OBSERVATIONS 

Sur  le  genre  TraguSy  par  Aug.  de  S.-Hilaire. 

Le  cenchrus  racemosua  de  Linné,  n'ayant 
point  l'involucre  qui  caractérise  les  cenchrus  y  ne 
pouvait  rester  dans  ce  genre.  Sc'hreher  en  a  fait  un 
genre  particulier,  sous  le  nom  de  lappago  (  Gen. 
pi.  n.""  i3i  )}  mais  s'étant  laissé  tromper  par  le 


(a6) 

rapprochement  des  quatre  ou  cinq  épillets  uniflores 
que  portent  les  petits  rameaux  iie  la  panicule,  il 
considère  ces  épillets  comûie  n'en  faisant  qu'un 
seul.  D'après  cette  manière  de  voir,  tout-à-fait 
contraire  à  l'analogie,  il  est  obligé  d'attribuer 
trois  ou  quatre  fleurs  k  chaque  épillet,  et  suppo- 
sant, en  conséquence,  que  toutes  les  fleurs  de 
l'épillet  ont  une  glume  particulière  (calice ,  Lin.  ) , 
ce  qui  est  sans  exemple  dans  la  famille  des  grami-' 
nées  y  il  donne  pour  caractère  à  son  genre  lappago 
d'avoir  une  glume  (ccdice^  Lin.  )  composée  d'en- 
viron trois  valves,  quoique  réellement  il  n'en 
admette  qu'ime  à  la  base  de  chaque  fleur.  Il  est 
singulier  que  l'étonnement  qu'il  ne  peut  s'anpé- 
cher  lui-même  de  manifester  sur  cette  organisation , 
ne  l'ait  pa#  conduit  à  ime  nianière  de  voir  plus 
exacte;  cependant  les  curactères  de  Schreber  ont 
été  adoptés  par  fFildnow  et  Persoon  :  ces  savans 
botanistes  n'ont  pas  même  rejeté  l'expression  de 
Corolla  resupinata^  qui.  ne  saturait  être  comprise 
san$  explication,  et  dont  s'est  servi  l'éditeur  du 
Gênera ,  pour  indiquer  que  la  valve  extérieure  du 
calice  {corolle ^  Lin.  )  est  recouverte  par  l'inté- 
rieure; c'est-à-dire,  la  plus  voisine  de  la  glume, 
par  ceUe  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'axe  (  rachis). 
Le  célèbre  auteur  du  Flora  Atlantica  parait 
avoir  décrit  le  cenehrua  racemosusy  L./  de  la 
même  manière  que  Schreber^  mais,  en  en  faisant 
aussi  un  genre  particulier,  il  lui  rend  le  .nojm  de 
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tmgiiSy  que  Haller  lui  avait  donne  autrefois,  et 
qui  doit  être  préféré,  comme  le  plus  ancien.  Cest 
Cernent  sous  le  npm  de  tragus  que  Kœler  a 
déâgné  la  plante  dont  il  s'a^  ;  cet  obséryateur 
attentif  n'a  pas  osé,  i  la  venté,  réformer  entière- 
ment les  caractères  du  Gênera;  cependant,  par 
les  notes  explicatives  qu^il  a  jointes  à  sa  description , 
il  a  prouve  suffisamment  que  ces  caractères  ne  lui 
paraissaient  pas  tracés  avec  justesse» 

Je  ne  m'étendrai  point  ici  sur  Fopinion  de 
Gérard^  qui  a  réuni  le  cenchrus  raàemosus  aux 
agrostisy  ni  sur  celle  de  Forshael  (i),  qui  en  a 
&itun  phalaris;  mais  je  ne  puis  m'empécher  de 
fidre  remarquer,  en  passant,  que  ces  botanistes  ont 
montré,  par  ces  rapprochemens ,  qu'ils  avaient 
bien  distingué  les  épillets  de  notre  plante,  puis* 
qu'ils  la  plaçaient  dans  des  genres  dont  'les  espèces 
sont  uniflores. 

M.  Decandoley  dans  s^  Flore  Française  y  a 
adopté  le  genre  tragûa;  et,  moins  timide  que 
Kœler  y  il  en  a  absolument  réformé  les  caractères  ^^ 
en  lui  donnant  des  épiUets  uniflores.  Cependant, 
il  reste  encore  une  erreur  i  rectifier;  car  l'auteur 


M 


de  la  Flore  Française  n'admet,  comme  ceui  qui 
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(i)  Je  dois  prévenir  que  je  n'ai  pu  consnltcr'îès' ou* 
vrages  originaux  de  Gérard  et  de  J^or^i^ô^/^ 'ni^c^ui  oe' 
M.  DeêfonuUneê;  je  n'en  connais  qae  les  eitàtldnsde 
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font  pri^cédé^  qu'une  seule  valve  à  la  base  de 
chaque  fleur;  et  quoique  la  valve  intérieure  de  la 
^ume  paraisse  avoir  échappé  jusqu'ici  aux  regards 
des  botanistes,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle 
eiiste  réellement.  Cette  seconde  valve  me  semble 
prouver  évidetnhient  que  la  manière  de  voir  de 
Schreber  est  inexacte;  car  si,  dans  le  genre  traguSj 
on  ne  regarde  pas  comme  un  épillet  distinct  une 
fleur  composée  d'un  calice  à  deux  valves,  et  accom* 
pagnee  d'une  glume  également  à  deux  valves,  on 
ne  doit  pas  non  plus  se  servir  du  nom  d'épillet 
pour  les  agrostia^  phalarisj  phleurh,  etc.,  où 
chaque  fleur  est  composée  de  la  même  manière. 

Peut-être  pourrais^je  me  contenter  dè.de'cjrire  la 
seconde  valve  dont  je  viens  de  parler;  cependant, 
conmie  en  général  les  auteurs  qui  ont  fait  mention 
du  tragusy  ne  considéraient  pa&  la  disposition  de, 
ses  fleurs,  comme  elle  doit  l'être  réellement,  et 
que  d'ailleurs  leurs  descriptions  manquent  d'exac- 
titude dans  plusieurs  détails,  je  crois  devoir  essayer 
d'en  donner  une  qui  embrasse  coûtes  les  parties 
de  la  plante,  qui  a  elle  seule  constitue  jusqu'ici  le 
gpire  tragua. 
j  Elle  a  des  racines  fibreuses  et  blanchâtres. 

Ses  tiges  sont  nombreuses,  étalées  sur  la  terre ^ 
dabres,  ordinairement  brunâtres ,  souvent  rameuses 
^  un  p^  coudées  à  leurs  arliculations,  d'où 
partait  .quelquefois,  des  racines.  • 

hes  feuilles  ont  une  gcUne  |^te>  juiëe,  ua 


peu  Ventrue ,  et  d'autant  plu)s  longne,  que  le$ 
feuilles  approchent  davaqtage  de  la  panicule» 
Leur  limbe  est  court/ lancéolé,  souvent  ondulé; 
iniini  à  sa  naissance  d'une  touffe  de  poils,  et  un 
peu  cilié  sur  les  bords. 

1^&  fleurs  sont  disposées  en  panicule  étroite, 
linéaire,  à  peu  prés  semblable  à  un  e'pi;  Vaxe 
commun  est  anguleux ,  plus  où  moins  tortueux ,  et 
paraît  pubesccnt,  vu  à  la  loupe;  les  rameaux  sont 
à  peiné  longs  de  3  millimètres,  simples,  pubescens^ 
et  portent  à  leur  sommet  quatre  i  cinq  épillèt» 
sessiles,  et  tellement  rapprochés,  qu'ils  semblent  au 
premier  coup  d'œU  n'en  former  qu'un  seul;  Vépille't 
terminal  comprime'  par  ceux  qui  sont  au-dessous  y 
se  développe  imparfaitement,  et  reste  stérile. 

Les  épillets  sont  composes  d'une  glume  à  deux 
valves  et  d'un  calice  (  corolle  y  Lin.)  également  k 
deux  valves.  La  vahe  extérieure  de  la  glume  est 
ordinairement  brune,  coriace,  oblongue-lance'olee, 
convexe  en  dehors,  concave  en  dedans |  et  chargée 
de  stries  qui  portent  des  pointes  roides  et  courbées 
au  sommet;  la  valpe  intérieure  est  longue  d'en- 
viron 1  millimètre,  blanche,  scarieuse,  transparente^ 
triangulaire  et  pointue  à  son  extrémité. 

Les  deux  valides  du  calice  sont  linéaires-lan- 
céolées,  blanchâtres,  membraneuses  et  transpa- 
rentes. La  plus  voisine  de  l'axe  est  plus  grande  que 
l'autre ,  un  peu  plus  épaisse  et  plus  pointue  qu'elle ,  et 
la  recouvre  deses  bords;  nirune  ni  l'autre  ne  sont'di- 
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UeeSy  maïs  l'intérieurportequelquespoilssurleclof 

Les  anthères  des  ti.ois  étaminea  sont  alongées^. 

La  semence  est  oblongue. 

Les  caractères  essentiek  du  genre  traguSy 
peuvent  donc  être  exprimés  de  la  manière  suivaiite: 

Tragus  gluma  bit^cçhisj  unifiera,  valida  ex^ 
teriore  oblongo^lanceolatd  y  conpexà,  muricatd^ 
interiore  brepissimâ.^  membranaceâ  triangular- 
ri-acutd;  cqlix  bipahis. 

Espèce  tragus  racemosus.  Kœl. ,  gram.  679  ; 
Dec.  FL  franc. y  3.*  éd.,  n.**  1496.  —  Lappago 
raceinosa.  Wild.,  sp.  t.  I,  page  484.  —  Cenr 
chrus  racemosus.  Lin.,  sp.  1487. 

Tragus  culmis prostratis  y  ramosisy  interdum 
radicantibus  ;  paniculà  spiciformi. 

Habitat  in  arenosis. 


MÉMOIRE 

Sur  V amélioration  de  la  Sologne  y  la  variété 
de  ses  cultures  et  Pordre  de  ses  moissons  ^ 
par  M.  Ch«  LocKHART^  membre  résidant. 


>  «...  Où  le  chêne  nujeftaeux  Hkf^  «njoard'bm  m 
létc  aërieniie,  jadU  de  minces  lichens  courraient 
la  foehe  d^KmrTue  de  terre. .  i . . . 

.  M.  DB  HvKBOLT)  3\iM.  de  la  Nai» . 


{)ncouragé|  Jif^ssieurs,  par  l'accueil  que  vous 
avec  bien.YOVlV:  faôre  aux  pramières  idées  que  je 
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TOUS  ai  soumises  sur  l'agriculture  de  la  Sologne^ 
j'ai  consacre  tous  mes  soins  à  de  nouy elles  exp^ 
riences  j  et  après  vous  avoir  entretenus  dans  un 
premier  mémOit*e,  de  l'opinion  où  j'étais  sur  la 
potsibiliné  d'établir  des  prairies  artificielles  dans 
une  griHide  partie  de  son  sol,  je  vais  m'étendre 
en  ce  moment  sur  les  moyens  de  porter  à  son 
dernier  degré  d'utilité  cette  précieuse  culture, 
en  la  faisant  servir  à  l'amélioration  progressive 
des  terres  et  à  l'augmentation  de  notre  industrie . 
agricole. 

L'agriculture  Mans  son  enfance,  et  abandonnée 
sans  considération  aux  dernières  classes  de  la 
société,  ne  peut  être  qu'une  routine  absurde  dont 
les  erreurs  grossières  se  propagent  et  se  conservent 
d'âge  en  âge;  mais  lorsque  les  lumières  d'im  siècle 
où  fleurissent  tous  les  arts,  s'étendent  jusqu'à 
elle ,  lorsqu'avantageusement  alliée  avec  toutes  les 
sciences,  die  en  retire  un  éclat  nouveau,  elle 
acquiert  alors  un  degré  d'importance  dont  les 
résultats  doivent  avoir  une  influence  puissante  sur 
la  prospérité  et  la  splendeur  d'im  état.  J'ai  dit 
qu'elle  s'alliait  avantageusement  avec  toutes  les 
sciences  ;  en  efiet ,  la  botanique  lui  fait  connaître 
les  individus  les  plus  propres  à  être  soumis  à  la 
culture  j  et  par  Pétude  de  la  physionomie  de  ces 
mêmes  individus ,  elle  lui  donne  les  moyens  d'en 
rassembler  les  espèces,  et  de. leur  prodiguer  les 
aoins  qui  leur  sont  les  plus  convenables,  La  chiioie 
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emprunte  de  plusieurs  végétaux  (i)  des  piincipe# 
précieux  qu'elle  verse  dam  le  commerce  sous 
mille  formes  différentes  ;  enfin ,  tous  leS'  arts  méca^ 
niques  ont  avec  elle  des  alliances  nombreuses  ^ 
et  lui  fournissent  une  diversité  d'instmmens  ara* 
toires  dont  le  commerce  s'étend  encore  dans  les 
contrées  les  plus  éloignées. 

Il  ne  suffit  pas  au  propriétaire  ou  fermier  d'une 
métairie,  d'obtenir  momentanément  de  belles 
prairies  artificielles,  d'avoir  de  belles  récoltes,  et 
même  de  posséder  un  terrain  fertile  pour  voir 
successivement  et  invariablement  prospérer  ses 
travaux  et  augmenter  sa  richesse;  celui  qui  ne 
saura  pas  faire  avec  discernement  le  choix  des 
cultures  qui  s'approprient  le  mieux  à  son  sol ,  qui 
ne  saura  pas  soumettre  avec  intelligence  toutes  ses 
pièces  de  terre  à  un  ordre  de  moissons  régulier; 
cehii  enfin  qui  craindra  de  briser  le  )oug  de  la 
coutume,  ne  jouira  jamais  de  l'aisance  et  de  la 
prospérité  exclusivement  réservée  au  cultivateur 
industrieux  qui  saura  améliorer  progressivement 
son  sol,  et  augmenter  ses  produits  par  la  variété 
des  cultures  et  l'ordre  des  moissons. 

Cette  disposition  de  la  terre  à  se  plaire  dans  la 
variété,  de  ses  produits,  nous  est  généralement 
indiquée  par  Pobservation  et  l'étude  delà  nature; 
nous  voyons  les  prairies  naturelles  s'émailler  de 


m 


(i)  La  garance^  le  pastel,  etc. 

mille 


ttiillé  fieurs  différentes;  ]es  forêts  primiiiyes  oti 
teUes  que  nous  abandonnons  à  elles-^mêmes,  se 
couvrent  bientôt  d'une  diversité  infinie  d'espèces  ^ 
et  si  l'on  pénètre  dans  leur  sombre  intérieur^  on 
Vefra  de  la  souche  mourante  d'un  chêne  cfU  d'un 
hêtre  s'âaneer  vigoureusement  la  tige  du  bouleau  | 
dont  les  r^eions^  à  leur  tour,  vont  ombrager  tous 
ces  terrakis  environnans  ;  mais  si^  au  contraire ,  on 
force  par  la  culture  une  plante  à  vivre  long-'temps 
dans  le  même  sol,  on  la  verra  en  peu  d'années 
diminuer  de  beauté  et  de  produits ,  languir,  et 
enfin  dégénérer  entièrement* 

Si  la  nécessité  de  varier  les  cultures  est  générale-* 
ment  reg^nrdée  par  les  agronomes  instruits  comme 
le  pivot  de  toutes  les  bonnes  méthodes ,  l'ordre  des 
moissons  n'est  pas  moins  important ,  et  demande 
autant  d'inteiligenoe  de  la  part  de  ceux  qui  dirigent 
une  exjdoilatdon  rurale  ;  car  d'une  bonne  rotation 
dans  les  récoltes  dépend  la  beauté  de  ces  mêmes 
récoltes  y  de  quelque  nature  qu'elles  soient.  Danfii 
le  choix  d'un  assolement ,  on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  que  toutes  les  plantés  soumises  à  la  Culture 
«sont  divisées  en  deux  grandes  ôlassés ,  les  plantée 
fertilisantes  et  les  plantes  épuisantes  ;  dans  la  pre^ 
miëre  de  ces  classés  sont  rangées  toutes  les  légumi- 
neuses que  l'on  cultive  en  prairies  artificielles,  et 
généraléiment  toutes  celles  que  l'on  coupe  en  vert, 

avant  d'être  parvenues  à  leur  maturité  (i)  ;  dans  la 

■^^— ——^i— —————— —^-^— il—— ————         1 

(i)  La  propriété  d'améliorer  les  lerres  dont  joaîsseàt 

c 
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seconde  sont  placées  toutes  les  céréales,  dont  les 
graines  sont  destinées  à  la  nourriture  de  l'homme 
et  des  animaux.  D'après  cette  classification  simple , 
le  seul  raisonnement  conduira  à  ne  jamais  faire 
rapporter  de  suite  à  un  même  champ  deux  récoltes 
épuisantes  ;  mais  au  contraire,  d'intercaler  toujours 
une  moisson  fertilisante  entre  deux  récoltes  de 
çéréaies^  Il  y  a  un  nombre  infini  d'asiplemaiis 
différens  ;  il  serait  absurde  ici  d'en  prescrire  poshi- 
tement  les  uns  ou  les  autres  :  l'agronome  prudent 
ne  doit  faire  ce  choix  que  lorsqu'ï  sera  lûen 
«ppuyé  par  ses  propres  expériences* 
"  Déterminé  par  toutes  ces  considérations,  et 
après  un  grand  nombre  d'essais  sur  différentes 
natures  de  terres,  l'assolement  quatriennal , .  déjà 
adopté  avantageusement  par  beaucoup  de  proprié- 
taires (i)^  m'a  paru  réunir  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante  toutes  les  combinaisons  de  l'éconoinie 
rurale  ;  j'ai  formé  trois  grandes  divisions  de  mes 
terres  :  les  meilleures,  les  médiocres,  et  les  man- 
Taises;  dans  ma  première  division,  je  l'emploie 
ainsi  qu'il  suit  : 

les  plantes  légumineuses  et  oléagineuses^  est  due  â  la 
grande  surface  que  leurs  tiges  rameuses  et  remplies  de 
feuilles  présentent  à  l'air  atmosphérique  ;  leur  porosité 
les  rend  propres  à  y  puiser  des  principes  fertilisans. 

'  (i)  M.  'de  GuercheviUe,  dans  son  exploitation  de 
DiuerSj  l'emploie  depuis  trois  ans  ayec  une  grande 
variété  de  culture  \  il  en  obtient  un  suecàs  tres-soutenu. 
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1.**  année,  yesce; 

2.* ,  froment  et  graine  de  trèfle; 

5."  — — ,  trèfle; 

4.* ,  avoine.' 

Ainsi,  dans  le  cours  de  quatre  années,  j'ai  deux 
récoltes  de  grains  et  deux  récoltes  de  plantes 
destinées  à  la  nourriture  des  bestiaux  -(i)  ;  je  ne 
fume  que  tous  les  quatre  ansj  ce  qui  devient  un 
avantage  énorme  dans  un  pays  où  Ton  manque 
d'engrais  :  le^  terres  ont  ça  outre,  dans  ce  ooui^  de 
moissons,  deux  récoltes  qui,  loin  de  les  épuiser , 
sont  une  excellente  préparation  pour  les  Années 
de.  grains  qiû  les  suivent.  Cet  assolement  convient 
essentiellement  k  toutes  les  terres  du  Val  ;  il  a  été 
jusqu'à  présent  une  source  inépuisable  d'abondance 
pour  tous  les' cultivateurs  qui  l'ont  adopté.  J'obser- 
verai qu!il  £a^ut  jeter  la  graine  de  trèfle  dans  le  blé 
vert;  au  printemps,  qui  suit  l'ensemencement,  on 
se  .coalenie  alors  de  rouler  la  terre ,  ou  d'y  passer 
une  herse  renversée,  à  laquelle  sont  attachées  des 
branches  d'épine  (a). 

• 

(i)  Ces  terres  ne  se  reposeat  points  et  la  récolte  de 
grtins,  qui  succède  à  une  récolte  amélioranlei  est  plus 
belle  qae  celle  qui  suit  immédiatemeut  une  jachère* 

(a)  Dans  les  bonnes  terres  à  blé,  le  trèfle  a  Tatantage, 
par  son  peu  de  durée  i  de  convenir  k  l'assolement  qaa<« 
triennal*,  on  le  défriche  alors  à  la  fin  de  sa  première 
année,  et  la  ré<!5lte  qui  le  suit  est  superbe.  Quelques 
propriétaires  se  sont  bien  trouvés  de  mettre  le  froment 

•  C  a 
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J'emploie  également  Fassoletnent  quatrienûa 
dans  les  terres  de  ma  seconde  division  j  c'est-à- 
dire,  celles  qui  ne  sont  point  encore  propres  i 
rapporter  du  froment  j  l'ordre  et  le  choix  de 
cultures  devient  alors  : 

1.**  navets  tumeps  ou  raves  j 

a.*  seigle } 

5.^  légumineuses  ; 

4.**  blé  sarrasin. 
Les  récoltes  intercalaires  améliorantes  qu'oi 
doit  employer  dans  cette  division ,  sont  celles  qu 
réussissent  le  mieux  dans  les  terres  sablonneuses 
les  navets,  lalupulline,  la  spergule,  les  lupins,  le 
vesces  d'hiver  plâtrées,  etc.  j  dans  le  cas  où  ce 
récoltes  ne  devi^ment  pas  assez  belles  pour  étr< 
fauchées,  elles  offirent  encore  sur  place  un  boi 
pâturage  pour  les  bestiaux ,  et  remplissent  toujour 
une  partie  de  leur  destiuatiôii ,  qui  est  d'améliorei 
le  sol  par  les  de'bris  qu^dles  y  laissent.  On  m 
saurait  mettre  trop  d'importance  à  multiplier  ce 
couches  d'herbes,  si  précieuses  pour  la  bonific^tioi 
des  champs;  par  leur  moyen,  mes  terres  s'amé- 
liorent progressivement,  et  pourront  devenir  toutes 
susceptibles  de  subir  le  premier  assolement. 

immédiatement  sur  le  défrichis  du  trèfle  ;  alors  il 
placent  l'avoine  après  la  vesce^  et  la  graine  de  trèfle  dan 
TavMne  :  le  sainfoin  et  la  lueeme ,  qui  durent  de  hait  i 
douze  ans  9  ne  comportent  que  des  assolemens  à  trèt 
longs  ciours. 


(  3?  ) 
Ces  moyens,  si  simples  et  si  peu  coûteux,  nous 

sont  encore  fournis  par  l'observation  de  la  nature  j 

tous  les  voyageurs,  les  géologues  particulièrement , 

ont  souvent  observé  dans  les  hautes  montagnes, 

sur  certains  plateaux  de  rochers  élevés,  des  pâtu-* 

rages  fertiles  et  toujours  verts ^  de  toutes   parts 

entourés  de  stériles  sommités.  Remontons  à  Fori- 

^e  de  ces  tapis  de  verdure,  maintenant  couverts 

de  bestiaux,  qu'ils  nourrissent  pendant  un  certain 

temps   de   l'année.  Quelques  plantes,  dont  les 

semences  ont  été  transportées  par  l'atmosphère, 

ont  végété  dans  les  fisçures  de  ces  plateaux  arides  ; 

eDes  s'y  sont  décomposées ,  ressemées  de  nouveau  y 

et    ont    attiré ,    par   leur    végétation ,   quelques 

insectes  dont  les  débris  ont  favorisé  l'accroissement 

.  d'un  {dus  grand  nombre  de  plantes  :  celles-ci 

dès4ors  ont  commencé  à  fixer  l'bmnidité  de  Pair  j 

et,  après  un  laps  de  temps,  peut-être  incalculable, 

U  s'est  formé  sur  ces  plateaux  déserts  un  humus 

végétal  qui  en  a  recouvert  la  surface,  et  donné 

naissance  à  ces  rians  pâturages,  qui  rendent  si 

pittoresque  le   caractère  des   sites  montagneux; 

C'est  ausâ  de  cette  manière  que  ces  îles  'de  rochers 

et  de  laves,  spontanément  élevées  du  fond  des 

mers  de  la  Grèce  par  les  convulsions  volcaniques 

du  (^obe,  se  sont  insensiblement  revêtues  de  ces 

brillantes  parures  qui  les  couvrent  aujourdliui  ;  des 

mousses,  des  graminées,  des  plantes  herbacées  ^t 

des  arbrissQ^uXy  ont  préc^édé  pendant  une  suit^ 
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de  siècles  lés  forêts  rafysieneuses  qui  jadis  ombta- 
gèrent  les  temples  des  dieux  de  l'antiquité.  Sans 
doute,  dans  cette  sublime  opération,  la  nature 
emploie  un  agent  bien  puissant,  et  qui  manque! 
entièrement  à  notre  disposition;  je  veux  dire  les 
temps  immenses  qu'elle  met  à  opérer  cette  trans-' 
formation  ;  mais  c'est  alors  que  l'art  de  l'agriculture 
vient  à  notre  secours  pour  économiser  lé  temp^ 
qui  nous  manque,  et  nous  apprend  à  multiplier 
nos  couches  d'herbes  fertilisantes,  pour  obtenir  eh 
peu  de  temps  une  amélioration  sensible  :  tous  les 
arts,  et  notamment  la  chimie,  nous  enseignent  à 
parvenir  promptement  aux  brillans  résultats  aui- 
quels,  dans  beaucoup  dé  circonstances,  la  nature 
n'arrive  qu'en  employant  cet  agent  puissant  dont 
nous  ne  pouvons  disposer. 

Une  expe'rience  bien  connue  vient  directement 
k  l'appui  de  ce  moyen  d'amélioradon;  on  a  pesé 
exactement  une  caisse  de  \erre  et  une  branche  de 
saule  qu'on  y  a  plantée;  en  cinq  années^  la  branche 
acquit  un  excédant  de  son  poids,  de  80  kilo* 
grammes  (1),  tandis  que  la  caisse  de  terre  n'avait 
perdu  qu'un  hectogramme  (2)  du  sien.  Nosr 
couches  d'herbes  sont  pour  nous  la  branche  de 
saule,  et  rendent  à  la  terre  en  les  y  laissant ,  lors- 
qu'elles ne  valent  pas  les  frais  de  récolte,  une 

(i)  Cent  soixante  livres, 
(a)  Deux  onces. 
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proportion  énorme  de  principes  ferdlisans  qu'elles 

ODt  puisés  dans  ratmosphère. 
Qoant  à  la  troisième  division  de  mes  terres,  ja 

ta  laisse  entièrement  libre  au  parcours  de  mes 

bestiaux  j  car  le  grand  viee  de  l'agriculture  du 
pays  est  de  soumettre  une  tr#p  grande  quantité 
de  terres  k  la  culture,  et  de  n'avoir  pas  les  moyens 
de  les  bien  travailler;  à  mesure  que  les  produits 
de  mes  premières  classes  augmenteront  mes 
moyens  d'engrais ,  cette  partie  de  terres  incultes 
duninoera  successivement,  et  sans  faire  les  avances 
ôiormes  qui  ruinent  ces  agronomes  systématiques, 
qui  veulent  en  un  instant  bouleverser  leur  sol,  et 
changer  les  terres  les  plus  ingrates  en  un  terri- 
toire gras  et  fertile.  C'est  dans  cette  classe  de  terres 
que  j'étal4is  des  genétières  qui  devienneut  très^ 
avantageuses  pour  la  nourriture  des  moutons  en 
hiver,  et  qiti  sont  aussi  pour  le  sol  un  moyen 
d'amélioration  peu  coûteui.  Indépendamment  de 
ces  trob  grandes  divisions  de  mes  terres  et  de 
leur  mode  d'assolement,  j'en  ai  toujours  une 
certaine  quantité  que  j'ai  choisie  pour  former  des 
prairies  artificielles  permanentes,  et  qui  ont  acquis 
un  degré  d'amélioration  considérable  lorsqu'elles 
entrent  dans  la  rotation  quatriennale  (x). 

(i)  J*ai  annoncé  dans  un 'premier  mémoire  (tom.  2, 
n.*  8  ) ,  de9  essais  sur  la  culture  des  trèfles  en  Sologne; 
fe  pnis  maintenant  affirmer  sa  réussite^  dans  une  pièce 


(  4o  ) 
Plusieurs  personnes  m'ont  communiqué  le 
résultat  défavorable  de  quelques  essais  relatifs  aux 
diSerentes  cultures  que  je  propose;  ce  peu  de 
réussite  peut  avoir  plusieurs  causes  :  le  défaut  de 
soin  dans  la  préparation  de  la  terre ,  Fhumidité  du 
sol,  qui  s'accroît  souvent  par  la  négligence  que  l'on 
apporte  à4'elever  les  fossés  existans,  ou  à  en  créer 
de  nouveaux  dans  les  endroits  humides;  enfin 
FinQuence  de  l'année  dans  laquelle  on  a  opéré.  J'ai 
toujours  mal  réussi  dans  les  terres  qui  n'étaient  pas 
plus  meubles  et  niieux  purgées  d'herbes  qu'elles 
pe  le  sont  ordinairement,  lorsqu'on  leur  confie  les 
semences  de  céréales  (i);  souvent  aussi,  et  parti- 
culièrement pour  le  sainfoin,  qui  se  plaît  dans  les 
terres  sablonneuses,  je  n'en  ai  obtenu  qu'après 
plusieurs  années  .d'essais  dans  le  même  champ  :  il 
en  est  de  même  pour  les  navets  que  l'on  sème  à 
différentes  époques  de  l'aùnée  ;  souvent  ils  ne  sont 
bons  qu'à  faire  pâturer  eq  vert  sur  place,  tandis 


de  terre  glaiseuse  qui  était  encore  couverte  d'eau  aa 
i5  de  marsi  par  la  pégligence  <|ue  j'avais  apportée  à  la 
dessécher.  Plusieurs  propriétaires  de  la  Sologne,  et 
notamment  MMv  de  Hallot,  de  F'Uma  et  d'Orléans^  en 
ont  facilement  obtenu ,  et  sans  le  secours  du  plâtre, 
dans  des  terrains  essentiellement  glaise ux« 

(i)  l^e  moyen  le  plus  propre  à  assurer  la  réussite  des 
prairies  artiCcielles^  dont  les  semences  sout  fines,  est 
4*tiToir  Hn  terrain  i^arCûtemept  biei^  nettojé  et  divia^f 


jjne  cette  annëe  j'en  ai  nourri  mon  troupeau 

paxlaDt  six  semaines  d'hiver. 

£a  parlant  des  avantages  de  l'assolement  cpa- 
triennal^  je  ne  puis  passer  sous  silence  les  res- 
sources infinies  qu'il  fournit  à  cette  branche  parti- 
coliëre  de  l'induâtrie  agricole, qui  a  pour  direction 
ie  soin,  Téducation  et  l'engrsfls  des  bestiaux  ;  les 
bénéfices  de  cette  partie  commerciale  de  Pagri- 
culture  sont,  à  la  vérité,  moins  assures  et  plus 
dépendans  des  circonstances  que  ceux  qui  pro- 
viennent directement  des  récoltes  de  la  terre; 
mais  ils  sont  énormes ,  et  ont  souvent  été  la  source 
unique  de  la  fortune  des  cultivateurs.  L'accroisse* 
ment  de  oette  industrie  dépend  plus  de  l'intelli- 
gence, de  l'ordre  économique  enfin  des  fonda 
que  le  propriétaire  y  emploie,  que  de  la  valeur 
intrinsèque  des  terres;  les  succès  dans  ce  genre 
ne  peuvent  servir  de  base  à  l'estimation  de  la 
valeur  d'un  fonds,  et  un  propriétaire  ne  peut  avec 
justice  s'autoriser  des  bénéfices  qu'en  retire  un 
fermier  pour  augmenter  la  redevance  de  sa  ferme; 
car  cette  prospérité  varie  suivant  l'individu,  et  le 
plus  intelligent  économiste  peut  perdte  en  un 
instant,  par  des  chances  défavorables,  jusqu'aux 
fonds  même  qu'il  y  a  consacrés,  et  se  trouver 
réduit  au  bénéfice  fixe  et  constant  dépendant  de 
la  culture  propre  de  ses  terres.  Cette  branche  de 
l'industrie  agricole  est,  dans  presque  toute  la 
Sologne,  dans  un  état  de  désuétude  plu6  Ëicheux 
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encore  que  celui  de  la  culture  des  terres  ;  partout 
les  troupeaux  y  sont  soignes  avec  une  né^gencé 
sans  bornes  ;  les  bâtimens  destinés  à  les  loger  sont 
tels,  qu'on  ne  conçoit  pas  que  les  animaux  poissent 
y  vivre  :  ils  y  respirent  continuellement  im  air 
méphitique  et  mortel.  Dans  plusieurs  fermes,  otf 
entretient  un  nond!^re  considérable  de  bo&ufs, 
dont  le  bénéfice  de  la  vente  est  d'un  faible  produit; 
tandis  que  les  nourritures  qu'ils  consomment, 
étant  reportées  et  distribuées  aux  bêtes  à  laine, 
les  seules  qui  offrent  des  avantages  considéirad)iès,' 
permettrai^U.  d'en  accroître  le  nombre,  et  1^ 
préserveraient  des  maladies  auxquelles  ces  ani- 
maux sont  si  expQsés  (i).  •« 


(i)  Parmi  les  maladies  auxquelles  les  bétes  à  laine 
sont  su j eues  ^  les  h^rdatîdes  au  cerveau  en  font  annuelle- 
ment périr  un  grand  nombre  ;  cette  maladie  est  com* 
munément  désignée  par  les  noms  de  tournis  ou  lowrdUe; 
leà  caractères  en  sont  très-connus^  et  on  livre  ordinaire* 
ment  au  boucher  les  animaux  qui  en  sont  atteints  :  ces 
hjdatîdes  sont  des  vésicules  pleines  d'eau  qui  se  trouvent 
à  la  surface  ou  dessous  les  ventricules  du  cerveau.  Dans 
le  premier  cas,  on  peut  sauver  l'animal  en  perçant  le 
crâne  par  une  opération  très-facile,  et  au  moyen  d^un 
instrument  très-simple;  dans  )e  second  cas,  la  maladie 
est  incurable  :  les  détails  de  cette  opération  ,  qui  parait 
être  connue  et  usitée*  en  Suisse,  m'ont  été  donnés  jpar 
M.  de  Killehrémê^  propriétaire  d'un  grand  troupeau  de 
race  pure,  et  qui  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur 
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Depuis  l'adoption  de  l'assolement  quatriennal 
dans  mon  exploitation,  ]^ai  consacré  à  la  formation 
(fun  troupeau  de  bétes  à  laine,  des  fonds  dont  je 
retire  un  intérêt  élevé,  et  mes  terres  s'améliorent 
sensiblement  chaque  année  ;  j'ai  été  obligé  d'agran- 
dir, d'aérer,  et  de  reconstruire  presqu^entièrement 
mes  bergeries,  qui,  semblables  à  celles  du  pays, 
étaient  absolument  privées  d'air;  j'ai  changé  la. 
forme  des  râteliers  en  usage,  qui  sont  tels,  que  les 
moutons  perdent  et  foulent  dans  la  litière  le  peu 
de  nourriture  qu'on  leur  distribue  :  enfin  je  me 
suis  assuré  d'un  berger  intelligent  et  soigneux  sur 
lequel  je  puisse  compter  pour  les  soiiis  journaliers 
de  mon  troupeau.  Je  croîs  nécessaire  de  nourrir 
les  moutons  à  la  bergerie  dans  les  temps  où  ils  ne 
peuvent    aller    aux  champs ,    ou   quand^  ils  n'y 

cette  maladie  ;  je  l'ai  vu  opérer  lai-mêniey  et  il  m'a  dit 

avoir  sau^é  an  grand  aombre  d'anîmaux.  La  première 

bète  que  j'opérai  était  une  belle  brebis  espagnole  de  race 

pure  j  je  tirai  de  sa  léte  un  demi-yerre  d'eau  limpide,  et" 

i'etts  le  bonheur  de  la  sanver  :  elle  a  fait  son  agneau 

depuis,  et  n'a  éprouvé  aucune  recbate.   Ma   seconde 

opération  ent  lieu  sar  un  mouton  métis ,  mais  je  ne  pus 

atteindre  l'bjdatide;  je  le  fis  aussitôt  tuer,  et  en  levant 

le  erine,  je  m'apèrçns  que  la  vésicule  se  trouvait  sous 

les  ventricules  du  cerveau  ;  j'observai  au  fond  de  la  poche 

qai contenait  l'eau,  un  dépAt  calcaire  que  je  crus  recon*- 

naître  ponr  un  carbonate  ou  un  phosphate  de  chaux. 

Cette  opération  est  trës-intéressantc ,  particulièrement 

pour  les  moutons  d'Espagne ,  qui  sont  d'un  grand  prix. 
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trouvent  pas  une  nourriture  suffisante  ;  f  économi 
néanmoins  ne  peut  trop  se  recommander  dai 
cette^  distribution  des  nourritures  d'hiver,  et  o 
doit  épuiser  avant  tout  les  ressources  que  présent 
la  nature  de  son  sol.  Je  me  suis  très-bien  troui 
de  donner  k  mes  moutons  une  fois  dans  ving 
quatre  heures  une  affourée  de  genêts  verts  cueill 
dans  des  genétieres  ou  dans  des  bois;  tous  h 
habitans  de  la  Sologne  peuvent  se  procurer  £aicil 
ment,  et  sans  dépense,  celte  nourriture,  qui  cro 
spontanément  dans  toutes  ses  parties.  Les  navc 
sont  trcs-propres  à  donner  du  lait  aux  brebis, 
les  agneaux  en  sont  plus  gras  et  mieux  portai 
Quelques  personnes  ont  pensé  que  j'aurais  pli 
de  profit  k  vendre  mes  fourrages  secs^  en  i 
nourrissant  pas  mon  troupeau  pendant  l'hiver , 
en  courant  les  chances  d'un  dépérissement  et  d^ui 
mortalité  (i)^  qui  en  doivent  considérablemei 
diminuer  la  valeur  et  le  produit;  mais  ces  mém 
personnes  ne  sentent  pas  la  dépendance  qu'il  y 
entre  l'existence  de  mes  prairies  artificielles  et  lei 
consommation  par  mes  troupeaux  :  elle  est  tell« 
que  ces  prairies  ne  peuvent  exister  sans  cet 
consommation,  qui  sert,  par  les  fumiers  qu'id 
produit,  à  les  entretenir  et  k  en  former  d'autr€ 


(i)  Un  propriétaire  de  la  Sologne  m'a  dit  avoir  pert 
cette  année ,  plus  de  deux  cents  brdbis  ^  qui  ont  péri  p 
début  de  nourriture  et  de  ^in* 
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Si  {e  Tendais  ces  récoltes,  )e  verrais  en  peu  de 
temps  mes  terres  et  mes  troupeaux  perdre  de  leur 
produit,  et  retomber  dans  leur  premier  état  d'im- 
prodactioù  et  de  sténlité^  ce  système,  malheureu* 
sèment  trop  suivi ,  est  celui  du  décroissement 
progressif  de  la  fertilité  des  terres.  Cette  agricul- 
tare  avide,  pratiquée  dans  un  grand  nombre  de 
domaiiKS,  en  diminue  annuellement  kl  valeur  j  1» 
brièveté  des  baux  (|)  empêche  le»  fermiers  de 
songer  k  une  amélioration  dont  ils  ne  jouiraient 
pasj  et  lorsqu'ils  quittent  les  terres,  il  faut  des 
efforts  incroyables  pour  leur  rendre  leur  première 
fertilité.  L'attention  des  propriétaires  commence 
déjà  à  se  fixer  sur  des  abus  aussi  nuisibles  ^  les 
encourag^xtens  donnes  à  l'agriculture,  et  la  publi-* 
cation  de  bons  ouvrées,  achèveront  de  les  détruire 
entièreoient. 

.  Ch.  L. 


(i)  L'expérience  a  démontré  que  les  bau  à  longs 
tennes  étaient  fiivorables  à  l'amélioratUH  des  terres;  les 
Anglais  doivent  eu  partie  à  cet  usage  l'état  florissant  d% 
leur  agricnltare. 


■-x 


I  4 


OBSERVi 


• 

haï 

1811. 

■ 

TÎÏKRMOMÈTHE. 

BAROMETRE. 

1 

VENT 

JOURS. 

CHAIiElTR 

iL]6VAT10N 

1. 

\ 

MOYffllMB* 

MoruniBrf 

DOHqiAm 

-  i4.  . 

27     10. 

Si  0. 

a. 

- 

-  i4. 

27     11     1/2. 

S. 

3. 

- 

-  id. 

28       1. 

s.  0. 

4. 

- 

-  i5. 

28       1. 

0. 

5. 

- 

-.14. 

28. 

s.  0.  • 

6. 

- 

-  i5. 

28. 

s.  0. 

?• 

- 

-  i4. 

2j      10      1/2. 

0. 

8. 

r 

-..i3.  i/a.. 

27    •.  10.     .. 

s.  a. 

9- 

- 

-  id. 

27       8.  , 

s.  0. 

lÔ. 

- 

-    l6      1/2. 

27       9     1/2. 

s.  s.  0. 

11* 

- 

-T  i8  .  i/a. 

^7      9* 

s.  E. 

la. 

- 

-  id. 

i^.            .. 

«/. 

i5. 

- 

-  19. 

27      6.      ' 

s*,  s.  E. 

i4. 

- 

-   l3  ..j/2. 

»27.     8. 

s.  0. 

i5. 

- 

:,t 

27      8. 

s.  E. 

^16, 

- 

27  '    9- 

£. 

17- 

- 

^  16     i/ii. 

127      9- 

S.  E. 

i8. 

- 

-  17- 

27      9    1/2. 

S.  E. 

19- 

- 

-  «/. 

#7      9- 

E. 

ao. 

- 

-:  16     1/2. 

27       8     1/2. 

S.  0. 

ai. 

-^ 

-   16     1/2. 

27       8. 

S.  E. 

33. 

• 

- 

-   17       1^/2. 

(^7      «. 

S.  0. 

23- 

- 

-  û/. 

27      lO. 

0. 

'24b 

•4 

-  17. 

•  27  '  io    1/2. 

&  E. 

25. 

- 

-  20.  • 

27    1 1 . 

^E.    .. 

26. 

- 

-   21. 

27     11     1/2. 

£•  S. .  T^ 

^7. 

- 

-    19. 

27      9- 

s.  E. 

28. 

- 

-  i5     1/2. 

27       IQ      1/2: 

S.  0. 

29- 

- 

-  16     1/2. 

28. 

S.  0. 

3o. 

- 

-  19     1/2. 

27       10. 

£•  S*  £• 

3i. 

-  18.      • 

27      8.     1/2. 

1 

S.  0. 

TEOR0L06IQUES,  par  M.  Forai. 


ETAT   DU   CIEL,   haï  1811. 


i«  Beaa, 
3.  Idem. 

3.  Sombre  \  un  peu  de  pluie  le  soir. 

4.  Beau, 

5.  Sombre  \  plus  beau  l'aprës-midL 

6.  Soleil  par  intervalles. 

7.  Un  peu  de  pluie  le  matin  ^  bean  vers  midi^  pL  le  soir. 

8.  Sombre. 

9.  CouTert ,  pluie. 

10.  Un  peu  de  pi.  ^  sol.  et  ch.  ;  tpnn,  an  loin  dans  le  &  O. 

11.  Beau, 
id.  Jdenu 

i5.Bean;GÎelRpeg.les.;T.,écl.dans  leS.E.',un  p.  de  p. 
i4.  Beau  cial  ;  quelques  nuages  le  matin. 

i5«  BJeav;  couTert  le  soir;  un  peu  de  pluie. 

16.  Nuafleoz  le  malin;  beau  ensuite. 

17.  Somlbre  le  matin  ;  soleil  par  intervalles  ;  pluie  le  soir. 

18.  Beau  le  matin  ;  pluie  le  soir. 

1 9.  PI.  lem.  -,  beau  vers  midi  ;  écl.  le  s.  ;  or^yiol.  pend,  la  n. 
ao.  PluTÎçux  'y  soleil  chaud  par  intervalles  ;  ciel  et.  le  soir. 
sti.  Pluie  dans  la  matinée;  beau  ensuite;  étoile  le  soir, 
sa.  Beau  ;  pluie  par  grains. 

d3.  Sombre  le  matin  ;  beau  ensuite. 

ai.  Beau. 

a5.  Beau;  nuageux  le  soir. 

26.  Couyen  le  matin  ;  beau  ensuite. 

27.  Beau  le  matin;  orage  le  soir;  un  peu  de  pluie. 
a8.  Nuageux^  Tcnt ,  pluie  par  grains. 

29.  As^z  beau  ;  un  peu  de  vent. 

30.  Ciel  serein. 

3i.  Yent;  un  pea  de  pluie  le  matin  ;  beau  le  soir. 
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ItTalacUes  régnantes*  ^^Mai  181  i# 

Embarras  gastrique». 
Fièvres  intermittentes  tierces^ 
Beaucoup  de  rhumes, 
Péripneumonies  bilieuses. 
Douleurs  articulaires, 

F. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


DESCttiPtiON  des  ihatadies  de  ta  peau  y  etc.} 
par  M.  ÂL.IBERT,  professeur  de  matière  mëdi'- 
cale^  médecia  de  Thospice  Saint- Louis,  etC4 
8/ livraison*— Paris,  Ch.  Bâfrais;  1811* 

La  Kvraison  que  nous  annonçons  avait  tm  pe«L 
tardé  à  paraître,  et  l'impatience  générale  a  attesté 
plus  d'une  fois  qu'elle  était  attendue  vivement; 
mais  on  sait  que  Fauteur,  {>anagé  entre  la  pratique 
et  renseignement ,  peut  dérober  à  peine  quelques 
instans  à  ces  importantes  occupations.  Au  resté  ^ 
s'il  |(it  jamais  permis  de  se  faire  désifer,  c'est 
iorqu'on  cherche  par  ses  efforts  à  surpasser  encore 
Fattente  dont  on  ^est  l'objet;  aussi,  sous  ce  rapport | 
M.  jilibert  a  pu  faire  un  peu  languir  ses  lecteurs  y 
parce  qu'il  éCait  sûr  de  les  bien  dédommager. 

Cette  livraison  comprend  l'histoire  des  pians  et 
des  ichihyoses.  La  première  de  ces  deux  affectionâ 
s'observe  très^rarement  en  Europe;  née  sous  le 
ciel  brûlant  de  la  zone  torride,  elle  semble  né 
sévir  que  sur^ses  infortunés  habitans  ;  cependant 
M.  AUbert  a  en  occasion  de  l'observer  deux  fois 
i  Paris.  Il  divise  le  pian  en  deux  espèces  ;  le^ian 
ruboïde  et  le  pian  fungoïde.  Le  premier  se 
manifeste  sur  les  tégumens  par  des  excroissance» 
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composées  de  petits  lobules  granulés ,   qui    ^e 
développent  sous  la  forme  et  la  couleur  de  fram- 
boises^ et  qui  rendent  une  humeur  ichoreuse  d'un 
Tcrt  jaunâtre  ;  le  pian  fungoïde  se  mitoifeste  par 
des  tumeurs  fongueuses  et  ovales  qui  naissent  sur 
le  visage,  les  membres  tliorachiques  et  abdomi- 
naux, et  qui  laissent  échapper  un  pus  ichoreuxet 
d'une  odeur  repoussante.  Du  resie ,    ces  deux 
espèces  ont  une  grande  analogie  entr'elles,  et  ne 
paraissent    distinctes    réellement    que    par   les 
ûiodifications  que  leur  ont  imprimées  les  différens 
climats  où  elles  ont  existé.  Les  décoctions  sudo- 
rifiques,  les  préparations  mercurielles  à  l'intckieur 
et  à  l'extérieur  sont,  àvecles  moyens  hygiéniques , . 
à  peu,  près  le  seul  traitement  qu'on  a  jusqu'à  ce 
jour  opposé  à  ces  redoutables  afiectionsr 

Le  nom  seul  diicfUhyoêe  indique  un  genre  de 
maladie  dans  lequel  l'appareil  tégumentaire  est 
recouvert  d'écaillés  plus  ou  moins  settiblables  à 
celles  des  poissons;  mais  on  a  encore  étendu  sa 
signification,  en  l'appliquant  à  toutes  les  dégénë- 
rations  extraordinaii^sde.l'épiderme.  M.  Alibert 
a  distingué  trois  espèces  d'ichthyoses  ;  L'ichthyose 
nacrée,  la  comce  et  la  pellagre.  La  première  se  fait  "* 
reconnaître  par  des  écailles  dures  et  luisantes^ 
d'une  couleur  nacrée  ou  grisâtre,  qui  recouvrent 
'une  ou  plusieurs  parties  des  tégiimens,  et  leur 
donnent  l'apparence  d'enveloppe  de  poisson  ou  de 
peau  de  serpent*  L'ichthyose  cornée  se  distingue 
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par  des  écailles  noires  et  dures  comme  de  la  corHe, 
qui  couvrent  les  tégumens;  les  différences  que 
préseotent  ces  écailles,  dans  leur  forme,  leur 
arcangement  et  leur  nombre,  ont  servi  à  les  diviser 
m  plusieurs  variéte's.  L'ichthyose  pellagre  est  une 
d^enération  de  Fépiderme  qui  s!!ànnonce  par  des 
rides  et  une  disposition  écailleuse  de  cet  oi^ane , 
et  qm  s'accompagne  souvent  de  trouble  dans  les 
fonctions  intellectuelles  j  cettç  aQecuon ,  ob^ervéo 
principalement  sous  le  ciel  d'Italie^  avait  été  déjà 
signalée  dans  un  excellent  mémoire  de  M.  Léeva- 
cher  de  la  JPkutrie ,  insëré  dans  le  sixième  volume 
du  recueil  de  la  Société  mcdîctile  d^émulation. 
L'indication  curative  la  plus  importante  dans  les 
iditliyoses,  est  dé -soustraire  d'atbord  le  malade  à 
Tinfluence  pernicieuse  du  climat  qqi  les  a  fait 
naître;  les  préparations- sulfureuses  et  martiales, 
les  bains  sîtiiples  ou  d'eau  sulfiireuse ,  sont  les 
remèdes  généraux  à  employer,  eh^' sereservaut, 
pour  les  symptômes  qui  peuvent^  compliquer  la 
maladie,  l'usage  des  medicamens'convenaibles^    * 
Ce  précis  très-court  suffit  du  moips  pour  £sûre 
entrev<  »ir  •  le  service  important  qu'a  rendu  à  la 
science  M.  yilibertj  en  entreprenant  de^rècherches 
nombreuses  pour  fixer  les  opinions  sur  une  maladie 
teDe  que  le  pian,  qui  était  à  peine  connue  en 
Europe.  Dire  aussi  que  cette  suite  de  son  magni- 
fique ouvrage  est  digne  en  tous  points  des  autres 
parties  qui  l'ont  précédée,  c'est,  à  notre  avis. 


•(  6a  > 

fidreVéloge  le  jJus  complet  de  ce  traTâil,  et  c'esC- 
un  iel  efege  qu'il  me'iite  à  juste  titre. 

Dom*  L. 
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jipERÇtr  général  et  Observations  pratique^ 
èur  ta  Médecine  légale;  par  M.  Biessy^  docteur 
eu  médecine,  médecin  assermenté'  pour  le^ 
rapports,  près  les  cours  et  tribunaux  de  Lyon# 


Kindelem, 


Essai  sur  les  Eaux  minérales  naturelles  et- 
art^ielles\  p»r  M.  Bouillon -Lagrakge, 
docteur  en  médecine ,  professeur  au  Lycée 
Napoléon  et  à  TËcçle  de  pharmacie  ^  etc.  Paria^ 
chez  Klostermann  fils» 


Philosophjm  médicale  j  ou  Vérités  fon^ 
damentales  de  la  Médecine  moderne;  par 
M.  Chortbt  y  doct/  en  médecine ,  etG«  Bruxelles^ 
1811 }  Paris  ^  chez  Gabon. 

Nou^  parlerons  dans  l'un  de  nos  prochaine 
numéros  y  de  ces  divers  ouvrages. 

Dom.  L. 
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OBSERVATION 


Sur  un  calcul  biliaire  (T un  polume  considérable^ 
par  M.  Lanoix,  D.  m.,  de  la  Faculté  de  méd» 
'  I        de  Parisy  etc. 

L'individu,  qui  est  le  sujet  de  cette  observa-* 
tioQ  )  est  âgé  de  48  ans ,  d'un  temperameiit 
bifieax  et  d'une  constitution  analogue  k  cette 
espèce  de  tempérament  3  dès  son  jeune  âge  y  il  fut 
sujet  à  des  hémorragies  nasales  fréquentes.  En 
1788,  il  éprouva^  dans  le  Limousin,  où  il  demeu- 
rait alors ,  une  fièvre  bilieuse  y  â  laquelle  succe* 
dèrent  des  accès  de  fièvre  quarte  qui  se  prolon- 
gèrent près  de  dix-huit  mois  ;  un  engorgement 
coimdérable  du  foie  y  mais  sur-tout  de  la  rate  f 
fut  le  résultat  de  ia  prolongation  de  ces  accès  de 
fièvre.  François  (  c'est  le  nom  de  cet  individu  ) 
vint,  il  y  a  hait  ans^  dans  cette  ville }  il  était  alors 
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devint  opiniâtre  de  plus  en  plus  ;  la  fièvre  s'allunra^ 
l'extrémité  infeneure  droite  commença  k  sHn- 
fikrer.  Cette  infiltration  gagna  successivement  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  cuisse  droite  j 
de  l'extrémité  inférieure  gauche^  celui  de  l'ab- 
domen et  des  extre'mites  supérieures;  enfin  le 
ventre  devint  plus  volumineux,  et  un  épanche* 
ment  sensible  s'y  manifesta.  Au  milieu  de  ce 
désordre',  il  est  assez  remarquable  que  les  fonC'. 
tions  digestives  se  soutenaient ,  que  la  coloration 
de  la  peau  n'était  point  jaune,  qu^enfin  les  éva- 
cuations alvines  n'étaient  pas  plus  rares  que  de 
coutume  ;  cependant  la  douleur  et  les  élancemens 
dans  b  région  du  foie  augmentaient  progressive- 
ment. Une  tumeur  avec  fluctuation  sensible  dans 
le  centre  se  prononçait  au-dessous  des  fausses 
côtes,  dans  la  direction  de  la  vésicule  du  fiel^  et 
au  bord  externe  du  muscle  droit;  des  cataplasmes 
lurent  appliqués  sur  cette  tumeur.  M.  JSarréj 
devenu  alors  chirurgien  du  malade,  ne  voulut 
pas  ouvrir  cette  tumeur ,  craignant  qu'elle  ne  filkt 
formée  par  la  vésicule  du  fiel;  mais  bientôt  le 
volume  de  la  tumeur^  augmentant  et  occupant 
un  espace  plus  considérable  que  n'offre  la  tumeur 
formée  par  la  v^icule,  la  fluctuation  d'ailleurs 
se  manifestajDt  graduellement  du  centre  vers  la 
circonférence ,  M.  Barré  se  décida  à  ouvrir  la 
tumeur.  Les  élancemens  dans  cette  partie  avaient 
presque  cessé  ;  ce  qui  annonçait  une  suppuration 
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éndénie  et  bien  établie  :  l'abcès  fut  donc  ouvert. 

If  sortit  par  Fouverture  un  seiier  de  pus  bien 
formé;  mais  mélë  d'un  sang  noirâtre  et  couleur 
de  lie  de  vin.  Le  malade  se  sentit  soulagé  dans 
rinçant  j  l'ouverture  fut  conservée  par  ie  moyen 
d'une  tente   qu'on  y  introduisit.  Les  premiers 
pansemens  offrirent  une  suppuration  assez  bonne; 
mais  toujours  mélangée  d'une  sanie  noirâtre^  Au 
bout  de  x5  jours,  de  nouvelles  douleurs  se  mani- 
festèrent dans  le  fond  de  la  plaie  ;  une  hémorragie 
assez  forte  eut  lieu  y  et  on  eut  de  la  peine  à  l'arrêter 
avec  des  tampons  de  charpie^  qu'on  fut  obligé 
dPîntroduire  aussi  avant  que  possible.  Cependant 
le  suintement  cessa  au  bout  de  douze  heures  ;  trois 
jours  après ,  oh  enleva  les  tampons  y  et  la  plaie 
fisinleuse  continua  de  donner  une  suppuration 
analc^è  à  là  première  :  les  douleurs  persistaient. 
Au  bout  de  trois  semaines ,  nouvelle  hémorragie, 
qu'on  arrêta  par  les  mêmes  moyens  ;  quelques 
jours  après  elle,  le  chirurgien  s'aperçut  que  les 
compresses  qui  recouvraient  la  plaie  étaient  for- 
tement teintes  en  jaune.  Il  introduisit  le  doigt  dans 
FouverUire ,  et  il  en  sortit  une  quantité  de  bile 
voQsidéraUe  et  un  peu  verdàtre;  il  ne  douta  plus 
que  la  vésicule  du  fiel  ne  f&t  rompue,  et  ne  se  trouvât 
"comprise  dans  la  tumeur  abcédée.  Enfin ,  après  de 
nouvelles  douleurs  très-vives,  et  au  moment  du 
pansement ,  le  malade  tombe  en  syncope  ;  et,  par 
suite  d'une  expiration  très-forte  et  d'un  cri  dou- 
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Idureox  qui  termiiie  la  syncope,  un  calcul  biliaire 
d'un  pouce  et  demi  de  longueur  et  d'un  pouce  de 
diamètre,  se  fait  jour  par  la  plaie,  entraînant  avec* 
liri  mie  quantité  considérable  d^un  sang  noir  et 
sauieux.  J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux 
des  membres  de  la  Société  ce  calcul  biliaire ,  qui 
est  d'un  volume  asses  remarquable ,  et  qui ,  par  sa 
forme  alongée  et  pyriforme,  annonce  bien  qu'il 
a  pris  naissance  dans  la  vésictile  même  du  fiel.  Au; 
bout  de  trois  mois,  l'abcès  fistuleux  a  été  fermé 
et  cicatrinf  ;  quelques  préparations  soillitiques  ont 
fait  disparaître  l'anasarque ,  qui  n'était  que  symp--» 
tomatiqne  ;  la  fiëvre  a  cessé ,  et  toutes  les  fonctions 
se  sont  rétablies.  Je  dois  ajouter  cependant  qua 
Pépancbement  qui  a  eu  lieu  dans  l'abdomen  n-est. 
pas  encore  complètement  dissipé ,  et  que  l'état  de 
caobexie  dont  la  malade  est  frappé  depuis  long-* 
temps  pourrait  bientôt  le  conduire  k  sa  perte. 

J'ai  cru  que  le  fait  que  je  viens  de  citer  pré- 
senterait quelque  imérét  k  la  Société,  non  par 
sa  nouveauté,  puisque  les  fiistes  de  l'art  en 
contiennent  plusieurs  de  la  m4me  nature^  mais 
pwce  qu'il  est  une  ticmvelle  preuve  des  effbru 
salutaires  de  la  nature ,  qui  eioite  si  souvent  avec 
tant  d'avantage  rinflammatien,  pour  se  débarrasser 
d\m  oorpi  étranger  qui  nuit  k  la  régularité  de  ses 
opérations. 
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OBSERVATIONS 

Sur  remploi  du  muriate  (ï antimoine  danê  les 
Uumure  JiMgueuses  de  cerèaines  menU^ran^  j 
fÊt  M.  Patsk,  IX  C.  ,  de  ]a  Faculté  de  mëd. 
de  faés,  dnr.  de  THôtel-Dieu  d'Orléans,  etc. 

B  em  dan»  ia  prafiqfue  de  la  chirurgie,  de  ces 
Gsè  ffÀj  90tt  k  raben  de  leur  rareté,  soit  à  raison 
delà  temkiaâson  souvent  prompte  et  funeste  des 
nnladBib  dont  ^es  sont  accident,  n'ont  pas  permis 
desessab  assez  muitipKés  pour  donner  le  temps  k 
llK>mit)e  de  Part  de  découvrir  le  remède  qui 
pomtàit  y  convenir  le  mieux  ;  de  ce  nombre  sont 
les  toméuiii  fongueuses  qai  se  dévdoppent  avec 
\BiA  de  facilité  dsins  Pépaiisseur  de  certahies  mem- 
branes 8  ht  Mate  de  leur  lésion,  et  spécialement 
de  k  doi^eHraére  et  de  ses  productions.  Il  ne  faut 
poim  eônfiMidre  ces  tumeurs  avec  les  fonguoshés 
apÀ  fé  dév^ei^ppent  dans  dîflérentes  espèces  d'ul- 
cèits  s^ifiques  ;  ces  sortes  d^hyperaareoses,  qui 
tienne»!  à  Pessencb  de  la  mdiadte  qui  leur  donne 
nttftaaee,  qui  enr  font  même  qfudquefois  le  prin-*' 
cipil  taraetére ,    dépendent   générriement  (Funr 
mode  ^eleonque  d^altération  des  propriétés  vitales 
de  la  pai^e  affectée  ;  leur  traitement  mérite  <lesr 
^OBflidérfeiéons  partici:diëre8  :  fe  m'en  occuperai 
^  mk  autre  moment. 

Les  tumeurs  fongueuses  dont  je  veux  parler  ici 
oe  me  paraissent  dépendre  que  d'un  changement 
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de  rapport  avec  les  parties  environnantes,  chan- 
gement qui  les  expose  à  un  mode  de  développe- 
ment insolite  ;  c'est  ainsi  qu'on  voit  la  substance 
mijisculaire.se  ..réduire  à  l'état  tendineux  par  un^ 
compression  longtemps,  soutenue,  et  reprendra 
aon  état  primitif ,  lorsqu'on  a  renoncé  à  ce  moyen. 
Au  reste,  sans  entreprendre  d'en  déterminer  la 
nature  et  les  causes,  je  ferai  simplement  l'exposé 
de  deux  observations  qui,  outre  le  développement 
des  tumeurs  fongueuses,  ont  présenté  quelque» 
circonstances  dignes  d'être  remarquées. 

Première  Observation. 

Appelé  par  M.  le  docteur  Ranque  pour  donner 
des  soins  à  son  domestique,  âgé  de  i4  ans,  qu'on 
venait  de  relever  dans  l'écurie,  baignant  dans  son 
sang,  et  presque  sans  vie,  je  reconnus,  avec  mon 
estimable  confrère  M.  Croble^    appelé    dans  le 
même  instant  que  moi,  une  plaie  contuse,  symé- 
triquement placée  à  la  partie  moyenne  du  front, 
représentant    une   portion    de    cercle   dont    la 
convexité,  dirigée  en  bas,  correspondait  à  la  bosse 
nasale ,  tandis  que  les  deux  extrémités  se  termir 
naient  à  l'une  et  l'autre  bosse  coronale ,  et  paraissait 
être  le  résultat  d'un  coup  de  pied  de  cheval. 
.  En  portant  le  doigt  dans  le  fond  de'  la  plaie, 
nous  rencontrâmes  une  fracture  avec  enfoncement^ 
de  la  grandeur  et  de  la  forme  de  la  plaie  des  tégu- 
mensj  l'os  était  dénudé  dans  une  grande  partie 
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de  son  étendue.  L'enfant  était  presque  sans  pouk  ; 
les  parties  de  sa  figure  qui  n'étaient  point  énsan- 
l^tées,  laissaient  entrevoir  b  pâleur  de  la  mort. 
Il  avait  rendu ,  tant  par  la  plaie  que  par  le  vomis- 
8^t,  une   quantité  prodigieuse  de  sangj  U 
venaitd'en  rendre  en  notre  présence  y  et  par  ceti» 
•dvm^revoie,  à  peu  près- un  tiers  de  cuvette  :  les 
fleosadoDS  ^ient  absolument  nulles.  L'indication 
était  trop  évidente  pour  qu'on  s'y  trompât  :  rele- 
Tueries  pièces  enfoncées  à  la  profondeur  de  plus 
d^ua  demi-pouce  dans  la  partie  la  plus  déprimée, 
fiilDOtre  voeu  commun;  ne  rencontrant  aucune 
ouverUure  qui  permit  d'introduire  un  élévatoire, 
je. fus  obligé  d'appliquer  une  couronne  de  trépan. 
Nouachoisimes,  pour  cette  application,  la  portion 
ducoronal  correspondant  à  l'une  des  extrémitcav 
de Feofonçement  anguleux. que  présentait  la  firao* 
tare;  la  pièce  enlevée,  il  me  fut.&cile  d'introduire 
râé?aioire,  et  de  relever  les  pièces;  mais  la  plu» 
grande  partie  était  tellement  dénudée  à  l'intérieur 
et  â  Fexlérieur,  qu'il  en  tomba,  à  peu  près  large 
comme  une  pièce  de  5  francs  :  ce  qui  laissa  iui6 
paieiDe  étendue  de  la  dure-mère  à  découvert,  plus 
h  portion  correspondante  au  trépan.  Je  laissai  un. 
^ssez  grand  nombre  de  pièces  en  place,  les  troup 
vautencore  adhérentes,  par  quelque» légers  points^ 
aux  parties  molles   voisines,  espérant  d'ailleurs 
qu'à  l'âge  du  malade  la  partie  organisée  de  l'os 
jouisaait  d^assez  d'énergie  pour  conserver  la  vii^ 
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dans  chaenn  des  fragmens  correspondans,  poinr  : 
peu  qu'il  y  eût  continuité  entr'elle  et  cette  des  m  ; 
sains.  Je  rapprochai  les  lèvres  delà  division,  et  je  . 
pansai  mollement  avec  de  k  charpie,  des  com-*'  : 
presses,  et  le  couvre-chef  modérément  serré.  Le  . 
malade,  dont  la  sensibilité  avait  été  excitée  vive*  * 
ment  par  l'opération,  tomba  alors  dans  un  élaft  ' 
d'affaissement  qui  donna  les  plus  grandes  craiates| 
cet  état  de  faiblesse  dura  une  partie  de  la  journée  ? . 
la  dentition  se  faisait  trèsHlifficilemeiit.  Le  len*  - 
demain,  augmentation  sensible  de  la  forée  àa 
pouls,  mois  état  comateux  loti^urs  irës-proftmd  ; 
le  surlendemain,  l'enfant  répondait  lorsqu^OD  l^ap^ 
pelait  très-haut.  Le  quatrième  jour,  noii'seulemi»Bi 
il  répondait,  mai»  encore  il  reconnaissait  les  per* 
sonnes  à  la  voix^  il  fut  jugé  en  état  d^tre  trans^ 
porté  chez  ses  pareas,  et  ce  transport  a^effisetua 
sans  accident.  L'appareil  était  alors  assea  hmaeeié 
pour  qu'on  puisse  en  enlever  toutes  lea  jMèces } 
les  plaies  étaient  de  bonne  apparence.  Lea  idéei . 
dn  malade  devenaient  pluslucides;  la  portion  de 
la  dima^mere  correspondant  au  trou  du  trépan  i 
me  pbrut  un  peu  tuméfiée,  et  d'une  coukor  uo 
peu  brune  présentant  une  fluctuation  obscure.  Le 
neuvième  jour,  on  m'envo^  ehercher  pour  remé-> 
dier  à  une  hémorragie  tpii  paraissait  devoir  être 
inquicftante ;    mais  lorsque    j'arrivai,   ett«    éuit 
«arrêtée.  En  levant  l'appareil  le  jour  d^après^  je 
reconnus  que  le  sang:  avait  év&  fourni .  par  cettQ 
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m*  bninè  qtie  j'avais  reconnue  daiM  Touvei^ 
b  trépan  :  étoii-ce  du  sai^  épanché  sons  b 
mkre,  qui  s'était  fait  )onr  à  travers  son  tîaaa,' 
ma  déchire^  détruit  par  les  pièces  d'o^  «hh 
M?  G^eiit  cè  cpie  je  pi^éstimai.  '  Lé  malade 
Fosage  d'une  infiision  vulnéraire  légèrement 
lée^;  eiatte  boisSon  facilita  TraisembkMement 
ttflS  selles  :  de  légers  bouillons  lui  furent 
dures,  y  ers  le  ii.'  ou  \%?  jour,  je  mV- 
I  que  la  plaie  de  la  dure-mëre  se  tuméfiait 
lint  '  de  remplir  Fouverture  du  trépan  ;  je 
kai  d'abord  &  arrêter  cette  force  expansive 
a  certain  degré  de  compression  dirigé  spécia^ 
A  Sur  ce  point.  Exécuté  avec  de  la  cbarpie 
aent  et  des  compresses  graduées,  je  n'obtins 
isoccès;  je  crus  pouvoir  réussir  plus  avant»- 
ment  par  l'application  d'une  plaque  dé  |4omb 
fée;  j'obtins  une  oompresnon  plus  forte  et 
etteiB  par  ce  procédé  que  par  le  précédent, 
sans  réittsir  davantage.  La  ttoheur,  au  liea 
ëleiMlre  en  hautefur ,  s'étendit  en  laideur  ;  ce 
Im'  qit^esSajant  à  comprimer  plus  fort,  je 
«&iai  uu  accident  particulier.  Le  malade  se 
nait^  i  mesure  que  je  serrais  le  bandi^e ,  d\ine 
BOT  violente  dans  les  dents  de  fûne  et  Pautre 
Knrej  accident  qui  se  prolongea  tant  que  je 
a  point  maître  de  la  tumeur;  Celle-oi,  s'ac^ 
sait  toujours ,  et  à  vue ,  pour  ainsi  dire, 
iDtant  dans  son  accroiss^cnent  des  aiouveàiens 


(64) 

isochrones  àxenx  de  la  circulation  et  anx  grandi 
mouvemens  de  la  respiration ,  je  fus  obligé  d'avoSr 
recours. à  d'autres  moyens.  Le  fongus  développé, 
présentant  une  base  assez  étroite ,  je  crus  devoir  le 
•comprendre  •  dans  une   ligature;   mais  cellë-tf, 
agissant  trop  lentement  en  proportion  de  la  rajpi- 
dité  de  l'accroissement  de  la  tumeur,  la'  partie 
sous-jacente  à  la  ligature  acquerrait  toujours  jpfa» 
de  volume.   J'eus  donc  recoui-s  à  Finstrumeni 
tranchant  ;  je  l'employai  sans  que  le  malade  témoi- 
gnât une   vive  sensibiUté.    Le    sang    ne  doniù 
que  médiocrement ,  et  je  crus  qu'alors  ma  j^laqae 
de  plomb  pouvait  avoir  quelques  succès;  mais  je 
fus  trompé  dans  mon  attente  :  nouvelle  repro- 
duction de  la  tumeur.  J'eus  alors  recours  aux 
«tiptiques  et  astringens,  tant  sous  forme  liquide 
que  sous  forme  solide,  indiqués  dans  les  livres  de 
l'art;  Par  le  conseil  de  l'un   des  professeurs  de 
l'Ecole  de  médecine,  alors  à  Orléans,  je  crayon^ 
nai,  suivant  son  expression  et  son  vœu,  la  tumeur 
avec  la  pierre  infernale,  de  manière  à  tirer  de  ce 
moyen  tout  le  parti  possible.  Le  lendemain  de 
l'appareil,  l'oreiller  du  malade  était  traversé  par 
une  sérosité  excessivement  abondante;  je  crus 
d'abord  que  je  devais  beaucoup  espérer  de  cet 
effet;  mais  le  pansement  me  démontra  qtie  mon 
espérance  était  illusoire:  Je  renouvelai  la  même 
opération  avec  la  même  énergie;  mais  sans  pro- 
duire le  même  pbénonoene^  et  avec  aussi  peu 


^atantage  que  la  première  fois.  Cependant  la 
fine  des  tëgutnens,  qui  allait  à  merveille,  et  tendait 
à  la  dcainsation ,  bien  loin  de  diminuer,  augmen-^ 
takd'éieBdue  par  la  force  expressive  de  la  tumeur  ; 
]e  Tësobs  alors  d'employer  des  remèdes  plus  acti& 
qœoeox  que  j'avais  jusqu'alors  mis  en  usage.  Je  . 
wdas  avoir  recoui*s  au  muriate  d'antimoine, 
espérant  beaucoup  de  la  propriété  qu'a  ce  caus- 
tique de  déterminer  des  escarres  très-solides ,  et 
Sdfftk'Une  assez  grande  profondeur.  Me  défiant 
de  celle  dernière  propriété,  je  me  contentai  la 
pMÛère  fois  d'en  enduire  légèrement  une  mohié 
delà  tanieur,  qui  était  alors  du  volume  d'un  gros 
ceuf  de  pigeon.  Le  lendemain,  je  vis  avec  salis- 
Action  que  l'affiûssement  de  cette   portion  était 
notable;  encouragé  par  ce  premier  succès,  j'en 
mai  avec  plus  de  hardiesse,  et  j'appliquai  sur  toute 
la tnmeurun  petit plumaceau  de  charpie, impré- 
gné du  même  caustique.  Au  pansement  suivant,  je 
vis^  avec  autant  de  surprise  que  de  satisfaction ,  le 
fongus  changé  en  un  escarre  blanc  de  consistance 
de  cuir,  et  je  remarquai  que  les  battemens  n'étaient 
pMaïuÂ  prononcés.  Je  conçus  dès-lors  l'espérance 
que  ce  nouveau  moyen  avait  eu  non-seulement 
f  anmage  de  détruire  le  mode  d'action  qui  ali- 
meouftt  la  tumeur,  mais  encore  avait  produit 
nstivdlement  une  plaque  qui  me  servait  de  ban- 
dage; cet  espoir  se  réalisa;    non -seulement  le 
foDgos  ne  se  reproduisit  plus,  mais  encore  la  j^lw^ 
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des  tégumeas,  reprenant  sa  mardie ,  anticipa  a  «A 
tour  sur  son  trajet,  au  point  qu'à  la  cbute  eom 
plète  de  l'escarre,  les  lèvreâ  de  la  plaie  se  troutÂen 
en  rapport,  et  vinrent  s'opposer  à  de  nouteaiu 
accidens*  Cependant  la  doulevjr  des  dents  ^  qui 
#'ëtait  constamment  renouv^ée  totttes  les  fpis  qa^ 
{'«g^erçaîs  mén^e  une  ;  l^re  eocnprciBsiou  sur  }f 
fongus,  qui  se  perpétuait  par  habitude  et  redeo- 
blait  constamment  avec  intensité  toutes  les  nuitii 
privait  du  sommeil  le  malade  et  ceui:  qui  l'entoor 
raient*  Les  caïmans  intérieurs  n'ayant  produil 
aucun  effet,  je  demandai  à  l'enfant,  qui  avait 
primitivement  rapporté  sa  douleur  et  Ja  m&cboiva 
inférieure,  s'il  ne  souffrait  pas  pluftd'un  côté  qas 
de  l'autre,  et  si  la  douleur  ne  semblait  pas  partir 
d^un  point  pour  se  distribuer  eusuite  dans  $oui 
les  autres}  sur  sa  réponse  affirmative,  et  sw  cm 
qu'il  m'indiqua  la  r^;ion  parotidianoe  gaudH 
comme  le  ùé^  primitif  de  son  mal,  j'y  applicpiai 
.un  emplâtre  d'opium  large  comme  un  -écu  de  vrw 
livres.  Le  calme  fut  ii  prompt  et  ai  aotaUe,  qaa 
la  nuit  suivante  il  dormit  cinq  à  sîji  heures  sans 
le  moindre  UtMible;  oe  qu'il  n'avait  pas  eucon 
éprouva  depuis^  la  dév^oppeadeot  de  w^e  t^ 
.vralgie.  Cet  état  de  irsnquillité  nefui;  plus  inter 
rompu;  je  laissai  l'emplâtre  an  |4aoe  pèndasi 
quatre  jours  à  peu  prèa*  A  cette  époque,  la  amu 
4u  malade,  âgée  de  lé  k  x6  ans,  fut  prise  d^w 
inal  de  dents  horrible;  ne  voulant  point  se  scw- 
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Mttre  it  rezlnicuon,  eUe  An  chercher/ de  ton 
i  pppre  «ouvemeot^f  emplâtre  de  son  frère,  pcM*mi 
I  iei  KngQs  i|m  jet  aient  ser?  î  au  jiaiiMmtBm)  ae  r«p« 
jHqm  4»M  le  Biéoie  endroit,  et  fat  guérie. 
^lêtpm  QBt iMtant^  fëtat  Ai  mabde s'améliora^ 
Fippàk  ferait,  eu  plutôt  aedéireloppa^  la  cicatrice 
l^Oféca  afmèa  rexfiolîatioa  de  iqudquea  légÂrea 
pwm. «■»««,  et  Ters  le  loixwéèaae  jour,  (a 
gaéritoo  iftait  toflDfdèta.  L'acoroîi«emQnt  dn  ao)^ 
9e:£itpaiBC  naflenti;  il  ae  fk  nèDM  avec  rapidité', 
aSijaiitfilBa^  Ji  M  plâîadre  que  de  maux  4e  léte  asaea 
iéqaeam  et.  aiaet  'vîfs^  mais  q«i  ne  l^empéciieiit 
piûiidefiMiBi^étatde  c^lidoomer,  ipiHl a  entrepris. 
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JOeuxième  Observation- 

".  Um  fifle  ^ée  de  as  ans,  et  assca  isacn  «onsti'* 
toéa^  se  présenta  à  lHôtel-Dieii  pour  y  étvo 
trakée  d'une  tmncnr  qn'eBe  portait  k  la  région 
nucmeet  «a  peu  supérieure  de  l'orbîle,  au^^dessus 
du  grand  xigle  de  Tcrilf  cette  tumeur  avait  -k  peu 
pm  Je  9)olamed'u|i  onf  de  pouie,  et  présentait 
k  consÎManoe  fipemateust.  JPboée  sons  ia  partie 
ÛMeme  de  la  pai^ière  supérieure,  dent  eUe  avait 
wPBnljtarment  accru  les  diraenaMus,  «elle  me  parut 
mir  pria  lunasonoe  du»  fe  fond  de  IWbite  ;  sa 
fiaié  aM  fimdaitdans  cette  (^pinion  :  i^ophtabnie 
pHifuscomplète,  et  le  renversement  4lu  ^obe  en 
ddana,  me  confirmait  encore  dans  mes  oenje^* 
tues.  Four  établir  anatomiquement  sa  position,- 
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|e  ne  peux  mieux  faire  qu'en  la  rapportant  enlr^ 
les  muscles  adducteur  et  releyeur  du  globe  de 
l'oeil,  les  tendons  de  l'orbiculaire  des  psiupières  et 
le  rdeveur  de  cette,  partie  qui  était  déjete  eu 'un  " 
faisceau  vers  la  partie,  externe /et  qui:  imprimait 
encore  assez  de  mouvement  à  la  paupière  pour' 
découvrir  un  peu  le  jglobe  qu'il  avait  accompagné 
dai^  sa  déviation.  Laportion  antérieure  du  muscle  ^ 
grand  oblique  devait  nécessairement  avoir  éprouva 
un  dérangement  que  je  ne  pouvais  guères  calculer  f 
en  réfléchissant  aux  difficultés  de  l'opératioa  et 
aux  dangers  qu'il  y  aurait  peut-être  pour  Toeil 
correspondant,    ou  pour  quelques-unes:  de  ses 
dépendances,  je  renonçai  au  projet  d'extirpation , 
que  j'avais  conçu  à  la  première  inspecûon  du  mal  ; 
je  me  contentai  d'appliquer  des  topiques  de  diffé- 
rente nature,  et  qui  ont  été  quelquefois  employés  '= 
avec  succès.  N'en  ayant  obtenu  aucun  avantage, 
je  voulus  tenter  la  voie  de  la  suppuration ,  au 
moyen  de  caustiques  appliqués  avec  les  précau- 
tions qu'exigaient  les  localités;  mais  je  ne  fus  pas 
{dus  .heureux.  Enfin,  j'avais  perdu  de  vue  tout 
projet  de  .traitement,  lorsque,  me  voyant  pressé 
par  la  malade,  qui  me  promettait  et  courage  et 
docilité,  je  me  décidai  à  tenter  l'extirpation;  Noua 
ne  prévoyons  :  alors  ni  l'un  ni  l'autre  jusqu'à  quel 
point  ces  deux  qualités  devaient  lui  être  nécessaires  ; 
je  procédai  donc  à  l'opération  de  la  manière. 
SttivMite. 

La 
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La  malade  assise,  la  léte  convenablement  aasu-- 
jettieparun  aide^  j'incisai  lestégumens  yerticale- 
meat,  et  dans  la  direction  du  plus  grand  diamètre 
de  la  maladie;  je  disscfquai  l'une  et  l'autre  lèvre 
de  la  plaie,  et  j'emportai  à  peu  près  la  moitié  de 
la  tomeur,  c'est-à-dire,  toute  cette  portion  qui 
était  saillante ,  et  qui  n'avait  pas  de  rapports  très- 
intimes  avec  les  muscles  et  tendons  voisins.  Je 
reconnus  alors  l'existence  d'tme  autre  portion  nga 
moios  considérable  que  la  première ,  qui  s'étendait 
jusqu'au  fond  de  l'orbite,  et  qui  se  prolongeait 
jusque  dans  le  voisinage  du  trou  optique.  Pour 
méu^er  les  parties  environnantes,  je  fus  obligé  de 
procéder  minutieusement  à  l'extraction  du  rest^ 
de  la  tumeur  par  petites  portions;  la  consistance 
en  était  bniacée  ;  cette  dernière  partie  de  l'opér 
ration  lut  extremeinent  pénible  pour  la  malade. 
E^^érant  que  la  suppuration  ferait  tomber  ce  que 
j'avns  été  forcé  d'en  laisser,  par  respect  pour 
l'organe  voisin,  je  tamponnai  mollement  avec  de 
la  charpie^  que  je  soutins  avec  des  compresses  et 
nn  bandage  convenable;  je  laissai  l'appareil  pen- 
dant deux  jours;  mais  quelle  fut  ma  surprise  le 
troitteme,  lorsque ,  levant  les  dernières  pièces,  je 
reconnus  à  la  place  de  la  première  tumeur  une 
excroissance  du  tiers  du  volume  de  la  première, 
et  qtd  me  paraissait  encore  très-disposée  à  s'ac- 
crottre.  En  effet,  le  lendemain  elle  s'était  prodi- 
g^easemeat  accrue,  et  deux  jours  après,  elle  était 
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jlus  s;nl\Mntc  (pic  la  tîialiidie  ])iiniuivc;  la  douleim  r 
était  Irès-vivc  dans  celle  partie.  La  malade,  eflVayé  ^ 
de  toute  idée  d'instrument  tranchant,  se  soumm^ 
volontiers  à  la  ligature ,  dont  l'application  devenamc 
d'autant  plus  facile,  que  le  mal  préseotait  la  form^ 
d'un  champignon.  Ce  moyen  fut  extrêmement: 
douloureux,  et  d'ailleurs  aussi  infructueux  quo 
dans  l'observation  précédente;  ces  moyens  com— 
{>ressifs<,  déterminant  beaucoup  de  douleurs^  ne 
me  furent  d'aucune  utilité'.  J'avais  bien  à  ma 
disposition  le  muriate  d'antimoine  et  la  poudre 
arsenicale  du  frère  Coame,  dont  j^avais  constaté 
l'efficacité  dans  d'autres  circonstances;  mais  leur 
activité  me  faisait  craindre  de  mettre  l'un  ou  l'autre 
moyen  en  usage  dans  le  voisinage  d'un  organe 
aussi  délicat  que  celui   que  j'avais  à  ménager. 
JDéséspéré  de  l'insuffisance  des  autres  moy^is,  je 
résolus  néanmoins'  d'y  avoir  recours,  mais  avec  les 
précautions  qu'exigeaient  les  circonstances;  j'en- 
duisis légèrement  la  partie  saillante  de  la  tumeur 
avec  le  muriate  d'antimoine,  et  je  remarquai  au 
pansement  suivant  qu'une  portion  assez  considé- 
raMe  s'était  desséchée  ;    mais  comme  j'en  avais 
employé  une  trop  petite  quantité',  poiu*  agir  bien 
profondément,  je  remarquai  aussi  que  la  base  avait 
encore  beaucoup  de  tendance  à  s'accroître.  Dé^- 
rant  tirer  parti  dé  la  poudre  du  frère  Cosme,  à 
laquée  j'avais  cru  remarquer  la  propriété  parti- 
culière de   i:i^agir  spc'cifiquement,  et   avec  une 
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eertaiiie  énergie,  que  sur  les-  parties  malades,  j'en 

appliquai  sur  la  base  de  la  tumeur,  protégeant 
d'aîlleun,  autant  que  possible,  les  parties  adja- 
centes par  de  légers  bourdonnets  de  charpie 
fine;  Fioflammation  devint  considérable ,  comme 
c'est  assez  Pordinaire  en  pareil  cas.  Les  progrés 
de  raccToissement  furent  arrêtés,  mais  non  pas 
assez  complëtement  pour  ne  pas  être  obligé  d'en 
rereoir  a  l'usage  de  mon  premier  caustique^  celui-ci 
acheva  de  détruire  ce  qui  pouvait  restée  des  racines 
du  maL  II  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'en  l'ap|)li- 
quant  d'abord  avec  plus  de  hardiesse,  et  à  plas 
foitedose,  j^aurais  réussi  dès  les  premières  appli- 
cations, et  sans  le  concours  d'aucun  autre  moyen; 
mais  j'aurais  vraisemblablement  sacrifié  des  organes 
qu'il  était  intéressant  de  conserver ,. et  peut-être  le 
gjiobe  de  l'ceit  lui-même  ;  j'aiïnai  mieux  procéder 
plus  lentement ,  m'étayant  de  cet  axiome  phis 
apjdicaUe  encore  à  la  chirurgie  qu'à  tout  autre 
art  :  sot  cita  si  sat  benè.  Le  globe  de  l'œil ,  n'étant 
plus  comprimé ,  rentra  graduellement  dans  sa 
place,  et  reprit  sa  direction;,  la  paupière,  conti-^ 
nueUem^it  humectée  de  substances  toniques, 
r^t  son  ressort  ;  la  cicatrice  s'opéra^  et  à  sa 
aonie  de  l'Hàtel-Sieu,  la  malade  ouvrait  l'o^  k 
peu  près  aa  même  degré  que  dans  Téta^natur^L 

P. 
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OBSERVATION 

Dune  Hydropisie  enhiatée ,  causée  par  la  sup^ 
pression  des  menstrues  ;  par  J.  L.  F.  Dom* 
LA.TOUR,  D.  M.,  de  la  Faculté  de  me'decine 
de  Paris,  etc. . 

Madame  M. . .,  douée  d'une  constitution  faîble 
en  apparence,  est  âgc'e  d'environ  45  ans;  d'un 
caractère  naturellement  énergique  et  gai,  ell« 
eut  infailliblement  triomphé  des  diverses  impres- 
sions qu'elle  eut  à  supporter,  si  les  circonstances 
n'étaient  venues  ajouter  à  sa  position  pénible. 
Une  nouvelle  fâcheuse,  arrivée  au  moment  de 
l'e'vacuation   des  règles,  en  supprima  le   cours 

aussitôt;  et,  depuis  ce  temps,  madame  M* 

est  atteinte  d'une  hydropisie  enkistée  dont  les 
effets  sont  asset  curieux  pour  intéresser  vive- 
ment la  Socie'té,  k  laquelle  je  m'empresse  de  les 
communiquer» 

Four  remonter  à  la  cause  des  accidens,  il  est 
bon  de  faire  remarquer  que  quelque  temps  après 
la  suppression  des  règles,  il  se  manifesta  quelques 
douleurs  du  bas- ventre,  qui  inquiétèrent  madame 
la  malade,  mais  qu'elle  n'attribua  cependant  qu'à 
la  supprésmon  de&  menstrues,  qu'elle  regardait 
comme  le  terme  de  l'écoulement  de  ses  règles, 
comme  ime  véritable  cessation  des  menstrues.  En 
effet,  l'âge  de  madame  JIV. . .  ^  les  affections  morales 
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cjni  Pagîiaient  depuis  quelque  temps,  son  tempé^ 
rament  lui-même,  tout  contribuait  à  lui  donner 
cette  opinion  ;  aussi  fut-elle  long-temps  sans  récla- 
mer les  secours  de  l'art  :  elle  se  détermina  cepen^ 
dant  à  me  consulter.  L'ëlat  de  son  ventre,  la 
présence  d'un  liquide  qui  s'y  manifestait  évidem- 
ment, l'enflure  momentanée  des  jambes,  l'engor- 
gement des  viscères  du  coté  gauche ,  etc. ,  avaient 
indiqué  impérieusement  l'usage  des  apéritifs  et  des 
purgati&,  associés  convenablement;  je  continuai 
les  mêmes  moyens,  mais  ce  traitement  n'eut  aucun 
succès;  au  bout  de  quinze  jours,  la  maladie  était 
empiree  à  un  tel  point,  qu'il  n'y  avait  point  à 
balancer  sur  le  dernier  moyen  à  employer;  les 
forces  digestives  s'épuisùent,  des  poches  dures  et 
comme  membraneuses  se  laissaient  observer  à  la 
partie  inférieure  des  régions  gauche  et  droite  : 
la  ponction  fut  faite  ;  et  à  la  grande  surprise  de 
M&f.  Latour  père  et  Gable  y  et  à  la  mienne , 
madame  M.,...  rendit,  par  suite  de  cette  opéra* 
tien ,  huit  pintes  d'un  liquide  puriforme ,  rouge  lie 
de  vin  et  épais.  Nous  en  fî&mes  effrayés,  k  cause 
des  résultats  qu'il  nous  donnait  à  craindre  de  la 
part  du  séjour  d'un  tel  liquide  dans  l'abdomen; 
cependant  l'usage  des  anti-scorbutiqnes,  etsur^tout 
du  vin  de  Séguin  donné  à  très-grapde  dose,  fit  dis- 
paraître tous  les  accidens  en  moins  de  quinze  jours^ 
et  M.**  M...  me  dit  alors  qu'elle  n'éprouvait  jJus 
de  douleurs.  J'examinai  son  ventre,  et  il  ne  m'offrit 
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d*inléressaDt  au  toucher  que  cette  poche  mem* 

braneuse  que  j'avais  déjà  soupçonnée  à  la  partie 
inférieure  du  bas^ventre,  et  que  je  trouvai  alors 
flasque  et  flétrie;  je  continuai  l'emploi  des  mêmes 
moyens ,  et  trois  semaines  étaient  à  peine  écoulées  / 
que  madame  M. ....  se  promenait  dans  les  rues 
d'Orléans,  au  grand étonnement des  personnes  qui 
avaient  eu  connaissance  de  sa  position.  Occupé 
néanmoins  de  la  cause  des  accidens,  je  réfléchis- 
sais souvent  sur  les  probabilités  qui  pouvaient 
m'édairer  sur  le  principe  de  la  maladie;  j'eus 
ridée  que  l'affection  dont  était  atteinte  madame 
M. . . .  pouvait  n'être  que  les  suites  d'une  suppres- 
sion des  règles  et  non  d'une  cessation  proprement 
dite.  Epris  de  cette  idée,  souvent  je  me  renfermai 
daqs  mon  cabinet,  et  consultai  les  auteurs  qui 
pouvaient  m'éclairer  à  ce  sujet,  et  par  des  exemples 
semblables,  m'encourager  à  suivre  une  idée, 
qui  m'offrait,  pour  la  malade,  un  avenir  si  conso^ 
lant;  convaincu  enfin,  je  m'y  arrêtai  tout  à  fait; 
et  rappelant  à  mon.  espiit  toutes  les  circonstances 
qui  avaient  accompagné  la  maladie,  je  me  déter- 
minai à  faire  appliquer  im  soir  six  sangsues  aux 
nsarges  dé  l'ânus.  Ce  moyen  eut  le  plus  heureux 
succès  ;  le  ventre,  qui  depuis  quelques  jours  com- 
mençait à  se  remplir,  ne  diminua  point,  mais  la 
malade  éprouva  un  bien-être  réel;  et  j'aurais 
peut-être  persbté  à  rendre  mon  traitement  tout  A 
fait  éménagogue,  si  madame  la  malade,  ayant  fait 
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un  voyage  à  Paris,  n'avait  pas  un  pou  négHg^  tous 

les  moyens  qu'elle  avait  suivis  jusque-là  avec  assi^ 

duiié;  d'ailleurs  je  lui  avais  conseillé  de  consulter, 

pendant  son  séjour  dan^  la  capitale^  MM.  Halle 

eiSaparyy  avec  lesquek  elle  devait  avoir  quelque^ 

rapport^;  et  ces  messieurs,  en  adoptant  entièro^ 

mentma  manier^  de  voir  sur  la  cause  de  rafiTectiop 

dont  ^t  atteinte  madame  4f-  •  •  .^  n'ocrent  pas 

insister  sur  Fapplication  des  sai|gsi;ies }  ils  parurenf; 

même  redoute^  à  cause  de  l'état  par  fois,  c^chec^ 

tique  de  la  malade ,  les  résultats  de  ce  moyei^. 

Une  telle  réserve  de  la  p^rt  de  praticiens,  dont 

les  lumières  ejt  l'expérience  doiveqt  faire  loi  en 

médecine,  fut  pour  moi  respectable.  Je  m'en  tins 

donc  au  traiten^nt  que  j'avais  suivi  jusque-là; 

soutenir  l^  forces,  empêcher  la  dégénération  des 

jjiqv^ides,  qui  en  çst  $i  souvent  le  résultat,  furent 

les  seules  indications  que  je  cliercbai  à  remplir;  et 

le  ventre  de  madame  M. . . ,  étant  devenu  au  même 

dçgre'  de  tension  qu'un  an  auparavant,  j'employsfi 

Je  tpéme  remède  :  la  ponction  iioiis  ofBrit  la  même 

natture  d'écoulement^  Depuis  trois  ans  que  cette 

seconde  opération  a  eu  lieu ,  madame  ilf. .  •  r  en  a 

supporté  trois  nouvelles  qui  n'eurent  jamais  que 

d^  suites  heureuses  ;  deux  heures  après  l'opération 

j'avais  toujours  soin  d'examiner  l'état  du  bas- 

ventrç,  et  toujours  j'y  remarquai,  i."  du  coté 

gauche ,  une  tumeur  circopscrite  de  la  grosseur 

des  deti:^  poings,  réiûtente,  et  çédaqt  Déanmoius 


\ 


(76) 
âu  toucher,  de  maniëre  qu^il  était  aise  de  juger 

^'elle  laissait  intérieurement  un  vide  et  formait 
line  espèce  de  poche,  dont  les  parois  avaient 
beaucoup  d'épaisseur  et  une  certaine  solidité; 
cette  tumeur  paraissait  faire  partie  de  la  rate; 
i!"  sur  la  droite,  et  à  quelque  distance  de  cette 
tumeur,  une  autre  poche  à  peu  près  du  même 
volume,  et  dans  laquelle  la  fluctuation  était  assex 
Inanifeste;  celle-ci  était  plus  flasque,  mais  pré- 
sentait k  sa  circonférence  de  petites  duretés  qui  ea 
marquaient  les  limites. 

TeUe  est  Tobservatlon  qui  m'a  paru  digne  d'être 
offerte  k  la  Société;  j'ajouterai  aux  détails  dans 
lesquels  je  suis  entré,  que  le  liquide  sanguinolent 
que  la  ponction  a  fourni  diminue  chaque  année  de 
quantité,  et  sur-tout  de  rougeur;  que  la  dernière 
fois,  il  ne  ressemblait  plus,  de  couleur,  qu'à  une 
décoction  de  café  au  lait  trouble. 

Je  ne  me  permettrai  aucune  réflexion  sur  cette 
maladie,  ni  sur  les  suites  qu'elle  aura  peut-être  ;  un 
côté  me  parait  favorable  pour  la  guérison^  c'est 
de  penser  que  les  règles,  au  lieu  d'avoir  pris  leur 
cours  au-dehors,  depuis  la  suppression ,  l'ont  pris 
au^rdedans,  par  un  de  ces  effets  de  métastase  que 
les  menstrues  nous  présentent  souvent.  J'aime  à  le 
croire;  cette  idée  sourit  également  à  la  malade, 
et  lui  a  donné  le  courage  qui  l'anime  depuis 
quelques  années.  S'il  en  est  ainâ,  ne  pourrait-oa 
pas  espérer  qu'à  l'époque  où  la  cessation  des  rè^ea 
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leni  complète ,  cette  infiltration  sanguine  dont 

inadame  jlfl..,  est  atteinte ,  cessera  aussi?  mais 

alors  que  deviendront  les  kistes^   les  houppes 

charnues  qui  sont  attachés  aux  parois  des  viscères 

de  Fabdomen?  Ne  peut-on  pas  concevoir  qu'ils 

finiront  par  devenir  carcinomatétix,  se  dessécher , 

devenir  étrangers   k  l'ordre   des .  fonctions  des 

viscères  qui  les  avoisinent,  et  rentrer  dès-lors  dans 

la  classe  des  fausses   membranes  qu'on  a  vues 

qadqoefois  se  transformer  en  tissu  cellulaire.  Je 

ne  veux  point  porter  un  pronostic  -  hasardé  sur 

cette  opinion;  mais  je  dirai,  avec  MM.  Halle 

et  Savaryj  que  la  nature  a  tant  fait  déjà  pour  le 

soulagement  de  madame  M....^  tant  dans  le  cas 

présent  que  dans  des  maladies  antérieures,  qu'on 

doit  compter  encore  sur  son  action  bienfaisante  j 

sar-tout  chez  un  sujet  dont  la  gaieté  du  caractère  ^ 

et  le  courage  vraiment  philosophique ,  concourent 

n  puissamment  a  contrebalancer  l'état  incertain 

do  physique. 

Dom*  L» 
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VARIÉTÉS. 

t^ris  sur  le  Remède-Pradier,  ou  liqueur  antir 

arthritique. 

Le  public  est  préveou  que  la  composition  du 
Remède-P radier  j  ou  liqueur  anti-^irthritique  ^ 
dont  M.  Pradier  a  fait  la  découverte ,  est  un 
«ecret .  qui  n'apparûent  qu'à  lui  ;  que  lui  seul 
prépare  cette  liqueur;  qu'il  n'en  veut  étaUir  de 
dépôt  nulle  part,  et  qu'à  dater  de  ce  jour  il  en 
expédiera  à  quiconque  eu  demandera,  soit  en 
France ,  soit  dans  les  pays  étrangers. 

Chaque  bouteille,  de  Sa  cn^ces,  sera  revêtue  de 
son  cachet ,  et  il  y  joindra  une  instruction  signée 
par  lui. 

Le  prix  de  la  bouteille,  prise  à  Paris,  est  de 
sS  fr. ,  et  i  fr.  e^iisus  par  bouteille  pour  les  dépar* 
temens,  pour  frais  d'emballage;  l'argent  et  les 
lettres  doivent  être  adressés,  francs  de  port,  à 
M.  Pradier  j  rue  Helvétius,  n.*  i4,  à  Paris  ;  ou  à 
M.  Gilbert j  directeur  du  bureau  général  d'indi- 
cations ,  rue  d'Argcntcuil,  n.*  17,  seul  chargé  des 
expéditions. 

Deux  ou  trois  bouteilles  de  cette  liqueur  suffisent 
ordinairement,  dit  M.  Pradier  j  pour  obtenir  une 
guérison  parfaite  ;  il  est  rare  qu'il  en  faille  davan- 
tage, et  souvent  il  en  faut  moins;  en  sorte  que  ce 
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traitement  devient  à  la  portée  de  tout  le  monde  ^ 

et  llostnictionf  qui  sera  jointe  au  remède  ne  laissera 

rien  à  déârer  sur  la  manière  de  l'employer  et  d'en 

varier  Fnsage ,  selon  la  nature  de  la  maladie  et  les 

circoostances  qui  l'accompagneot. 

La  liqueur  anti-arthritique  triomphe  avec  un 

<^ succès,  ajoute  M.  Pradier^  des  rhumatismes, 

des  sciatîqnes,  des  gouttes  remontées,  et  de  toutes 

les  affections  goutteuses,  sauf  ces  vieiHes  gouttes 

chroniques  qui  ont  sonde  les  os  articulaires. 

Les  gens  de  l'art,  ajoute-t-il  encore,  peuvent 
en  tirer  le  plus  grand  avantage  dansla  plupart  des 
iièvres-et  de»  maladies  aiguës,  k  cause  des  deux 
puissances  attractives  et  extractives  qui  en  consti- 
tuent les  propriétés  ;  il  se  fera  un  plaisir  de  leur 
eo  envoyer,  ainsi  que  son  ouvragts^  dont  on  peut 
également  lui  faire  la  demande  (i). 


(i)  Ua  voL  iii-8.*;  prix  s  4  fr.  pour  Paris ,  et  5  h»  par 
l9L  poste. 
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PHYSIQUE   GÉNÉRALE. 

CHIMIE,  MINÉRALOGIE,  BOTANIQUE, 

AGRICULTURE. 

NOTE 

Sur  une  monstruosité  de  Vovaire  de  /'Euphrasia 
odoDtites,  Lin.;  par  Aug.  de  S.-Hilaibjb. 

Les  monstruosités  qui  se  manifestent  dans  le 
règne  végétal  ne  doivent  pas  toujoups  être  dédai- . 
gnées  par  le  naturaliste.  Sont-elles  produites  par 
la  transformation  d'un  organe  en  un  autre  fort 
différent  en  apparence,  elles  démontrent  l'identité 
de  ces  organes  y  et  contribuent  à  jeter  quelques 
lumières  sur  la  physiologie;  offrent-elles  seule* 
ment  des  modifications  dans  quelque  partie^  un 
changement  de  forme,  des  altérations  de  carac- 
tères, elles  peuvent  confirmer  des  rapports  qui  y. 
jusqu'alors,  n'avaient  été  qu'entrevus,  ou  même 
en  indiquer  que  l'on  n'avait  point  encore  soup- 
çonnés. Celle  dont  je  vais  donner  la  description 
est  loin,  sans  doute,  de  fournir  de  semblables 
résultats  ;  mais  j'ai  cru  qu'elle  méritait  aussi 
quelque  attention  par  sa  singularité'. 

•L'ovaire  de  VEuphrasia  odontiteSy  L. ,  présente 
la  même  structure  que  ceux  des  autres  plantes 
qui  appardennent  aux  deux  premières  sections  de 
la  famille  des  rhinantacées,  mais  avec  ces  nuances 
qu'admettent  les  différences  de  genres  et  d'espèces. 
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A  l'extérieur,  il  est  comprimé ,  ovoïde,  et  velu  i 
son  sommet;   intérieurement,  il  renferme  deux 
J(^es  formées  par  une  cloison,  qui  le  divise  par 
la  moitié  dans  le  sens  le  plus  étroit,  et  qui  porte  sur 
cliacane  de  ses  deux  faces  un  placenta  oblong  et  peu 
laige,  auquel  les  ovules  sont  attachés  sur  deux  rangs. 
Parmi  un  grand  nombre  d'ovaires  où  )^ai  observé 
cette  organisation,  j'en  ai  trouvé  un  qui  extérieu- 
rement m'a  paru  semblable  aux  autres,  et  qui 
intérieurement  n'en  différait  pas  davantage  dans  sa 
partie  inférieure;  car,  deptds  la  base  jusqu'au 
milieu,  il  était  divisé  par  une  cloison  parfaitement 
entiëre  et  chargée  d'ovules^  mais  au-dessus  de  ce 
point,  la  cloison  était  fendue  longitudinalement, 
et  la  fente,  augmentant  de  largeur  depuis  son 
ori^ne  jusqu'au  sommet  de  l'ovaire,  formait  ainsi 
un  espace  triangulaire.  Cet  espace  n'était  point 
vide,  mais  occupcf  par  un  autre  petit  ovaire  inséré 
sur  la  cloison,  à  l'adroit  où  commençait  la  fente; 
la  surface  de  cet  ovaire  intérieur  était  velue,  verte^ 
et  un  peu  luisante  ;  il  avait  une  forme  lenticulaire, 
et  ses  deux  faces  étaient  parallèles  k  celles  de  l'ovaire 
^qui  le  renfermait.  A  son  sommet  se  trouvait  une 
espèce  de  style  fort  long,  aplati,  roulé  sur  lui- 
même  en  spinJe,  et  rougeatfe  à  son  extrémité  ;  sa 
eavité  intérieure  était  entièrement  vide  ;  mais  une 
de  ses  deux  faces  présentait  une  fente  longitudinsdie 
qui  s'étendait  depuis  la  base  jusqu'au  sommet,  et 
de  petits  ovules  étaient  attachés  sur  l'ovaire  même, 
tout  autour  de  la  fente. 


(  8a  ) 

Malgré  cette  structure  singulière,  il  est  à  croira 
que  les  ovules  de  rovairejextérieur  avaient  pu  être 
fécondés^  car  pour  cela  il  suffit  d'admettre  une 
légère  déviation  dans  les  vaisseaux  conducteiirft  dé 
ïaura  seminalis ,  et  d'ailleurs,  lorsque  j'ai  observé 
ces  ovules,  ik  avaient  absolument  la  forme  et  la 
grosseur  qu'ils  auraient  eu  à  la  même  époque, 
s'ils  eussent  lait  partie  d'un  ovaire  régulièrement 
conformé.  Quant  à  ceux  de  l'ovaire  intérieur,  je 
pense^  au  contraire,  qu'ik  ne  seraient  jamais 
arrivés  à  un  parfait  développement;  en  efiet^  son 
style,  ejLactement  renfermé  dans  l'ovaire  priaâpai, 
n'avait  pu  être  en  comnôiunidatiôn  avec  les  éta-* 
mines  de  la  fleur  ;  et,  sans  choquer  toute  vraisem* 
Idance,  un  ne  saurait  supposer  que  ces  ovules 
avaient  été  fécondés  par  le  moyen  de  quelque 
ramification  de  vaisseaux  destinés  à  produire  le 
même  résultat  dans  l'ovaire  extérieur» 

Il  est  une  question  plus' importante,  que  je  me 
suis  faite  encore;  je  me  suis  demandé  quelles 
causes  avaient  prodmi  le  phénomène  dont  j'ai 
donné  la  description.  Tout,  en  effet,  est  coordonné 
dans  la  nature,  et  les  corps  ne  cessent  quelquefois 
d'être  soùmisrà  ses  lois  ordinaires ,  que  pour  obéir 
jidautnes lois  qui,  dans  l'prdre  babitiiel>  ne  leur 
sont  point  applicables;  mais  s'il  faut  un  très^and 
nombie  de. faits  semblables  pour  que  nous  puis- 
sions entrevoir  les  causes  qui  les  produisent, 
pomment  cdles  d'un  fait  isolé,  et  unique  peut-» 
être ,  ne  nous  échapperaieolteUes  pas?  Dans  Téuide 
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des  sciences  naturelles,  nous  sommes  obligés  sans 

cesse  de  faire  Fayeu  de  notre  faiblesse  et  de  notre 

ignorance;  mais  les  merveiRes  que  nous  parvenons 

à  décoarrir  suffisent  encore  pour  nous  encourager 

et  pour  exciter  toute  notre  admiration. 

caasa=  ■  .  ia=aaa5csgsas=  ■     i    i  i  .eassassas» 

AGRICULTURE. 
Questions  à  résoudre  sur  le  Lin  et  le  Chanvre* 

Son  £xc.  le  Ministre  de  l'intérieur,  désirant 
obtenir  la  solution  de  plusieurs  questions  sur 
la  culture  du  lin  et  du  chanvre ,  nous  nous 
empressons  de  soumettre  chacune  de  ces  questions 
à  MM.  les  membres  de  la  Société'  qui  s'occupent 
pins  particulièrement  d'agneulture  ;  ils  voudront 
bien  dire  remettre,  le  plutôt  possible ,  la  solution 
des  questions  qu'ils  auront  traitées^  à  M.  Liatour^ 
D.  M.,  secret,  perpét.  de  la  Société ,  rue  Royale, 
n.^  6 ,  afin  qu'ii  en  soit  feit  un  rapport  général» 

1  •'*  Question.  Quelle  est ,  dans  l'arrondissement 
d^0r]éan9,  Te'tendue  au  moins  approximative  des 
terrains  employés  à  la  culture  du  lin  et  à  celle  du 
chanvre  ? 

—  a.*  Quels  sont  les  cantons  et  les  communes 
où  la  culture  de  chacune  de  ces  deux  plantes  est 
la  plus  considérable? 

—  3.*  Quelle  est  rancîenneté  connue  où  pré- 
sulnée  de  cette  branche  d'économie  rurale  dans 
le  pays? 

-—  4/  QuciDe  est  Fespèce  de  sol  qui  convieoi 
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le  mieux  tant  au  lin  qu'au  chanvre?  de  quelle 
manière  le  prépare-t-on ,  et  quelle  espèce  d'engrais 
emploie*t-on  pour  l'amender? 

—  5.*  Ne  se  sert-on ,  pour  rensemencement  du 
lin  et  du  chanvre ,  que  des  graines  provenant  de  la 
récolte  du  pays  même ,  ou  bien  en  tire-t-on  ,  ou 
en  tirait-on  précédemment  aussi  d'autres  départe- 
mens  ou  de  l'étranger?  dans  le  dernier  cas,  quels 
sont  comparativement  la  quotité  et  le  prix  des 
graines  du  pays  et  de  celles  qui  viennent  d'ailleurs  7 
•  —  6.*  Quelle  quantité  de  semence  de  l'une  et 
de  l'autre  espèce  est-il  d'usage  de  répandre  sur  un 
hectare  de  terrain ,  et  quel  est^  &  proportion^  le 
produit  moyen  de  cette  superficie? 

—  7/  De  quelle  manière  s'opère  le  rouissage, 
et  quels  sont  les  procédés  dont  on  fait  usage  pour 
préparer  la  filasse? 

—  8/  Quel  est  le  prix  ordinaire  des  brins  de 
chanvre  et  de  lin  prêts  k  être  mis  en  œuvre  ? 

—  g/  Quels  sont  les  marchés  où  ils  se  vendent 
le  plus  habituellement? 

—  10.*  A  quels  usages  sont  particulièrement 
propres  les  filasses,  tant  de  Un  que  de  chanvre , 
qui  se  récoltent  dans  votre  arrondissement,  et 
quels  débouchés  trouvent-elles^,  soit  par  l'industrie 
locale,  soit  par  l'exportation  au  dehors? 

— 11/  QueUe  quantité  de  filasse  de  ces  deux 
espèce^  recudUe  annueUement  l'arrondissement 
d'Orléan^i  et  quel  est  leur  prix  marchand  ordinaire? 

BIBLIOGRAPHIE. 
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Histoire  deaPhlegtnaaies  chroniques ,  fondée 
sur  de  nouvelles  observations  de  clinique^  etc.  y 
par  M*.  Baouss  Aïs  y  docteur  en  méd. ,  etc. ,  etc.  ; 
%  Yol.  in-8."  —  Paris ^  Gabon. 

C'est  une  chose  bien  digne  de  remarque,  et 
honorable  pour  Fesprit  actuel  de  la  science,  que 
la  méthode  d'observation  ait  fait  tant  de  progrès 
depuis  le  moment  où  les  professeurs  d'une  école 
célèbre,  animes  du  désir  de  rappeler  la  médecine 
à  son  antique  simplicité  y  ont  élevé  la  voix  pour 
démontrer  la  nécessité  de  Pétude  des  faits.  A  dater 
de  cette  époque,  on  a  vu  presque  tous  les  ouvrages 
sortis  de  l'école  de  Paris ,  marqués  au  cachet  de 
l'observation;  tel  est  celui  dont  nous  allons  rendre 
compte,  et  qui,  de  plus,  a  le  mérite  d'être  fondé 
sur  des  faits  entièrement  propres  à  l'auteur  :  ce 
s'est  guëres  même  qu'en  suivant  cette  marche, 
qu'on  peut  espérer  de  grands  résultats  de  la  méde- 
cine expérimentale.  Les  faits  rapportés  dans  les 
recueils  n'ont  pas  tous  le  même  degré  d'authenti- 
cité; aucun  d'eux  n'est  absolument  complet,  et  on 
convient  même  qu'il  est  impossible  qu'ils  le  soient. 
Dans  quel  embarras  ne  se  trouve-t-on  donc  pas, 
lorsqu'il  faut  les  comparer  et  les  discuter  ensemble 
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pour  cri  llrcr  des  conclusions  générales!   Ici,  o 
croit    devoir  suppléer   à    de^  cii  constances    qi 
semblent  avoir  été  oubliées  par  l'auteur;  là,  o 
pense  être  en  droit  d'en  supprimer  d'autres 
paraissent   en   contradiction   avec   les   opinioi 
reçues;' ici,  un  médecin  s'est  attaché  principale 
ment  à  tel  ordre  de  symptômes,  et  c'est  à 
ordre  différent  qu'un  autre  observateur  a  mis  1^^ 
plus  d'importance.  C'est  par-là  que  l'incertitude  ec:- 
la  perplexité  de  celui  qui  les  rassemble  doivent:^ 
encore  redoubler;  aussi,  il  est  bien  difficile  qu'aa 
milieu  de  ce  labyrinthe,  il  puisse  se  conduire  de 
'manière  à  ne  pas  rapporter  tous  ces  faits  à  ses 
vues  particulières',  et  à  ne  pas  les  plier  insensible- 
ment à  l'idée  dominante  qu'il  a  adoptée;  d'où  îl 
suit  que  la  méthode  d'observation,  fondcfe   sur 
d^  faits  recueillis  par  des  mains  étrangères   et 
différentes,  est  souvent  favorable  aux  systèmes  : 
conclusion  qui  pourra  paraître  singulière,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  vraie. 

Les  faits  qu'on  a  observés  soinméme  sont  d'un 
tout  autre  avantage;  là,  rien  n'échappe  au  coup 
d'oeil  du  médecin  ;  toutes  les  circonstances,  même 
les  plus  minutieuses  et  les  plus  indifférentes  en 
'apparence,  sont  présentes  aux  sens  ou  à  la 
mémoire  de  l'observateur.  Il  peut  apporter  un 
même  degré  d'attention  à  l'examen  des  divers 
symptômes;  il  les  étudie  sous  tous  leurs  aspects 
d^rens,  il  les  combine,  il  les  compare;  il  s'éclaire 
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^  la  lumière  qu'Us  produisent  mutuellement. 
Cest  alors  qu'avec  un  sens  droit  et  un  esprit  libre 
de  piérentîons,  on  est  sûr  de  s'approcher  le  plus 
ftn  possible  du  but,  dans  la  recherche  si  difficile 
de  la  Téritë. 

Telle  est  l'intention  dans  laquelle  l'ouvrage  de 

M.  Brousaais  a  été  écrit.  Chargé  d'un,  service 

médical  important  dans  les  armées  françaises,  il  a 

été  i  même  de  réaliser  le  désir  qu'il  avait  d'étudier 

d'une  manière  particulière  les  maladies  chroniques^ 

et  comme  l'expérienpe  l'a  convaincu  que  presque 

tous  les  cas  rentraient  dans  les   inflammaiionê 

chroniques  des  poumons  et  des  organes  de  U 

digestion,  il  a  fait  de  l'histoire  de  ces 'affections  la 

base  de  son  ouvrage. 

Lorsqu'une  inflammation  n^a  pu  être  guérie 
dans  sa  période  d'acuité,  et  qu'il  existe  toujours 
Faction  continuée  d'un  stimulus  local  (jui  empêche 
l'inflammation  de  se  calmer,  l'irritation  devient 
chronique,  et  produit  à  la  longue  la  désorgani*- 
sation  de  la  partie  affectée  :  c'est  ainsi  que 
M.  Brou88€Ù8 ,  dans  une  théorie  de  l'inflammation , 
^ni  précède  son  travail,  définit  la  phlegmasie 
chronique.  L'auteur  distingue  très-bien  les  modi- 
fications de  l'inflammation  selon  les  différences  de 
tissas  et  de  propriétés  vitales;  c'est  ce  qui  l'a 
•conduit  à  diviser  les  inflammations  pulmonaires 
-en  sanguine  et  en  lymphatique.  Dans  la  première^ 
oti  inflammation  sanguine,  sont  comprises  l'inflam- 
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mation  delà  membrane  muqueuse,  ou  le  catarrhe 
pulmonaire  y  Tinflammation  du  parenchyme,  ou 
la  péripneumonie  j  et  Pinflammation  de  la  mem- 
brane des  plèvres,  ou  la  pleurésie  ;  ces  inflam- 
mations se  bornent  toujours  à  des  faisceaux  plus 
ou  moins  considérables  de  capillaires  sanguins , 
tandis  que  dans  la  phthisie  pulmonaire ,  que 
M.  jSroi^^ai^  appelle  inflammation  lymphatique  y 
il  y  a  constamment  altération  des  faisceaux  lymr- 
phatiques  du  poumon.  Dans  l'histoire  des  inflam- 
mations sanguines,  Pauteur,  après  les  avoir  pré- 
sentées dans  leur  degré  d'acuité  et  de  simplicité  ^ 
montre  comment  elles  deviennent  chroniques,  et 
comment  elles  se  transforment  à  chaque  instant 
les  unes  dans  les  autres,  et  finissent  par  aboutir  à 
la  phthisie,  ou  consomption  pulmonaire;  il  a  soin , 
en  passant  de  l'une  à  l'antre,  de  faire  voir  par 
quels  rapports  multipliés  elles  sont  liées  entr'elles^ 
comment  elles  se  touchent  et  se  confondent.  Enfin 
on  trouve,  après  chaque  histoire  particulière,  un 
résumé  très-précis  de  la  maladie  qui,  comprend 
ses  causes,  son  développement,  sa  marche  et  ses 
progrès,  sa  terminaison  et  les  désordres  organiques 
qu'eUe  présente,  sa  méthode  curative  et  ses  com- 
plications. Quant  à  l'histoire  de  la  phthisie  pul- 
monaire y  quoique  l'auteur  l'ait  examinée  sous  un 
rapport  absolument  nouveau,  il  croit  ne  pas  être 
allé  au-delà  du  démontré;  le  coup  d'œil  très-philo- 
so[^ique  sous  lequel  il  envisage  cette  affection, 
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l'a  conduit  aussi  à  des  réàtiUats  neufs  pour  son 
histoire  et  pour  son  traitement.  Afin  de  ne  pas 
sortir  des  bornes  limitées  que  nous  nous  sommes 
tracées,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'ouvrage 
même,  où  il  trouvera  tout  le  développement  de  la 
doctrine  intéressante  de  M.  Broussais ,  sur  cette 
maladie.  L'histoire  des  phlegmasies  des  organes  de 
la  digestion  embrasse  d'abord  Pînflammation  de  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  ;  en  traitant  de 
cette  affection  peu  connue, quoiqu'assez commune, 
l'auteur  s'est  attaché  sur-tout  à  fournir  les  moyens 
de  reconnaître  les  gastrites  ass^z  obscures  pour 
échapper  au  diagnostic,  et  à  les  distinguer  de  la 
sensibilité  purement  nerveuse,  ou  de  la  véritable 
faiblesse  de  l'estomac.  L'inflammation  de  la  mem- 
brane muqueuse  des  intestins,  qui  vient  ensuite, 
est  pre'sentée  de  la  manière  la  plus  simple  et  la 
plus  lumineuse;  enfin  l'ouvrage  est  terminé  par 
Fhistoire  de. l'inflammation  de  la  membrane  qui 
tapisise  la  face  externe  des  viscères  abdominaux. 
.    Les  nombreuses  observations  de  clinique  et 
d'anatomie  pathologique  répandues  dans  cet  ou- 
vrage,  ont  lé  mérite  d'être  très-complètes,    et 
en  même  temps  concises  ;  les   inductions   que 
M.  Broussais  a  tirées  de  ces  faits  lui  ont  servi  à 
élever  sa  théorie,  et  sont,  en  un  mot,  la  base  et 
la  preuve  des  principes  que  son  ouvrage  contient. 
Puisse  l'esprit  dans  lequel  ce  livre  a  été  écrit  com- 
muniquer encore  une  nouvelle  impulsion  à  la 
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mëthode  d'observation  !  c'est  la  seule  à  laquelle  Iêl 
médecine  peut  devoir  quelques  progrès,  la  seule 
à  l'aide  de  laquelle  elle  pourra  éviter  tous  les  pas 
rétrogrades  qu'on  lui  {ait  faire  depuis  si  long-t^mps. 

Dom.  L. 


Traité  èlémektjire  j>e  Nosologie^  conr 
temmt  une  exacte  classification^  etc.^  etç.^ 
par  M.  Baumes,  docteur  en  médecine,  etc. 

Une  critique  succincte  et  modérée  du  Traité 
sur  le  vice  scrophuleux  de  M.  Baumes ,  insérée 
dans  Fun  des  derniers  numéros,  a  été  taxée  dé 
renfermer  des  allégations  vagues  et  frivoles^ 
sous  le  double  rapport  de  la  doctrine  et  dès  inten- 
tions de  ce  médecin,  que  nous  avons  eherché, 
dit-on,  à  présenter  comme  V auteur  de  diatribes  $ 
ces  deux  reprodies  méritent  que  nous  fassions 
tous  nos  eSbrts  pour  nous  en  disculper.  Afin  de 
répondre  au  premier,  nous  allons  examiner  de 
nouveau,  et  dans  de  plus  grands  détails ,  le  Traité 
de  Nosologie  de  M.  Baumes ^  lequel  traité  offre 
la  base  et  le  développement  de  la  doctrine  que 
nous  avons  combattue  dans  son  Traité  du  vice 
scrophuleux;  quant   aux  intentions  de  l'auteur, 
comme  c'est  le  reproche  le  plus  grave,  nous  com- 
mencerons par  nous  occuper  de  ce  grief  avant 
umt.  Nous  exposerons    M.    Baumes  au  grand 
jour  par  ses  propres  écrits,  et  nous  le  ferons  juger 
d'après  lui-même  ;  cette  tâche ,  que  nous  protestons 
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ici  entreprendre  à  regret,  et  parce  que  nous  y 
sommes,  pour  ainsi  dire,  contraints,  doit  êlrè 
ncfanmoins  remplie,  et  nous  assurons  qu'elle  le 
sera  sans  partialité.  Au-dessus  de  tout  intérêt  per-«  - 
sonnel,  et  dédaignant  le  ressentiment  et  les  cla- 
meurs de  la  vanité  offensée,  nous  ne  nous  départi- 
rons pas  un  instant  de  la  vérité ,  que  nous  avonà' 
choisie  pour  guide  j  il  est  fôcheux  que  M.  Baumes 
ne  puisse  pas  toujours  l'écouter  de  sang  froid. 

En  général,  une  longue   et  triste  expérience 
de  l'esprit  humain  nous  a  appris  que  c'est  presque 
toujours  à  l'acharnement  de  ses  ennemis  qu'on 
reconnaît  le  mérite  d'un  écrivain:  toutes  les  dia^ 
tribes  lancées  contre  lui  ne  sont  que  de  nouveaux 
fleurons  ajoutés  à  sa  couronne  :  on  serait  même 
moins  fondé  à  lui  croire  de  grands  taléns ,  s'il  né 
payait  aussi  k  l'envie  et  à  la  me'diocrité,  ce  trihut 
que  leur  ont  toujours  dtt  les  hommes  célèbres  ;  en 
un  mot,  c'est  là  le  principal  sceau  du  mérite,'  qu^U  - 
s'accroît  et  se  fortifie  encore  au  milieu  des  traits 
impm'ssans  de  la  malignité.  Pour  les  ennemis  du 
génie ,  ils  tombent  bientôt  dans  un  oubli  profond  ; 
ous'ils  survivent ,  ce  n'est  qu'à  la  faveur  des  noma 
glorieux  qu'ils  ont  attaqués  r  ainsi  Homère  rappelé 
Zoïle ,  et  le  vieillard  de  Cos  a  voué  à  une  honteuse 
immortalité  les  noms  de  ses  obscurs  dëlracieuni 
Cette  frénésie  de  l'entre  n'est  guères  l'apanage 
que  de  l'orgueilleuse  ignorance  ou  de  la  médio- 
crité qui  s'attache  à  tout  ce  qui  est  grand;  *at»si 
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c'est  avec  une  juste  surprise  qu'on  a  du  voir  de  nos 

jours  M.  Baumes^  médecin  avantageusement 
connu,  et  que  ses  talens  appelaient  à  jouer  un 
autre  rôle,  s'afficher,  pour  ainsi  dire,  le  chef  des 
détracteurs  du  professeur  PineL  On  a  peine  i 
comprendre  comment  l'émulation,  source  ordi* 
naire  des  belles  actions,  a  pu  égarer  à  ce  point  un 
homme  recommandable.  Pour  prouver  sa  supé- 
riorité sur  un  adversaire,  il  ne  suffit  pas  de  faire 
sans  cesse  des  sorties  impuissantes  contre  lui ,  ni  de 
répandre  avec  profusion  des  diatribes  (i)  déplacées 
qui  ne  l'atteignent  même  pas  \  la  plus  noble  et  la 
{Jus  éclatante  victoire  que  pouvait  remporter 
M.  Baumes  sur  M.  Pinel^  était  d'enrichir  la 
science  d'un  ouvrage  meilleur  que  le  sien  ;  et  dans 
le  cas  où  ses  forces  n'auraient  pas  répondu  à  son 
ardeur ,  tout  le  monde  conviendra  qu'au  lieu  de 
se  consumer  en  eSbrts  aussi  vains  que  ridicules , 
il  aurait  bien  mieux  employé  son  temps  à  nous 
donner  encore  un  de  ces  ouvrages  esdmables  qu'il 
savait  produire  autrefois.  M.  Baufnes^  dans  une 

(i)  Le  mot  de  dmtrihe  n'est  pas  le  mot  propre  ;  quel  nom  donner 
en  effet  à  mi  ^crit  où,  non  content  d'analyser  un  ouvrage  avec  une 
injustice  criante,: on  porte ,  par  une  odieuse  incpiisition ,  des  regards 
indiscrets  sur  diverses  Coques  de  la  vie  de  Fauteur  ^  à  laquelle  toute- 
fois la  malignitë  la  plus  perverse  ne  pourrait  rien  reprendre  ?  de  quel 
Bom  ansai  qualifier  l^impndeur  avec  lamelle  on  ose  non-seulement 
•^accabler  soi-même  de  louanges  dans  un  iScrit  auquel  on  met  son 
nom,  maïs  encore  comparer  les  quêtes  ëininentea  dont  oo  est  revéta 
avec  le  petit  nombre  de  celles  de  ^antagoniste  qu'on  veut  critiquer  f 
#1  «il  uiUgowitt  «M  M.  JPiim//.  • .  • 
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analyse  îndëcente  de  la  Nosographie  phlloso^ 
phique,  s'est  peint  lui-même  sans  le  vouloir, 
lorsqu'il  a  dit  :  Sont  enfin  critiques  par  intérêt 
ceux  qui  ^  voulant  faire  secte ,  visent  à  la  supré- 
matie  de  Popinion;  les  doctrines  contraires  les 
alarment;  il n^ est  point  de  tonqu^ils  ne  prennent 
pour  les  renverser;  s^ils  conversent,  s^ ils  pro- 
fessent ^  ffUs  écrivent  y  leur  principal  soin  est  de 
signaler  leurs  (adversaires  (i),  de  rejeter  leurs 
idées,  de  combattre  leurs  aperçus,  etc.  (  Tr.  du 
vice  scropuleux,  analyse  critique,  page  i3  ). 
Certes ,  M.  Baumes  ne  pourrait  pas  se  mécon* 
nattre  à  6e  tableau ,  tracé  par  lui-même,  lorsqu^on 
l'a  vu  pousser  Tanimosité  jusqu'à  distribuer  pério- 
diquement des  éloges  ou  des  critiques  à  différeus 
auteurs,  selon  qu'ils  partageaient  ou  combattaient 
ks  opinions  de  M.  Pinel  (2)  ;  tandisque  toujours 

(1)  C'flst •iiMi.qae  dani  saNosologifi,page  i60|  tome  i ,  en  faitant 
la  rerue  det  diS^ani  noaologistet,  M.  Baumes,  avec  ta  bienveillance 
et  êà  candeor ordinaires,  a  eu  soin,  en  parlant  de  la  Noaographie  da 
Icofefaeiir  Pinêl ,  d'accoler  k  cette  citation  y  une  analyse  critique  qui 
en  a  été  £ûte  ea  l'an  7.  On  ne  doit  pas  à*en  étonner,  M.  Baumes  est 
constant  k  ton  système  ;  mais  pourquoi ,  M.  Baumes ,  n'avez-Youa 
pas  amsi  indiqué  toutes  les  critiques  et  les  libelles  que  l'enrrie  a  fait 
Yomîreontieles  cbssifications  des  autres  nosologistes  dont  tous  Tenies 
à»  parler  ?  Cela  vous  aurait  procuré  deux  avantages  ;  d^abord ,  voua 
suiea  alongé  votre  livre  ;  ensuite  en  indiquant  votre  analyse  critique 
ds  l'ouvrage  de  M.  Pinei,  vous  auriex  eu  le  plaisir  de  vous  citer 
voa»-fnéme  encore  une  fois  de  plus  x  ce  dont  tous  ne  vous  faite* 
pas  fiinte  en  général. 

(a)  Nous  ne  citerons  ici  y  entre  mille  faits  y  qu'un  senl  qui  nous  est 
(tttiimlier.  Lorsque  BL  Baumes  re^ut  le  pro^ectat  de  It  Nçeogro', 


(9M 

ferme  à  ses  principes  el  k  son  caractère,  celui-ci 
n'a  jamsds  opposé  que  le  silence  à  toutes  ces  vaines 
déclamations  :  car  c'est  le  comble  de  la  grandeiur^ 
d'accabler  l'envie  par  uiji  généreux  dédain. 

Nous  allons  examiner  maintenant  qudl  est  cet 
ouvrage  que  M,  Baumes  ne  cesse  d'opposer  aveo 
une  confiance  pré^mptueuse  à  la  Nosographie 
philosopliique;  cependant  on  ne  sait  que  penser 
de  sa  bonne  foi,  lorsqu'on  l'entend  dire  lui-même 
que  son  livre  pourra  être  critiqué  par  des  sai/ans 
estimables ,  par  des  praticiens  instruits  d'ailleurs  y 
et  enfin  par  des  élèi^es  (  Nosologie,  p.  i58  ).  On 
conçoit  difficilement,  d'après  cet  aveu,  par  -qui 
il  sera  approuvé;  au  reste,  nous  allons  mettre  le 
lecteur  à  même  de  juger  des  prétentions  de 
M.  Baumes f  en  faisant  une  analyse  succincte  et 
fidèle  de  son  ouvrage.  La  première  partie,  est 
destinée  à  des  notions  de  chimie  et  de  physiologie  y 
que  l'auteur  voudrait  lier  ensemble ,  et  faire ,  ea 
quelque  sorte,  dépendre  Tune  de  l'autre,  pour 
établir  plus  solidement  sa  doctrine  sur  les  principes  < 
qu'il  en  tire;  mais  ces  notions  n'offrent  rien  de 
nouveau  sous  le  rapport  de  l'état  actuel  des  deux 
sciences.  Au  commencement  de  la  seconde  partie , 
Fauteur  passe  en  revue  les  différens  nosologistes , 

phie  synoptique  f  il  l'unnon^  dans  le  joni-nal  dont  il  est  éditeur, 
avec  une  partialité  aussi  maladroite  qu'indécente ,  et  s'efforça  de 
donner  Vidée  la  plus  défavorable  de  l'onvrage  qu'il  ne  connaissait 
pat  encore  ,  cl  cela  uniquement  parce  qu'^1  était  basé  sur  la  doctrine 
du  profèf ftcur PineL  • , .  M.  Baumes,  soyez  votre  propre  jugé. 
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et  doéris  'ensuite  sa  division  des  maladies ,  que 

Muê  idloDi  i^pporter  ;  il  partage  en  cinq  classes 

toutes  les  maladies.  La  première,  qui  a  reçu  le 

nom  de  ealorinèses ,  comprend  toutes  les  aRec- 

tioiis  dans  lesquelles  on  remarque  un  excès  ou  un 

éSkxA  de  la  chaleur  animale^  et  se  divise  par 

Mnséquent  en  deux  sous-classes,  les  surcalori- 

^^aes  et  les  descalorinèaes.  Uexcitement  ou  la 

^tihiesse  générale  du  système  fait  l'objet  de  la 

fl^€oiide  classe;  et  comme  l'oxigëne  est,  selon 

^*   JSaumesj  la  cause  évidente  de  l'activité  des 

onctions  ^  il  l'a  appdée  oxigenèses^  en  la  divisant 

en   deos  sous  -  classes ,  les  suroxigenèsea  et  les 

^^^xigenèses.  Les  maladies  dans  lesquelles  il  y  a 

^^^^^  ou  d^ravàtion  de  la  bile ,  de  la  graisse  ou 

^^    lait,  forment  la  troisième  classe;  et  comme 

*°ydrc^ne  avec   le  carbone  sont  les  principes 

^^^^^tîtixanS  principaux  de  la  graisse  et  de  la  bile , 

^^  a  été  désignée  par  le  nom  â^ hydrogenèses  ; 

^®^^«  dasse  ne  renferme  que  des  maladies  en 

^^>és ,  q^i^e  dans  l'avant-propos  l'auteur  ait  dit 

^  ^fle  comprend  toutes  les  maladies  avec  excès, 

^"C/oi#f  ou  dépravation  de  la  graisse ,  de  la  bile,  etc. 

1^   <|iuitrième  classe  est  pour  les  maladies  dans 

lcH|ii^es  on  observe  ime  dégénération  putride , 

^^tit  les  produits  immédiats  sont  l'ammoniaque  et 

l^  gaz  composés  qui  en  résultent  ;  ainsi  elle  a  dû 

*  appeler  azotenèses^  et  ne  contient  aussi  que  des 

ii^dadies  en  excès.  La  cinquième  classe,   dans 
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laquelle  les  ulcères  croûteux,  les  maladies  des  os 
et  des  matières  coiTiéïformes,  permettent  de  penser 
que  les  substances  qui  contribuent  à  la  formatioa 
des  os  et  des  parties  les  plus  solides,  surabondent 
et  déterminent  des  lésions  relatives  à  leur  prédor 
minance,  a  été  nommée phosphorenèses ;  il  n'y  a 
encore  dans  cette  classe  que  des  maladies  en  excès , 
quoique  Fauteur  ait  dit  dans  Favant-propos  qu'elle  * 
çompraiait  les  maladies  dans  lesquelles  il  y  avait 
excès,  diminution  ou  altération  de  la  terre  animale, 
^nfin  sont  rejetées  dans  un  appendix  qui  vient  là 
fort  à  propos,  les  diverses  affections  qui  résultent 
de  quelques  accidens  plus  ou  moins  graves ,  ou  de 
quelques  erreurs  de  nature.  La  Nosologie  chimique 
n'étant  pas  encore  assez  perfectionnée,  l'auteur  n'a 
pas  établi  d'ordres  j  mais  lorsqu'un  système  est 
fondé  sur  des  bases  aussi  incertaines  et  aussi  hypo- 
thcftiques,  il  serait  au  moins  inutile  de  l'achever 
dans  ses  détails  :  ainsi  M.  Baumes  peut  en  rester 
là  sans  le  moindre  inconvénient. 

On  voit  qu'il  suffit  de  rapporter  cette  classifi- 
cation pour  la  livrer  à  tout  le  ridicule  qu'dle 
mérite  ;  et  c'est-là  l'ouvrage  qu'on  ose  comparer  à 
la  Noaographie  philosophique  !  M.  Baumes  croit 
peut-être  s'être  mis  à  l'abri  de  la  critique ,  en 
disant  que  quand  même  les  principes  seraient 
fiuXy  la  classification  n^en  serait  pas  moins 
fxacte  (Nosologie,  p.  176);  son  livre  démontre 
trop  le  contraire  de  ce  qu'il  avance.  Il  est  impossible 


qu^un  mtîclecin  à  qui  l'on  proposerait  un  pareO 
cadre  à  remplir,  par\'int  à  y  ranger  les  différentes 
maladies  de  manière  à  satisfaire  un  esprit  sensé  ; 
aussi  M.  Baumes  y  a-t-il  complètement  échoué. 
JjB  genre  des  hémorragies ,  par  exemple ,  est  placé 
dans  la  première  sous-classe  qui  renferme  les 
maladies  produites  par  un  excès  d'énergie  du  sys- 
tème, comme  si  l'on  pouvait  attribuer  toutes  les 
hémorra^es  à  une  augmentation  d'activité  dans 
les  fonctions  ;  chaque  pas  fait  découvrir  des  contrat- 
dictions  encore  plus  frappantes.  En  im  mot,  on 
n'a  jamais  donné  sous  le  nom  de  nosologie  un 
assemblage  plus  monstrueux,  plus  incohérent  et 
plus  obscur  ;  au  reste ,  M.  Baumes  dit  fort  bien 
qu'il  est  des  personnes  gui  affectent  d'entourer 
la  science  éPobscurité ,  et  qu*on  les  lit  pour  ne 
rien  comprendre  ou  pour  bétonner  du  peu  que 
Von  a  pu  concevoir  (  Nosologie,  p.  1 1  )  ^  il  a  lui- 
même  fourni  par  son  ouvrage  la  preuve  la  plus 
complète  de  cet  argument. 

Outre  ce  défaut  de  rassembler  dans  un  même 
grouppe  des  maladies  qui  n'ont  pas  entr'elles  la 
moindre  analogie,  et  d'en  séparer  au  contraire 
d'autres  qui  devraient  être  réunies,  l'ouvrage  de 
M.  Baumes  ne  présente  rien  d'important  dans  ses 
détails;  voici  comme  il  a  tracé  l'histoire  de  chaque 
genre.  Il  donne  d'abord  son  terme  nosologique, 
son  étymologie^  sa  synonymie  ou  les  différens 
noms  sous  lesquels  il  a  été  compris  par  les  auteurs } 
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vient  ensuite  la  hlbliograpliie  de  la  maladie, 
fiadication  des  ouvrages  qu'on  a  publiés  sur 
depuis  l'époque  oii  Haller  donna  sa  Bibliothe^tC^ 
fnediea.  Enfin  l'auteur  trace  le  caractère  du  genfl^' 
.en  quelques  lignes ,  mais  d'une  manière  fprt  im 
faite  ;  il  passe  de-là  aux  différentes  espèces  y  dont 
donne  aussi  le  caractère  et  la  bibliographie.  Pou^  -^ 
le  traitement^  l'auteur  n'en  parle  pa&,  parce  ^*i^ 
le  destine  à  une  nosologie  clinique  dont  cetf 
ouvrage  n'est  que  le  précurseur;  U  est  à  prësuoier^ 
que  si  cette  nosologie  est  aussi  chimique  y  le  public; 
en  tiendra  quitte  M.  Baumes  saiis  le  moinflre 
regret.  On  voit  que  dans  tout  ce  travail,  il  n'y  a 
d'intéressant  que  l'article  de  la  bibliograjdiie,  qui 
en  général  est  fait  avec  soin  ;  et  si  c'est  être  érudit 
.que  de  transcrire  laborieusement  les  titres  de  la 
plupart  des  ouvrages  de  sa  bibliothèque,  nous 
avouerons  que  personne  n'a  plus  de  titres  à  l'éru- 
dition que  M.  Baumes.  Nous  serions  aussi  peut- 
être  en  droit  de  renouveler  un  reproche  que  nous 
lui  avons  déjà  fait  :  c'est  de  viser  sur-tout,  &i 
écrivant,  à  produire  beaucoup  (i)  ;  car  des  quatre 

(i)  M.  Baumes  a  fait  dire ,  ou  a  dit  lui-môme,  que  c'nt  k  tort 
q[u'on  traite  de  groa  volume  ton  Traité  du  ince  scropkuUux  ^  fbr^ 
mmnt  modestement  388^.  in^^.^  :  ici  la  mauvaiic  foi  de  M.  Baumes 
•e  dëcèle  malgré  lui.  D'abord  on  n'a  pai  dit  que  ce  livre  formilt  un 
grof  volume  ;  ooui  avona  aeulement  reproche  &  M.  Baumes  de  cbei^ 
eber  à  composer  le  plus  gros  vohime  potaible,  eo' alongeant  tooi 
•travail  d'une  diatribe  iojurieuie  et  d'explications  et  de  théories  fondéea 
wax  un  chimisme  obscur  \  ensuite  M.  Baumes  ^  en  disant  que  son 
ouvrage  ne  comporte  que  382  pages  ^  oublie  de  compter  un  a'Utre 
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volumes  de  sa  nosologie,  ou  en  entrairalt  aisément 
jon  très-grès,  composé  uniquement  dé  tables  de 
maûèn»;  mais  c'est-là  une  chose  qu'on  ne  remar- 
:qu^l  pas,  si  TouTrage  était  bon  par  lui-même. 
Quant  k  cette  doctrine  chimico^médicale  dont 
Af^  Baumes  s'est  déclaré  le  chef  dans  notre  siècle , 
et  sur  laquelle  il  veut  étaUirnon^seuleâient  les 
divisioiDS  des  maladies,  mais  encore  leurs  iiidica- 
tÎQitf  coratives,  on  sait  qu'elle  n'est  pas  noiivdle, 
•et^'eOe  a  été  appréciée  depuis  long-temps  à  sa 
juste  valeur)    notre   célèbre  Bordeu^  qui   ne, 
voyait  qu'avec  une  juste  douleur  cette  impatro- 
nisadon  de  la  chimie  dans  la  médecine,  après  avoir 
démontré  la  versatilité  des  Opinions  des  rnédecinS'* 
chimistes  y  et  tout  le  vide  de  leurs  suppositions 
fatuités  sur  les  acides  el  les  alcalis  de  l'économie 
^animale , .  s'écrie  :  Malheur  aux  malades  qui 
tomberaient  entre  les  mains  des  médecins  gui 

4Muraient  de  pareils  principes  ! Quelque  un 

-imaginera  que  le  levain  dartreux  est  acide  ^  et 
voild  qu'il  partira  de  son  réue  pour  employer 
inconsidérément  tous  les  alcalis  possibles  ;  un 


'livre  qui  le  précède,  fonnant  lui-même  i56  pages  ;  et  c'est  de  cette 
diatribe  sur-tout ,  que  noua  arons  dit  que  M.  Baumes  cherchait  à 
épaissir  son  volume.  Sans  doute,  M.  Baumes  j  vous  aFIéctezde  ne 
paj  TOUS  souvenir  de  cet  ëcrit  honteux,  parce  que,  en  voyant  llndi* 
gnation  générale  qu'il  a  excitée  ,  vous  rougissez  d'avoir  pu  le  faire. 
Certes ,  voUà  un  sentiment  louable  dans  lequel  nous  vous  engageons 
à  persévérer;  en  général,  M.  Baumes ^  aucun  genre  de  diatribet 
ttc  convient  à  l'état  honorable  que  tous  professez. 
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autre  le  poudra  alcali  ^  et  voilà  tous  les  acides 
en  train  :  vains  et  puérils  efforts  de  quelques 
têtes  mal  organisées  (  Analyse  médicinale  dn 
sang,  p.  56o  )  I  Et  plus  loin  il  cite  un  trait  du 
chimiste  ^/<^^r,qui,  incommodé  de  y omissemens 
de  pituite  et  d! acide  ^  prit  pendant  vingt-huit  ans 
plus  de  douze  cents  livres  d'yeux  d'écrevisse», 
et  malgré  cela  emporta  son  acide  au  tombeau 
(  Ibid.  j  p.  37a).  M.  Baumes  ne  peut  disconvenir 
que  ce  ne  soit  là  tout  le  fondement  de  la  doctrine 
qu'il  professe,  et  à  laquelle  il  parait  aujourd'hui  si 
exclusivement  attaché,  que  les  nouvelles  éditions 
de  ses  ouvrages,  dans  lesquels  on  voyait  auparavant 
un  observateur  éclairé,  sont  maintenant  infectée^ 
par  l'abus  le  plus  outré  des  expUcations  incertaines 
et  obscures  de  la  chimie  animale  (  Voyez  les 
secondes  éditions  du  Traité  du  vice  scrçphuleuXj 
et  de  la  Phthisie pulmonaire).  Ignore-t-il  donc, 
pour  défendre  un  pareil  système,  que  les  lois  de 
l'organisation  chez  les  animaux,  sont  dans  un 
combat  perpétuel  avec  les  lois  physiques  et  chi- 
miques? que  tant  que  la  vie  dure,  ces  dernières 
n'existent  pour  ainsi  dire  pas,  et  que  le  corps 
humain  ne  rentre  sous  leur  empire  que  lorsque  la 
vie  l'a  abandonné?  Si  les  lois  organiques  pouvaient 
cesser  d'exister  un  instant  dans  le  corps  vivant, 
quelle  bizarre  confusion  n'aurait  pas  heu  bientôt, 
lorsqu'on  verrait  résulter  des  décompositions 
réciproques  et  des  combinaisons  nouvelles,  selon 

les 


(   101    ) 

les  diCféfeotes  affinités!  Il  existe  donc  en  nous  xme 
force  paniculière  qui  soustrait  noire  organisation 
&  Fepipire  des  lois  chimiques;  certes  M.  Baumes 
n'ignoreras  ces  ventes;  mais  avant  d^écouter  la 
voix  de  la  véiité  et  de  la  raison ,  il  faut  appartenir 
à  une  secte  y  et  mieux  encore  ^  en  être  le  chef  si 
ron  peut  ;  et  pour  cela ,  on  ne  craint  pas  de  fonder 
sur  des  principes  chimériques  un  système  médical , 
qui  par  conséquent  est  entièrement  nul,  s'il  n'est 
pas  dangereux  et  meurtrier. 

lïOus  pourrions  aussi  reprocher  à  M  «  Baumes^ 
qui  a  développé  sur-tout  son  érudition  en  donnant 
Fétymologie  grecque  des  différentes  maladies,  de 
n'être  pas  bien  sûr  lui-^méme  de  l'étymologie  du 
smot  étymologie^  car  dans  les  quatre  volumes  de 
son  ouvrage^  où  jce  mot  est  pour  ainsi  dire  répété 
à  chaque  page,  on  le  trouve  constamment  écrit 
ainsi  {éthymologie  )  ,  et  M*  Baumes  doit  savoir 
ifû^èiumos  s'écrit  par  un  tau  et  non  par  un  tMta. 
Nous  lui  demanderions  s'il  a  dû  dire  quiàérnor^ 
rugie  vient  de  rJèeô ,  je  coule;  tandis  qu'il  vient  de 
rhégnumif  je  romps ^  je  brise;  ce  qui  désigne 
particulièrement,  quoiqu'on  prenne  ce  mot  dans 
une  acception  ordinairement  plus  c'tendue,  une 
eSimon  de  sang  par  rupture ,  au  lieu  cfa^hémor- 
rhée  n'indiquerait  simplement  qu'un  flux  de  sang. 
Nous  lui  demanderions  ausài  s'il  a  dû  écrire 
antizimiques  au  lieu  à^cmtizymiques,  etc.,  etc. 
Nous  ne  croyons  pa»  non  plus  qu^il  pourrait  se 
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ébcnlpcr  dTatoîr  forgé  des  néologlsmei  barbanii 
fomh  d'emprunts  drës  à  la  fofe  da  -grt»  él  dli 
latin,  td ^«  le  mot  eatofinèses^  dônt'tè  M0mi4 
tisidicifl  ne  remplit  pas  «yiéme  i'uHœtioti  de  Pftii* 
leur,  puôquë  le  tnot  nésoê,  dont  U  #ii  4n-i 
deinment  pris,  est  loin  de  tÂgniger  mifodift  {i)« 
n  serait  facile  d'a(^mnd«r  ici  mifie  antres  ft«tM 
d<»  ce  genrte,  <{ai  attestent  au  moins  une  nëj^etMNi 
impardonnable ,  et  iaoompati Ws  sur-tout  tfeo  la 
sévérité  qu'affecte  M.Viiùmes;  au  reale,  MSMi| 
dés  objets  auxqnds  h  critique  ne  d^ivftfit  -pas 
•descendre,  et  qiie  nous  n'avons  éigiialfequlÉ  miM 
de  l'iinportàhcé  que  paraAt  y  iùettrè  M.  Bwêimm^ 
lorsqu'on  le  voit  relever  soigneuseinent  de*  tirtms% 
de  typographie,  comnre  «a  l'exàcutude  d'unproM 
iètntrait  pour  quelque  éhciàé  tians  le  mériM  d'un 
ouvri^. 

T^srnânoib  m  "faisant  dès  vw»  pour  -tiué 
M.  J5te|>/rtôs,  guidé  par  d^  vues  plus  tagcn, 
tetonme  enfin  A  ïa  médecine  d'obtorvatèon,  à  OMte 
doctrine  Uppocran^ue  qu'il  doit  géinir  îmérieu- 
Itmcnt  df^voir  abandonnée;  ttnn^a  peS  %  tff»!fft 


(t)  II,  Bàtmès  a  peal^l^  rajeié  caionno999y  parce 
qu'il  est  nfo^ids  êKpress^tfùie  çalonnèMs;  de  méoi^.^to^il 
a  adopté  pofyanme  %vi  lieu  de  pUiàçre,  p«trce  qaece 
deraier  laot  n'a  rien  à^exprêssif;  tandis  que  celui  de 
pofyœmiê  pcurie  si  htatUmeni  à  l'esprit;  du  reste,  nona 
obsarrerons  encore  kteprofhnJifymolQgisèe,qfx*i\9i^tail 
dA^onrej,  jK>ur*étFe  plus  céri^,  pofyhaftnh,  èt^in 
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Ae  /élre  ^garé,  lorequ'oii  est  afsez  grand  afasaâa 
eourageui  pour  revenir  sur  «es  pas»  Qu'il  effiica 
4pûe  àeées  ouvitiges  ces  pages  ionovatrices  oii  il 
4étri6ft  hitHoiéme  la  réputation  que  lui  avaient 
ite^iihi  ses  talenft  mieux  dirigés  ;  et  sur-tout  qu'îjl 
fiD  anôcbeà  jatoàîs  oeU^  oà,  ne ae  souvenant  plus 
<du  xespâai  ija^H  ae  doit  à  kinméoie,  il  i)essQ  d'éu^ 
MviTain  :po«r  devenir  déira^eur;  oe  iKHOeuf 
iBaraotire  y  jpartàge  phikuâre  de  Tobsoure  et  jalôusu 
anÀfioerité,  n'est  pas  &dt  pour  un  homm^  lionoré 
par  pins  d'un  s«eoès,  et  (}ui  ee  i^rifie  de  prendre 
-p0dr  4ev)Be  ces  mois  géi^reujL  :  J^a4m^  veux  qui 
j%0:pemé^tpaêisôm7Tie  //ipi(  Nosologie,  p.  i39'). 
Ceitt  à  ce  ton  nohle  que  paraît  véritablement 
M» ^Atfumat'/  oar  pef^obne  ne  pouvait  le.fecpn-*' 
naître  <)ltns  Teuneali  aeharaé  d'un'bomme  célèbre. 
l/intérèt  réel  que'toul  Confrère  doit  porter  k  la 
t  gloire  dPua  confrère  va  nous  faire  trouver  le  cou^*' 
•nge  dedonner  eneoris  k  M,  Baumes  un  dernier  et 
«bâeD  sincsre  ieonseU  que  des  amis,  trop  faibles  sans 
4loiite,  «vaient  cru  devoir  lui  épargner  juiqu'à  ce 
mooMiitf  M.  Btmmes  a  rempli  sa  carrière  d'écri- 
'vaîn^etpeut-'étreméaie,  sous  ce  rapport,  est^il  aile 
dëfà  frcqp  VÀh .  Qu'il  abandonne  donc  maintenant  la 
phune  à  ceui  qui'soiit  capables  de  la  tenir  d^une 
'main  ph&  éssùrée  que  lui;  la  doctrine  erronée 
tpXl  n  embrassée  ne  ferait  d'aiUeurs  que  l'égarer 
de  pins  en  plus,  -et  le  précipiter  dans  une  foule 
'ife  fiàÛL  pas  et  de  détnarches  inconsidérées  sur 
il  ne  «crmt  |4us  k  aattre  de  revenir 
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'msuite.  Il  est  pour  lui  une  autre  route  ^lti# 
gloi4euse  et  plus  sûre;  M.  Baumes ^  fort  d'une 
longue  etpenence,  qui  n'admet  jamais  de  système 
dans  la  pradqùe,  peut^  en  se  Consacrant  désoi^ 
mais  tout  entier  au  soulagement  de  i>es  semblables  ^ 
bien  mériter  encore  de  Fhumanité ,  et  attirer  sur 
lui  l'amour  et  la  reconnaissance  que  ne  lui  procu-» 
reraient  ptis  ses  écrits  :  il  en  est  temps  encore* 
Qu'il  s'arrête  donc,  et  ne  cherche  plus,  par  un 
désir  mal  entendu  de  se  distinguer,  à  préparer  des 
regrets ,  et  peut-être  du  déshonneur  à  ses  vieux  ans. 
Pour  nous,  après  avoir  fait  preuve  d'une  fran- 
chise qui  doit  plaire  À  M.  Baumes  lui-même , 
nous  espérons  qu'il  ne  nous  saura  pas  mauvais  gre 
d'avoir  combattu  pour  la  bonne  cause;  mais  si 
au  contraire,  n'écoutant  que  la  voix  de  l'amour- 
propre  irrité,  il  reprenait  la  plume  pour  défendre 
encore  un  dangereux  système^  et  se  livrer  à  de 
nous^elles  discussions  polémiques,  nous  nous  dis- 
penserions de  lui  répondre,  parce  qu'il  serait  oruel 
de  vouloir  le  désabuser  d'une  erreur  à  laqneDe  son 
bonheur  semblerait  attaché  :  inpitum  qui  servai  y 
idem  facit  occidenti;  nous  craindrions  d^ailleurs 
que  toutes  nos  représentations  ne  fissent  encore 
que  l'exaspérer.  En  effet,  il  en  est  souvent  des 
auteurs  comme  de  certains  malades  qu'il  faut 
abandonnf  r  à  eux-mêmes,  et  chez  qui  les  remèdes, 
et  même  tous  les  composés  chimiques ,  seraient 
inutiles,  malgré  le  caractère  évident  ê! acidité  ou 
d^aloalescence  de  kurs  fatumeurs/       Dom,  L» 
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JFaii  au  Comité  central  de  vaccine  cP Orléans  y  U 
20  août  1811,  sur  les  vaccinations  de  1810, 
dans  le  départem/ du  Loiret ^  psLT  M.  Lanoix, 
D.  M.  de  la  Faoulté  de  médecine  de  Paris , 
^accinateur,  etc. 

BIessieurs,  ce  fut  Pan  dernier,  à  cette  même 
époque,  que  nous  fiâmes  réunis  dans  cette  enceinte, 
pour  former  le  nouveau  Comité  central  de  vac-* 
cine  de  ce  département;  c'est  à  cette  époque  aussi , 
qu'en  vertu  du  décret  impérial  du  16  mars  1809, 
concernant  rétablissement  des  dépôts  de  vaccine , 
]e  iîis  nommé  médecin  vaccina teur,  et  honoré 
ainsi  à  la  fois  et  de  la  confiance  du  Gouvernement, 
et  de  celle  de  M.  le  Préfet.  En  acceptant  cette 
place  importante,  je  ne  me  dissimulai  point, 
Messieurs,  l'étendue  des  obligations  qu'eUe  m'im- 
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posait;  mais  celle  lâche  ne  me  parut  pas  au-dessus 
de  mon  zèle.  Les  fondions  du  vaccinateiir  ne 
doivenl  pas,  en  effel,  Messieurs,  se  borner  à 
enlreienir  un  foyer  continuel  de  matière  vaccinale; 
il  Ëiut  (ju'une  correspondance  active  avec  louiez 
les  personnes  de  l'art  qui  réclament  du  fluide 
vaccin,  lui  fasse  connaître  le  résultat  de  ses  en\ois; 
qu'il  s'assure  par-là  si  l'adoption  du  préservatif  est 
plus  ou  moins  générale  dans  tel  ou  tel  canion  du 
département  ;  qu'il  cherche  à  s'opposer  aux  ravages 
des  épidémies  varioliques ,  en  mettant  suc-le- 
champ  à  la  disposition  des  personnes  de  l'ait  une 
quantité  suffisante  de  fluide  vaccin,  pour  vacciner 
promptement  les  iudi\idus  non  encore  atteints  pierr 
l'épidémie;  enfin  qu'il  cherche  à  avancer,  par 
tous  les  moyens  que  l'autorité  a  mis  en  son 
pouvoir,  les  progrès  de  la  précieuse  découverte, 
dont  le  dépôt  lui  est  coufîé.  Tels  sont,  Me^^sieurs, 
les  devoirs  que  )'ai  eus  à  remplir  depuis  ma  nomi- 
nation à  la  place  de  médecin  vaccinateur  ;  ik  sont 
consignés  dans  l'arrêté  de  M.  le  Préfet,  du  3  août 
liSio.  Les  sages  dispositions  de  cet  arrêté  allés* 
teroni  long-tetnps  à  ce  departenent  la  sollicitude 
paternelle  et  ^éclairée  du  chef  de  son  administration , 
fiour  la  propagation  de  la  vaccine.  Je  vais  rendre 
compte  aa  Ck)mi;té  du  résultat  de  ces  dispositions, 
en  ce  qui  concerne  mes  attributions  pardciilières^ 
,et  je  le  prie  -de  m'hoisorev  ua' instant  de  son  atten^- 
4iQn>et'ide  son  îndqHtinrft.  ■ 
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Le  premier  objet  qu'a  eu  en  vue  le  Gouver* 
nemeot,  en  éiablissant  un  dépôt  de  vaccin  dans 
cette  ville,   a  été  principalement  d'y  avoir  un 
foyer  continuel  de  fluide  vaccin  qui  put  être 
distribué  d'une  manière  prompte  et  facile  aux 
personnes  du  département,  qui  en  réclament  ;  un 
grand  hospice,  où  se  trouve  une  re'union  considé- 
Table  d'enEauDS^  pouvait  seul  convenir  à  cet  établis- 
sement. Par  l'art.  YI,  de  son  arrêté,  M.  le  Préfet 
me  prescrivait  de  vacciner  successivement  tons  les 
enfans nouveaux-nés,  portés  à  l'hôpital,  avant  leur 
sortie  de  l'hospice  ;  par  cette  mesure ,  aucun  enfant 
ne  pouvait  échapper  à  la  nouvelle  inoculation, 
puisque  j'étais  chargé  de  revacciner  tous  les  enfans 
chez  lesquels  la  vaccine  serait  fausse  ou  nulle. 
L'exécutpn  de  ce  plan  ne  put  avoir  lieu,  ou  plutôt 
renconti^a  des  obstacles  qu'on  n'avait  pu  prévoir; 
la  Taccine  suivit  bien  sa  marche  ordinaire  ;  mais  le 
dé&utd'alliiiiement  naturel ,  l'infection  vénérienne 
dont  la  plupart  des  enfans  étaient  atteints,  un  dé- 
Yoiement  opiniâtre  qui  se  joignait  à  toutes  ces  causes 
4e  dépérissement,  conduisirent  bientôt  un  grand 
nombre  de  ces  nouveaux  nés  à  une  mort  prompte. 
Vous  sentez  déjà ,  Messieurs,  que  les  détracteurs  de 
la  vaccine  ne  manquèrent  pas  de  rejeter  sur  eUe 
cette  mortalité,  qui  certainement  lui  était  bien 
étrangère*  (  Je  fis  part^  dans  le  temps,  decefaitau 
Comité).  Convaincu ,  dès4ors ,  qu'il  fallait  prendre 
une  marche  différente,  qui  conduisît  aux  mêmes 
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résultats,  je  proposai  à  Padministralion  des  hospices 
d'en\oyer  de  suite  les  nouveaux  nés  en  nourrice, 
comme  par  le  passé  ;  et  de  les  remplacer,  pour  les 
vaccinations,  par  un  certain  nombre  d'enfans 
appartenans  également  à  l'hôpital,  qui  viendraient 
successivement  chaque  semaine ,  et  qui ,  pris 
parmi  ceux  en  sevrage,  ou  même  plus  âges,, 
donneraient  des  vaccinations  plus  sûres,  et  à  l'abri 
de  la  critique.  La  Ck)mmission  adopta  ce  projet, 
qui  fut  confirmé  par  la  lettre  de  M.  le  Préfet,  du 
1 1  septembre  dernier  5  ceîte  lettre ,  en  sanctionnant 
le  projet  dont  je  parle,  contenait  ime  disposition 
supplémentaire  :  c'était  celle  de  tenir  un  registre 
exact  des  enfans  nouveaux  nés  qui  sortiraient  de 
l'hospice,  aGn  de  s'assurer  de  leur  nombre,  pour 
les  vaccinations  futures.  Ce  registre  a  été  tenu 
exactement  jusqu'à  ce  jour. 

Par  le  même  art.  VI  de  l'arrêté,  j'e'tais  charge 
de  vacciner  gratuitement,  deux  fois  par  semaine , 
tous  les  enÊinh  qui  se  préseiiteraieut ,  soit  dans 
une  salle  de  l'hôpital,  disposée  potir  cela,  soit 
dans  l'établissemeut  des  consult.;tions  gratuites, 
foodées  par  le  docteur  Petit.  M.  le  Maire ,  secon- 
dant les  vues  bienfaisantes  de  M.  le  Préfet,  fit 
afficher^  le  18  août,  un  avis  particulier,  par  lequel 
il  engageait  les  indigens  à  profiter  des  avantages 
que  le  G  ouvemcment  leur  offrait ,  en  leur  facilitant 
les  moyens  de  faire  vacciner  leurs  eufans  gratui- 
tement; quelques  personnes  se  présentèrent,  les 
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premières  semaines,  à  la  salle  du  docteur  Petit  ; 
mais  le  Domhre  fut  très-modique  ;  et  soit  insou- 
ciance, soit  plutôt  prévention ,  le  public  ne  voulut 
pas   profiter    d'une   institution   si  utile.    J'étais 
instruit  que  parmi  les  dames  des  pauvres,  queN 
qnes-unes  adoptaient  plus  particulièrement  l'ino- 
culation nouvelle;  les  rapports  qu'elles  ont,  par 
la  nature  de  leurs  fonctions ,  avec  la  classe  la  plus 
indigente  et  la  plus  populeuse ,  leur  donne  des 
moyens  de  persuasion  qui  ne  sont  pas  en  notre 
pouvoir.    Je  m'adressai   à   quelques-unes  pour 
connaître  leurs   dispositions  à  cet  égard;  elles 
promirent  de  me  seconder,   et  elles  ont  tenu 
parole.  Mais,  Messieurs,  parmi  ces  dames  respec- 
tables, je  dois  citer  ici  madame  Deineule^  qui, 
dans  son  arrondissement ,  a  mis  à  la  propagation 
de  la  vaccine,  le  même  zèle  qu'elle  met  à  tout 
ce  qui  peut  améliorer  le  sort   des  malheureux 
indigens;  c'est  par  son  intervention  que  je  suis 
parvenu  i  vacciner  une  très-grande  partie  des 
enfans  pauvres  des  p^troi^ses  de  S.-Paul  et  de 
Reconvrance.  Les  premières  vacc'mations  ont  été 
faites  par  elle-même  dans  sa  maison,  et  continuées 
ensuite  par  moi  ;  cette  opération ,  si  simple  et  si 
peu  douloureuse,    représente'e   au   peuple,  par 
l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi,  comme  dange-  ' 
reuse  et  cruelle,  a  bientôt  cessé  d'être  eifrayante 
aux  yeux  des  mères  de  famille  ,  sur- tout  lors- 
qu'elles l'ont  vu  pratiquer   par  la  même  main 
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qui  ne  leur  apporta  Jamaëque  de^  bienfaits.  Daii# 
Pespace  de  quelques  mois,  près  de  deux  cent» 
enfans  ont  étc  soumis  à  la  nouvelle  inoculation  } 
les  vacciaes  fausses  ou  nulles  ont  été'  notées  avec 
uhe  scrupuleuse  exactitude ,  et  des  revaccination» 
ont  assuré  d^une  manière  non  équivoque  les 
heureux  effets  du  préservatif.  Fuisse ,  Messieurs^ 
un  tel  exeitiple,  donné  par  une  dame  qui  sait 
faire  une  application  si  utile  de  ses  principes 
religieux,  au  bien  de  l'humanité^  trouver  dans 
cette  ville  beaucoup  d'imitateurâ! 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  entretenu,  Messieurs )' 
des  vaccinations  de  l'hôpital;  les  circonstances 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé^  m'ont  forcé  de  lés 
suspendre  pendaot  deux  à  trois  mois;  cependant^ 
diaprés  le  relevé  dé  mon  registre,  elles  s'élëvent, 
depuis  le  mois  de  septembre  ^  à  cent  huit.  Les 
vaccinations  faites  pendant  les  premiers  mois  qui 
ont  suivi  ma  nomination  à  la  place  de  médecin 
vaccinateur,  ont  présenté  peu  de  résultats  utiles, 
lès  nouveaux  nés  vaccinés  étant  morts  en  partie , 
ou  au  moment  du  développement  de  la  vaccine, 
ou  avant  sa  maturité.  Vous  sentirez  davantage, 
Messieurs^  l'utilité  de  la  marche  nouvelle,  prise 
pour  les  vaccinations  de  l'hôpital,  lorsque  vous 
apprendrez  que  sur  cent  soixante  enfans  reçus 
k  rhôpital,  depuis  le  i5  août  1810  jusqu'au 
1.*'  juillet  1811 ,  il  en  est  mort  soixante-treiEe , 
c'est-à-dire  prés  de  la  moitié.  U  n'est  pas  douteux 
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^'une  semblable  mortalité  auraît  été  imputée  à 
la  Taccine,  sans  l'adoption  du  nouveau  plan  ;  mai$ 
outre  Vavantage  qu'a  ce  plan  de  parer  à  un  incon* 
iréni^Qt  qui  serait  si  dangereux  pour  la  vaccine 
tnéme ,  il  présente  celui  de  fournir  des  vaccinations 
régulières  chaque  semaine,  au  moyen  desquelles 
î'àurai  une  quantité'  suffisante  de  matière  vacci-* 
nale^  soit  pour  les  insertions  de  bras  à  bras,  soit 
pour  en  recueillir  dans  des  tubes  capillaires  pour 
mes  envois  dans  le  département.  Ces  vaccinations 
auccessives,  faites  sur  des  enfans  bien  portans^ 
ieront  donc  ainsi  un  foyer  continuel  de  fluide 
vaocio,  qui  souvent  renouvelé,  n'en  aura  que 
des  effets  pluJs  actifs;  j'insiste  sur  ce  point,  afin 
que  MM.  les  médecins  ou  chirurgiens  du  depar-* 
tement>  sachent  qu'ils  trouveront  au  dë'pôt,  dans 
toutes  les  époques  de  l'année,  du  fluide  vaccin^ 
lequel  leur  sera  transmis  prorapiemedt  par  la 
'voie  de  la  correspondance  administrative. 

J'aurais  désiré,  Messieurs,  pouvoir  faire  con* 
tiaître  ici  le  nombre  exact  des  eafans  ou  adultes 
tjui  ont  Clé  vaccinés,,  dans  cette  ville,  par  les 
difiEerens  praticiens  qui  y  exercent  l'art  de  guérir  ; 
mais  je  ne  puis  donner  que  le  résultat  des  notes 
qui  m'ont  e'té  transmises.  M.  5w6,  notre  Collègue , 
dont  le  fcèle  pour  la  propagation  de  la  vaccine  «st 
'généralement  connu ,  a  vacciné  554  entims  depuis 
«n  an,  M.  Fourè  î5o,  M.  Jalhn  ga  depuis 
Je    1.*'  janvier   de  cette   aimée;  M.  GaMe  *j6, 
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if.  Paym  7a  ;  M.  Lœnbron  a  vacciné  également, 
presque  toutes  les  semaines,  un  certain  nombre 
d'eufans ,  mais  dont  il  n'a  pas  pris  de  notes  exactes  : 
O.utre  les  vaccinations  de  l'hôpital  et  celles  que 
j'ai  faites  dans  les  paroisses  de  S.- Paul  et  de 
Recouvrance,  je  trouve  sur  mon  journal  soixante- 
huit  vaccinations  faites  depuis  le  mois  d'octobre 
dernier  jusqu'à  ce  jour.  Ainsi,  Messieurs ,  le 
calcul  approximatif  de  ces  vaccinations  les  porte 
à  plus  de  mille,  sans  y  comprendre  celles  que  nos 
autres  confrères  ont  pratiquées,  et  dont  le  nombre 
m'e^t  inconnu;  en  ge'neVal,  Messieurs,  je  ne  puis 
ici  que  consigner  des  éloges  bien  mérites  pour 
le  zële  que  tous  nos  confrères  ont  mis  à  la  propa- 
gation de  la  nouvelle  découverte. 

Les  vaccinations  qui  ont  eu  lieu  dans  notre 
arrondissement,  ne  prc'sentent  pas  des  résidtats 
moins  satisfaisans  que  ceux  de  la  ville. 

J'aurais  voulu  pouvoir  signaler  à  la  reconnais- 
sance publique  les  noms  de  tous  ceux  qui,  dans 
le  département^  ont  fait  des  vaccinations  plus  ou 
moins  multipliées  5  mais  je  ne  puis  désigner  que 
ceux  qui  ont  bien  voulu  correspondre  avec  moi 
sur  l'objet  important  qui  nous  occupe  ;  je  pense 
que  cette  lacune  sera  remplie  par  les  autres  comités 
de  vaccine  établis  dans  les  sous-preTectures. 

Parmi  les  personnes  de  l'art  que  je  dois  nom- 
mer, je  parlerai  d'abord  de  M.  PelUeux  l'aîne, 
médecin  à  Baugenci.  Aucun  de  nous  n'ignore , 
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Messieurs,  que  c'est  à  son  activité  et  à  son  zèle 
pour  la  propagation  de  la  vaccine ,  qu'il  doit  le 
tëmoigoage  honorable  qu'il  a  déjà  reçu  de  la 
gratitude  du  Gouvernement;  d'après  les  tableaux 
qu'il  m'a  transmis,  ai4  enfans,  tant  de  Baugenci 
que  des  environs,  ont  éié  vaccinés  par  lui  en  i8io« 

M.  Ysabeau ,  praticien  distingué ,  à  Gien  ^ 
a  également  vaccine,  en  1810,  ig4  enfans; 
M.  Sarradm  ^  chirurgien  à  Chevilly,  116; 
M.  PiMndeU^  à  Arienai,  73  ;  Pkhet  fils,  à  Jar- 
geau,  46.  MM.  Delaitre^  me'decin  à  Neuville; 
JB€ilichon,  chirurgien  k  Fay-aux-Loges;  Paulepé^ 
à  Neuville;  Thion  fils,  à  Ingré;  Dumont^  à 
Anenai  ;  Burdelj  médecin  à  S.-Benoît-sur-Loire^ 
Hegnaut^  à  Meung;  Pelletier^  à  S.-Gy;  BlaHr- 
chardj  à  Cléry  ;  Pellieux  jeune,  à  Baugenci  ;  Rolin^ 
k  S.-Marc;  Pommerais,  aux  Aydes;  Paulevé^  k 
Oli^et;  m'ont  demandé  fre'qucmment  du  fluide 
Taccin ,  et  ont  contribué ,  chacun  dans  leur  canton  ^ 
aux  progrès  de  la  nouvelle  inoculation. 

Mes  envois  de  vaccin  ne  se  sont  pas  bornés  à 
l'arrondissement  d'Orléans  ;  MM.  Paris  ^  chirur- 
^en  à  Pithiviers;  Larrieuj  médecin,  à  Mer, 
département  de  Loir-et-Cher;  Desparanches ^ 
docteur  médecin,  à  Blois;  ont  fait  des  demandes 
multipliées,  que  j'ai  remplies  successivement. 

Le  mois  de  mai  dernier ,  une  épidémie  vario* 
leuse  ravageait  la  Châtre,  ville  située  dans  le 
département  de  l'Indre;  je  reçus  une  invitation 
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des  membres  du  comité  de  vaccine  de  Cet  arron- 
dissement, de  leur  envoyer,  le  plutôt  possible^ 
des  tubes  remplis  de  fluide  vaccin  ;  j^eu  envoyai 
plusieurs  sur-le  champ,  et  une  partie  dôs  enfaa$ 
de  cette  ville  fut  préservée  de  Fépidémie  par  les 
vaccinaiioDS  heureuses  qui  eurent  lieu. 

Je  ne  puis  terminer  cette  énumération  ^ 
Messieurs,  d'une  manière  plus  satisfaisante, qu'eâ 
filant  vos  regards  sur  une  dés  plus  zélées  vaccini^- 
triées  de  cet  arrondissement,  je  veux  parler  d% 
tnadan^e  Pauline  De  Brady.  Cest  à  ses  eihor-r 
tations  et  à  l'exemple  qu'elle  a  donné ,  en  vacci- 
liant  elle-même  publiquement  ses  enfans ,  que  les 
habitans  de  Rebrechien^  où  sa  terre  est  située,  et 
teux  de  Marigny,  doivent  leur  conversion  à  la 
vaccine;  plus  de  i5o  enfans ^  app'trtenaos  à  ces 
Communes,  ou  à  celles  qui  les  environnent,  ont 
été  vaccinés  par  elle  depuis  1810.  De  retour 
depuis  peu  à  sa  terre,  elle  m'a  demandé  de  nou^ 
veau  vaccin  pkmr  continuer  ses  vaccinations;  je 
trois.  Messieurs,  être  en  ce  moment  l'interprète 
dés  véritables  sentimeiis  du  Comité,  eh  con^lgfijBint 
dans  ce  rapport  le  tril)ut  d'éloges  que  mérite  k 
celé  vraiment  philantlirdpique  de  madame  de 
Bràdy^  et  en  votant  des  remercîmens  à  cette 
intéfessante  vaccînatrice. 

■  Tel  est,  eti  résumé^  l'état  des  vaccinations  que 
te'â  offert  ma  correspondance  avec  les  personnes 
de  l'art,  exerçant  dans  l'arrondissement  d'Orléans 
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OU  ixtA  ses  environs  ;  en  géniéral ,  elle  contient 
des  plabtes  qui  ne  sont  que  trop  fondées  sut 
ravcugjemcnt  ou  robstiûation  d'un  grand  nombre 
de  bffliUeâ^  qui  rejettent,  sans  aucun  moûf,  lel 
UenÊdts  de  la  nouvelle  découverte.  M.  Clément  y 
inciea  chirurgien  à  Meung,  se  plaint  du  peu  dé 
saccb  que  ses  exhortations,  et  ses  impôrtunités 
méine,  ont  eu  jusquHci  sur  les  faabitans  de  !a  ville 
où  ilfixerce;  il  n'a  jamais  vacciné  plus  de  3o  i 
4o  eofims  chaque  année,  et  MeuDg est  une  des  villes 
les  plus  peuplées  de  Tarrondissement.  Ce  n'est 
qtie  depuis  deux  ans  que  la  vaccine  a  été  introduite 
i  Qéry ,  et  ce  bien&it  est  dA  à  M.  Latour  (  J.  L*. 
F.Dom. ),  qui,  comme  médecin  des  épidémies, 
fiit  envoyé'  par  M.  le  Préfet,  pour  arrêter  les 
progrès  d'une  épidémie  varioleuse  qui  ravageait 
tetle  commune.  Les  vaccinations  n'ont  commencé 
à  Chécy  et  à  8.-Jean-de-Braye  que  depuis  six 
mois,  et  on  le  doit  aux  soins  de  M.  Fahry  filà^, 
t^ûmrgien  â  Giecy;  dans  plusieurs  endroits  de  la 
■Bologne,  et  même  de  la  Beauce,  ià  vaccine  est  à 
peine  connue.  L'adoption  tardive  de  là  nouvelle 
^oculation  dans  quelques  communes,  dent  sànis 
doute  i  l'ignorance  et  aux  pre'jugés  populaires  ; 
<xtais,  Messieurs,  ce  que  vous  n'apprendrez  pas  sans 
indignation ,  c'est  que  les  plus  dangereux  détrao« 
teurs  de  la  vaccine  se  trouvent  dans  la  classe  de 
^xtpii  devraient  en  être  les  plus  zélés  propa- 
gateurs. Je  sids  instruit,  par  ma  correspondance  ^ 


que  quelques  chirurgiens  de  campagne  îgnorans, 
ne  voulant  pas  s'assurer,  par  leur  propre  expé- 
rience, des  heureux  résultats  que  la  vaccine  oBine 
jotirnellement  à  leurs  confrères ,  ou  affectent  de 
ne  pas  y  croire,  ou  jetant  dans  l'esprit  du  peuple 
des  incertitudes  perfides,  font  tourner  Findécision 
des  pères  de  famille  au  détriment  même  de  la 
vaccine;  tantôt  ils  la  représentent  comme  un  virus 
dangereux,   dont  on  ne  connaît  pas  la  nature; 
tantôt  c'est  un  vice  dans  le  sang,  qui  peut  se 
communiquer  d'un  enfant  à  un  autre  par  l'insertion 
du  \irus.  Un  enfant  vacciné  éprouve-t-il  une  mae- 
ladie  grave?  ils  ne  manquent  pas  d'imputer  à  la 
vaccine  la  cause  de  celte  malailie,  comme  si  la 
vaccine  devait  préserver  l'enfance  de  tous  les  maux 
qui  l'aiQigent,  et  comme  si  elle  ne  lui  rendait  pas 
tin  assez  important  service,  en  le  préservant  du 
fléau  destructeur  de  la  petite  vérole.  Celte  dénon- 
ciation publique ,  que  j'ai   cru  devoir  faire  ici  y 
Messieurs,  suffira,  je  le  présume,  pour  ramener 
à  des  opinions  plus  justes  et  plus  conformes  à  la 
nature  de  leur  profession,  ceux  qui,  jusqu'ici, 
n'ont  profité  de  l'influence  de  leur  ministère,  que 
pour  décrier  la  plus  précieuse  découverte  de  notre 
siècle!  Mais  si,  contre  mon  espoir,  de  nouvelles 
plaintes  s'élevaient  encore  contr'eux,  je  prends 
envers  le  G>mité  l'engagement  de  les  lui  dénoncer 
nominativement,  et  de  les  désigner  à  la  juste 
vindicte  de  l'autorité  publique. 
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Je  ne  terminerai  point  y  Messieurs ,  ce  qui  f  egarde 

les  vaccinations,  sans  mettre  sous  vos  yenx  le 
tableau  de  celles  qui  ont  été  faites  depuis  quelques 
années  dans  les  écoles  ou  e'tablissemens  publics 
de  ce  département;  par  l'art.  IX  de  son  arrête , 
du  3  août,  M.  le  Préfet  avait  chargé  spécialement 
MM.  les  Maires  des  différentes  villes  ou  com- 
munes ^  d'esiger  de  tous  les  chefs  des  maisons 
d'éducation,  des  maîtres  et  maîtresses  de  pension , . 
des  certificats  en  forme  attestant  que  leurs  élèves 
avaient  été  vaccinés  ou  avaient  eu  la  petite  vérole* 
Cette  mesure  sage  avait  pour  but  de  s'assurer, 
aatant  que  possible ^  de  l'état  des  vaccinations 
dans  des  e'tablissemens  où  se  trouve  une  grande 
partie  de  la  jeimcsse  de  ce  département  ;  ce  but 
n'est  pas  encore  complètement  atteint,  MM.  les 
Sous-Préfets  n'ayant  envoyé  qu'une  partie  de  ces 
états,  d'autres  n'en  ayant  point  envoyé  du  tout; 
quoiqti'U  en  soit ,  voici  l'analyse  des  états  qui . 
m'ont  été  transmis. 

Huit  mille  quatre  enfans  fréquentent  les  écoles 
publiques  de  soixante-cinq  communes  de  l'arron* 
dissement  d'Orléans  (la ville  d'Orléans  comprise)} 
sur  cette  totalité^  4,<^ao  ont  eu  la  petite  vérole, 
1,808  ont  été  vaccinés,  639  restent  à  vacciner. 
I^après  ce  calcul  exact ,  le  quart  des  enfans ,  au 
moins,  est  vacciné. 

JLa  même  proportion  d'en  fans  vaccinés  se  trouve 
établie  dans  les  états  envoyés  par  M.  le  Sous-^ 


Préfet  de  Pithiviers  ;  sur  2,160  enfaus  qui  suiveo 
les  ccoles  de  trente-quatre  communes  de  cei 
lurrondîssement^  ou  qui  sont  dans  les  pemions^ 
1^359  ont  eu  la  petite, vérole,  5ai  ont  été  yaccinéi, 
aoo  npn'vacGipé^.  . 

Même  proportion  approximative  dans  les  écoles 
ou  pensions  de  onze,  conunones,  dont  M.  le  Souih 
Préfet  de,  Gien  m'a  envoyé  les  états;  sur  5ai 
enfans,  364  ont  eu  la  petite  vérole,  iZj  ont  été 
l^açcinés,  18  ne  1q  sont  pas. 

M.  le  Sous-Préfet  de  Montargis  n'a  envoyé 
aucun  e'tat* 

Vous  voyez ,  Messieurs,  d'après  cette  analyse, 
les  bienfaits  que  la  vaccine  a  déjà  répandus,  pui^ 
qu'il  est  prouvé,  par  les  états  dont  je  parle,  que 
plus  du  quart  de  la  jeunesse  des  écoles  ^^  c'est-àr* 
dire  de  l'espoir  de  la  popidation  future  de  ce 
département,  est  préservée  de  l'influence  des 
épidémies  varioliques.  Ces  états  se  rapportent 
parfaitement  à  ceux  que  M.  le  Rectetir  de  l'Aca^ 
demie  a  bien  voulu  me  communiquer,  états  que 
les  instituteurs  lui  ont  envoyés,  en  exécution  des 
ordres  contenus  dans  la  circulaire  de  S.  £xe.  la 
Grand-Maître  de  l'Université,  en  date  du  la  sep- 
tembre dernier;  je  saisis  avec  plaisir  cette  circons- 
tance pour  témoigner  à  ce  respectable  chef  de 
l'instruction  ptiblique  les  sentimens  de  gratitude 
que  nous  bii  devons ,  pour  l'interât  particulier  qu'il 
a  vm  aux  vaccinations  dans  les  étabHssemena 
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publies  confiés  à  sa   surveillance.  Çest  par  les 

exhortatioiis ,  les  menaces  même  qu'il  a  employée^ 

eoTers  les  maîtres  de  pensioii  réfractaires ,  que  les 

YacdjiadoDS  ont  été  assurées  et  multipliées  dans  les 

peofiOQS  et  les  écoles  publiques  du  département. 

Il  me  reste  à  parler^  Messieurs,  des  épidémies 

tarioleoses  qui  ont  pu  exister  dans  l'arrondisse^ 

raent|Ie  nombre  en  a  été  peu  considérable;  ill^ 

sera  iDoins  encore ,  il  faut  l'espérer,  à  mesure  quç 

l'adopûon  du  préseryatif  connu  deviendra  plus 

générale.  Il  s'est  manifesté  quelques  petites  véroles 

4^  les  euvirens  de  Neuville  et  de  Rebrechien; 

noeépidémie  plus  grave  a  eu  lieu  à  Fay-aux-Loges 

et  dans  les  environs.  M.  Balichon  y  chirurgien  à 

Fay,  dont  je  ne  saurais  trop  louer  le  asèle,  a  tiiché 

d'en  arrêter  les  progrès ,  en  vaccinant  les  en&ns 

non  encore  atteints ,  et  est  parvenue  en  arracher 

qudques-'uns  au  danger  qui  les  menaçait. 

La  petite  vérole  règne  également  dans  les  divers 
quartiers  de  la  ville  d'Orléans  depuis  plus  de  quatre 
mois;  elle  a  été  bénigne  généralement,  mais  elle 
commence  à  devenir  meurtrière  :  elle  a  déj^ 
Eût  plusieurs  victimes  ;  évéoemens  affreux  qui 
ne  frappent  plus  aujourd'hui  que  Les  enfans  qui^ 
par  Fiusouciance  ou  les  opinions  erronées  de  leurs 
pères,  n'ont  pas  été  soumis  à  l'action  préservativ!9 
de  la  vaccine  9  et  dont  les  tristes  résultats  ne  sont 
pas  encore  asBes  appréciés  psr  la  multitude  pré^ 
irenue. 
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Il  D'est  donc  pas  douteux,  Messieurs,  que  le9 
Jpréjugés  et    la  difficulté'  insurmontable   qu'ont 
certains  esprits  i  admettre  les  innovations  même 
les  plus  évidemment  utiles^  seront  long -temps  la 
cause  du  retour  des  épidémies  varioliques;  mais 
cette  cause  n'est  pas  la  seule,  et  je  crois  de  mcHt 
devoir  d'en  noter  une,  que  tous  les  praticiens  qor 
m'écoutent  avoueront  sans  peine;  je  veux  parier 
ici  de  la  fausse  vaccine  :  il  n'est  aucun  de  nous  qui 
ne  sache  qu'elle  a  été  et  qu'elle  est  encore  tous  les 
jours,  entre  les  mains  des  incrédules,  ime  arme 
terrible  contre  la  vaccine  même.  Je  n'hés^ite  pas. 
Messieurs,  de  le  dire;  le  peu  de  sévérité  qu'on  a 
mis  quelquefois  à  l'examen  des  symptômes  qui 
différencient  la  vraie  de  la  fausse  vaccine,  a  plus 
nui   au  triomphe  de  la  première  que  tous  les 
argumens  des  anti-vaccinateurs  ;  souvent  elles  ont 
été  confondues  par  l'ignorance  l'une  avec  l'autre , 
et  de  là  la  source  de  plus  grands  inconvéniens 
encore.  Si  un  enfant  vacciné  déjà,  et  qui  a  eu  une 
fausse  vaccine,  e^t  atteint  de  la  petite  vérole,  oa 
ne  s'informe  pas,  dans  le  quartier,  si  la  vaccine  a 
e'té  bonne  ou  mauvaise  ;  on  dit  seulement  que 
l'enfant  avait  été  vaccine',  et  de  là  la  conclusion 
que  vous  pressentez  bien.  Pour  ajouter  une  vérité 
de  plus  à  celle  que  j'exprime,  je  vais.  Messieurs, 
vous  faire  part  d'un  fait   authentique   que   ma 
correspondance  m'a  fourni.   Ayant  eu  occasion 
d'aller  voir  un  malade  sur  les  Umites  de  ce  dépar- 
tement. 
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temeot,  à  Sauvigny,  en  Sologne,  j'appris  par  ua 
riche  propriétaire  du  pays ,  qu'une  épidémie  ya^ 
rioleuae  venait  de  faire  périr  une  partie  des  enfans 
de  oeU6  conmiune ,  quoiqu'ils  eussent  été  vaccinés  } 
)e  soutins  que  cela  ne  pouvait  être ,  ou  que  les^ 
eofaôs  avaient  été  mal  vaccinés  :  il  n'en  resta  pas^ 
moios  dans  son  opinion.  J'instruisis  sur-le-champ 
de  ce  &it  M.  Desparanches  y  médecin  de  Blois,' 
et  membre  du  comité  de  vaccine  de  cette  ville; 
M.  le  Préfet  de  Blois  engagea  M.  le  Sous-Préfet 
dèfiuomorantin  à  prendre  des  informations  exactes 
tor  c^  Ëiits.  Deux  chirurgiens  instruits   furent 
CDToyës  sur  les  lieux ,  et  il  résulta  des  aveux  naïfs- 
de^  officiers  de  santé  de  cette  commune ,  que  les 
premiers  enfans  qu'ils  avaient  vaccinés  dans  les 
mois  de  juillet  et  d'août  de  l'an  i  i ,  avaient  eu  des 
boutons  de  fausse  vaccine ,  dont  la  matière  avait 
servi  à  inoculer  les  autres  enfans  qui  avaient  eu 
également  une  fausse  vaccine  ;  il  est  remarquable 
qve  les  deux  seids  enfans  du  juge  de  paix,  que 
M.  Èurdelj  chirurgien  à  Sully,  avait  vacinés 
ço  1807,  furent  les  seub  préservés  de  cette  épi- 
démie. Les  faits  que  je  consigne  ici  sont  contenus 
plus  au  long  dans  une  lettre  que  M.  Desparanches 
m'a  transmise,  le  19  janvier  dernier,  conune  secré-. 
taire  du  comité  de  vaccine.  Vous  voyez,  Messieurs, 
qu^d  la  vaccine  a  trouvé,  dans  l'ignorance,  de» 
armes  contre  elle-métue  ;  il  sera  difficile ,  pendant 
|oDg*tempS|  de  détruire  la  fausse  opinion  que  les 
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lialnlans  de  Sauvignv  ont  conçu  de  la  vaccine- 
Les  faits  de  cette  nature  ne  sont  pas  malheureuse — ■ 
ment  très-rares  ;  on  éviterait ,  je  pense ,  des  erreurs 
aussi  graves  et  aussi  préjudiciables  à  la  vaccine,  si 
chpque  praticien  se  faisait  une  loi  de  tenir  un 
regi^lre  exact  des  vaccinations  qu'il  fait,  de  Ii 
xnardie  régulière  ou  irrégulière  de  la  vaccine ,  et 
ffi,  lorsqu'il  rencontre  une  fausse  vaccine,  il  avfil 
Boîn  d'avertir  les  parens  de  Ja  néoemté  absolue  de 
ftôre  revacciner  leurs  enfans.  Je  pense  aussi  qu'âne 
nouvelle  instruction  simple  et  concise  sur .  la 
mardie  et  les  effets  de  la  vaccine,  répandue  de 
nouveau  par  les  fonctionnaires  publics  et  ecdé* 
$iastiques,  dans  les  campagnes,  pourrait  étrentile 
à  la  fois  aux.  habitans  et  aux  officiers  de  santé  qui 
dirigent  les  vaccinations. 

:  Je  suis  arrivé.  Messieurs,  à  un  des  points  les 
|Aus  essentiels  de  ce  rstpport^  je  veux  dire  à  la 
partie  pui*emeQt  médicale  de  la  vaccine  ;  les  nom- 
breuses observations  faites  depuis  douze  ans  par 
tous  les  médecins  de  l'Europe,  sur  le-s  symptômes 
généraux  de  la  vaccine  et  sur  ses  effets,  semblent 
laisser  peu  de  chose  à  y  ajouter  ;  mais  si  nous  ne 
pouvons,  à  cet  égard ^  ofirir  rien  de  nouveau,  nous 
pouvons  au  moins  augmenter  la  masse  des  faits 
connus;  et  sous  ce  rapport^  c'est  une  acquisition 
de  plus  potu*  la  science.  Je  vais  relater  ici  ceux  qui 
m'ont  paru  les  plus  dignes  de  l'attention  du  Comité. 
c.O^abord,  rebtivement  au  développement  de  Im 
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laccine,  M.  Gable  m'a  parlé  d'un  fait  que  sa 
pratique  lui  a  offert,  et  qui  est  assez  rare.  Un 
enfant  Tacciné  a  une  vaccine  tardive,  et  qui  ne 
se  développe  qu'au  onzième  jour;  elle  parcourt 
cependant  ses  périodes  ordinaires,  et  a  les  carac-  ' 
Itères  d^e  vraie  vaccine  :  il  inocule  successivement 
sept  autres  enfans  de  ce  virus;  chez  tous  les  sept , 
k  vaccine ^ne  se  développe  qu'au  onzième  jour 
*  éfflemeat. 

M.  Vsubeauj  chirurgien  à  Gien ,  revaccine  uA 
enfant  qui  était  au  vingt  et  unième  jour  d'une 
première  vaccination,  laquelle  paraissait  nulle; 
après  avoir  fait  deux  piqûres  à  un  bras,  il  veut 
{HqucT'Ie  second  bras;  il  est  surpris  d'y  voir  deux 
boutons  se  développer  :  il  ne  repique  pas  ce  bras; 
la  vaccine,  développée  déjà,  parcourt  son  temps 
ordinaire,  et  les  boutons  du  bras  piqué  de  iiouveau 
se  développent  au  cinquième  jour,  et  parcourent 
également  leur  période  ;  ainsi ,  lorsque  les  boutons 
d'un  bras  arrivaient  à  leur  maturité ,  ceux  du  bras 
revacciné  commençaient  k  se  développer. 

M,  Ysabeau  a  remarqué  aussi  que  les  enfans 
XfÀ  avaient  la  teigne  humide  ou  des  excoriations 
.  ulcérées  derrières  les  oreilles,  contractaient  diffi- 
cilement la  vraie  vaccine,  qu'eUe  étsât  le  plus 
souvent  fausse,  ou  qu'elle  n'avait  lieu  qu'après  des 
insertions  répétées  ;  cette  assertion ,  pour  devenir 
tm  fait  incontestable,  mériterait  une  série  d'expé^- 
neoces  nouvelles.  Je  puis  affirmer  au  Comitéi 
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avoir  vacciné  quatre  teigneux ,  cette  année,  dont  ler^ 
fuiir  chevelu  était  atteint  de  cette  teigne  faveuse- 
qui  donne  iin  fi^uintement  .infect  ^  troi»  ont  eu  une 
«vraie  vaccina;  le  quatrième  a  été  infructueusement 
vacciné  deux  fois  :  il  sera  revacciné  bientôt  um 
troisième..  ;  .      % 

Le  fait  cité  par  notre .  collègue ,  M*  rGabla^ 
présente  une  anomalie  qui  sembleraif  confirmer 
une  véiité  déjà  aperçue  :  c'est  que  le  virus  Viaccm  " 
peut  perdre  de  son.  activité,  en  passant  à  travers 
telle  ou  .telle  constitution.  Je  puis  assurer  que  le 
développement  de  la  \accine,  chez  les  enfan^ 
cachectiques,  .est  le  plus  souvent  très  ^rdif,  .et 
Faréole  ne  par^t  que  rarenient.;  la  vaccine  n'ep  est 
pas  moins^  pr^ervaiive,  à  la  vérité  :  aussi,  je  ne 
donne  ces.observations  qu'en  forme  de  remarques. 

J'ai  commencé  des  expériences  sur  les  croûtes 
yaccinales,  et  mon  intention  est  de  repéter  .celles 
déjà  faites  par  M.  jii^bert;  j'aurai  l'honneur  d'eo 
faire  part  au  Comité  dans  un  autre  rapport.  .      ; 

Des  éruptions  générales  d'une  nature  diffiérenio 
ont  accompagné,  ce  printemps,  les  vaccinations 
de  riiôpital;  j'ai  oj^servé  sur  deux  vaccinés  ujie 
éruption  particulière,,  connue  déjà  sous  la  déno- 
mination di  éruption  cornée  :  elle  s'ec^t  manifestée 
du  quinze  au  vingtième  jour  de  la  maiuriié  de  la 
vaccine.  Cette  éruption  a  lieu  sans  fièvre,  occupe 
principalement  les  extrémités,  et  est  moins  abo^-* 
^lai|te;à,la  figura  ^t  au  reste. du  corps fCjVejQHçci»- 
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làûBtièwcL  pmrît  ibsupportuble ,  dans  alteratioiili' 
Il  peati.  Les  boutons  blanchâtres ,  durs  comme 
^  k  oome,  ne  contiennent  aucune  sérosité; 
k  crise  dépuratoire  en  est  lente,  et  la  desquii^ 
imtlimi  n'a  guère  lieu  qu'au  bout  de  cinq  à  six 
lemaioes;  elle  ne  laisse  aucune  altération  à  la  peatl. 
Lei  bains  et  le  sirop  antiscorbudque  ont  paru 


"  La  dacmème  espèce  d'éruption  que  j'ai  remar- 
quée, était  deia  nature  de  cdle  connue  sous  le  nom 
i»9hioulmre  ou  lymphatique;  elle  a  eu  lieu  ehesB 
'  va  grand  nombre  des  vaccinés^  et  au  quinzième 
' Oa «viiigtlème  jour  de  la  vaccine  également;  die 
't  débuté  par  une  fièvre  vive,  accompagnée  de 
•^dqaeS'  envies  de  vt)mir  chez  les  vaccinés,  oii 
féniption  étadt  considérai  )le.  Dans  Pespace  de 
'  vingt-quatre  à  trente  heures,  des  boutons  nom- 

'  bfetti  paraissaient  à  la  figure  *et  aux  mains  ;  la 

'pointe* du  bouton  se  remplissait  d'uhé  sérosité 

limpide  :  une  pression  un  peu  forte  sur  la  pointe 

^fcisait  crever  la  vésicule ,  et  Tbumeur  litkipide  s'en 
échappait.  La  base' du  bouton  avait  une  aréole 

'fasëc',  sembbble  à  celle' que  présentem  les  boutons 
de  petite  vérole  )  cette*  aréole  disparaissait  au  bout 

'de  trois  -à  quatre  -jours,  et  suivait  la  dessiccation 
du  bouton.  L'éruption  ti'était  pas  complète  les 

premiers  jours;  à  mesure  que  les  premiers  boutons 

aéraient '^  it  eh   paraissait   de   nouveaux.  Leur 

dMaecatiob  produisak  une  altéiration*  sensible  à  la 
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peau ,  lorsque  les  enfans  les  enlevaient  avant  leur 
maturité;  au  surplus,  cette  éruption  n'a  présenté 
aucun  incident  particulier.  Je  vous  en  ai  entretenus 
un  instant  pour  vous  démontrer,  par  Ténumération 
des  symptômes,  que  cette  éruption  n'a  pas  de 
rapport  avec  la  petite  vérole,  avec  laquelle  on  avait 
voulu  la  confondre  dans  Pliôpital;  c^était  bien 
véritablement  une  éruption  lymphatique  ou  vési- 
culiire.  Elle  a  eu  lieu,  cette  année,  chez  beaucoup 
d'enfans  même  qui  avaient  eu  la  petite  vérole; 
mais  elle  s'est  développée ,  chez  les  enfans  vaccinés 
dont  je  parle ,  à  une  époque  si  voisine  de  la  vaccine, 
que  je  suis  convaincu  qu'elle  a  été  chez  eux  le 
complément  de  la  dépuration  de  la  vaccine.  Au 
reste,  ces  faits  ne  sont  pas  rares;  ils  sont  relatés 
dans  les  ouvrages  les  plus  récens  sur  la  vaccine. 

Mais,  Messieurs,  outre  la  vertu  p'réservative  de 
la  peûte  vérole,  la  vaccine  a  une  .propriété  bien 
particulière  et  bieu  précieuse  en  même  temps  dans 
les  affections  chroniques  du  système  lymphatique; 
c'est  dans  ce  système  sur-tout,  qui  paraît  être  son 
siège  principal,  qu'elle  exerce  une  influence  digne 
de  l'attention  de  tous  les  praticiens.  Plusieurs  faits 
observés  avec  soin  par  des  médecins  recomman* 
dables,  constatent  ce  nouvel  effet  de  la  vaccine; 
notre  colique,  M.  Jatton^  a  noté,  dans  le  cours 
de  ses  vaccinations^  deux  faits  de  ce  genre  asses 
remarquables.  Un  enfant  ^scrophuleux ,  ayant  une 
tumeur  inddente  au  bout  du  nez,  et  un  engor- 


gcment  dans  les  glandes  du  col  et  celles  de  la 
mâchoire  supérieure  ^  est  vacciné  le  ao  avril  dernier  ; 
lafièvie,  au  huitième  jour  de  l'éruption  vaccinale  ^ 
s^aUmne,  devient  vive;  les  gbndes  s'enfl^mmenti 
suppurent,  et  au  bout  d'un  mois,  la  ci^trioe  a 
£ea:  le  jeune  malade  revient  k  la  santé,  perdue 
depuis  long-temps. 

•Le  deuxième  fait  a  rapport  à  un  enfant  dont 
tons  les  frères  étaient  morts  dans  le  marasme;  le 
développement  de  la  vaccine  a  déterminé  à  la  pean 
ime  crise  dartreuse  qui  a  fait  cesser  l'état  de  dëpé* 
rissement  oit  était  cet  enfant  :  il  est  rendu  â  la 
santé.  M.  Yuibeauj  dans  son  Mémoire,  cite 
quelques  faits  analogues  à  ceux  de  M.  Jallon. 
L'état  cachectique  des  enfans  n'est  donc  pas 
contraire  à  la  vaccine,  puisque  cette  dernière  peut 
^améliorer,  et  n'en  suit  pas  moins  sa  marche 
régolière;  j'ai  été  témoin,  à  l'hôpital,  de  quelques 
faits  analogues  à  ceux  que  je  cite  ici. 

Ainsi,  Messieurs,  la  vaccine  ne  préservé  'péê 
seulement  Fhomme  du  plus  terrible  des  fléaux, 
dont  l'hiunanité  ait  été  affligée,  elle  est  encore, 
entre  les  mains  du  médecin ,  un  nouvel  instmment 
adle  pour  le  débarrasser  d'autres  affections  mbr- 
bides,    qui  le  conduiraient  à  la  mort  dès  son 
auroreméme.  Espérons,  Messieurs,  que  ces  vérités^ 
fondées  sur  des  faits  irrécusable^,  seront  généra- 
lement adoptées,  et  que  le  temps,  ce  grand  des^ 
tructeur  des  préjugés  populaires,  dissipera  bientôt 
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l'obscurité  dont  les  préviuilions  cliercheut  à  les 
envelopper  saos  cesse.  Eh  !  comment  ne  conce- 
yiions*nous  pas  les  plus  douces  espérances ,  lorsque 
nous  voyons  toute  l'Europe  médicale,  les  savans 
de  tQus  les  pap,  tous  les  grands  fonctionnaires  de 
TËtat,  adopter  presque  unanimement  la  méthode 
préservatrice;  lorsque,  d'une  autre  part,  de  res- 
pectables prélats,  joignant  l'exemple  aux  exhor- 
tations, s'efibrceut,  par  leurs  discours  ou  leurs 
écrits,  de  lever  les  scrupules  qu'inspirent  trop 
souvent  aux  ame^  timorées  les  découvertes  même 
les  plu^ utiles,  en  leur  montrant  Fheureuse  alliance 
de  la  religion  avec  le  saint  amour  de  l'humanité; 
lorsqu'enfin,  pour  compléter  le  triomphe  de  la 
vaccine ,  nous  voyons  le  plus  grand  des  Monarques 
^umettre  à;  la  nouvelle  inoculation  cet  £n£uit 
çhéi:i,  qiû  doit  être  un  jour  l'héritier  de  son  trône 
et  de  sa  gloire,  et  sur  l'existence  duquel  reposent 
les  destinées  dé  l'Ëutrope,  et  peut-être  du  Monde 
potier.  Ahl  sans  doute.  Messieurs,  de  si  grands 
exemples  ne  sei^nt  pas  perdus  pour  l'humanité; 
elle  np  rejettera  pas  le  don  le  plus  précieux  que  la 
mé4eciae  ait  jamais  fait  aux  hommes. 
..Je  me  fétidité,  Messieurs,  que  la  place  que 
^'pqcupe  me  rende  aujourd'hui  l'organe  de  ces 
grandes  vérités;  heureux,  si,  en  les  promiUguant 
encore,  elles  peuvent  être  utiles  à  nos  concitoyens , 
et  si  vous  daîgnea  honorer  ce  rapport  de  votre 
approbiation.. 
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OBSERVATION 

Surune  màUidie  des  bêtes  à  laine ^  connue  sous 
knom  de  Pourriture^  par  M.  Duoaxgneau- 

IŒ-ChAMPV  ALUNS. 

,  t 

Tout  le  monde  connaît  les  ravage»  que  U 
pourriture  occasionne  dans  les  bétes  à  laine,  sur- 
tout dans  les  pays  humides,  tels  que  la  Sologne;  je 
D'entrerai  pas  dans  les  détails  de  cette  maladie, 
qui  o'est  que  trop  connue.  Tous  les  auteurs  sont 
f  accord  sur  les  causes  qui  l'occasionnent  ;  il  est 
constant  que  l'humidité  des  pacages  et  des' saisons 
dans  les  peuples  pins  sains,  ainsi  que  l'imprudence 
de  oondbire  les  troupeaux  aux  champs  par  la 
rosée,  en  sont  les  principes  et  la  cause;  les  suites 
aoDt  la  dcfcomposition   totale  de  la  masse   du 
sang,  la  pourriture  dles  intestins  et  la  mort  de 
l'animal. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  diSërens  détails  des 
sjrmptômes  auxquels  on  peut  reconnaître  çeitQ 
maladie }  on  les  trouve  consignés  dans  l'Instruction 
sm*  les  bétes  à  laine  de  M.  Tessier. 

Cet  auteur  dit  ce  que  les  progrès  de  la  pourriture 

»  sontlenta  et  difficiles  k  s'apercevoir,  et  que  ce 

j>  n'est  qu'en  y  faisant  une  grande  attention  qu'oa 

9  peut  la  soupçonner  dès  son  principe.  y>  . 

Sans  doute  quç  les  bergers  des  grands  établisse- 


mens  de  mérinos,  qui  sont  trës-insiruits,  ainsi 
que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  y  ont  été  élevés, 
sont  susceptibles  de  cette  attention;  mais  dans  la 
Sologne,  oii  il  n'y  a  que  de  jeunes  filles  popr 
conduire  les  troupeaux ,  et  dans  beaucoup  dWtres 
endroits ,  où  ce  ne  sont  que  des  enfans  qui  servent 
de  bergers,  et  même  parmi  le  plus  grand  nombre, 
des  hommes  faits  qui  ont  pris  cet  état,  on  ne  doit 
pas  attendre  une  pareille  attention  de  leur  part; 
aussi  le  plus    souvent  ne   s'aperçoit -on  de  la 
maladie  que    lorsqu'elle   est  déjà  invétérée  jf  et 
qu'elle  se  manifeste  à  l'extérieur  par  l'épanch^ment 
de  l'eau  sous  la  ganache ,  où  elle  forme  une  tumeur 
qui  va  *tou jours  en  grossissant.  Cette  tumeur  est 
beaucoup  j^us  volumineuse  le  soir  que  le  matin  ; 
c'est  la  suite  naturelle  de  la  position  de  la  tête  de 
l'animal,  pendant  toute  la- journée,  où  elle  a  été 
penchée  vers  la  ^erre  pour^pacager; 
'    Lorque  la  maladie  est  parvenue  it  ce  période, 
l'abbé  Rozier^  dans  son  Cours  d'agriculture,  et 
M.  Tessiety  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  déjà 
cité ,  la  regardent  comme  incurable ,«  la  dissolution 
du  sang  e'tant  trop  avancée,  ainsi  que  la  pourriture 
de  l'intérieur  de  l'animal. 

Ces  difierens  auteurs  indiqueht  bien  des  moyens 

préservatife,  des  moyens  même  curatifs  dans  le 

principe  de  la  maladie,  principe  dont  il  est  si 

difficile  de  s^aperoevoir. 

'  Les  artistes  vétérinaires ,  élèves  des  écoles  du 
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GopvememeDty  appelés^  presque  toujours  wy^ 
tard  9  pour  administrer  des  remèdes  aux  bêtes 
attaquées  de  cette  maladie,  réussissent  rarement  à 
les  guérir,  yu  le  peu  d'efficacité  des  remèdes 
employés  jusqu'à  ce  jour. 

n  eu  est  un  suit  lequel  j'appelle  l'attention  de 

tous  ceux  qui  s'occupent  de  cette  partie  de  l'art 

vétérinaire,  si  intéressante  pour  l'agriculture;  je  ne 

prétends  point  l'indiquer  comme  im  remède  infail^ 

liUe  :  ^  expériences  répétées  peuvent  seules  en 

coDstater  le  plus  ou  moins  d'efficacité.  Je  m'en 

sois  servi  cette  année  avec  le  plus  grand  succès  f 

il  m'avait  été  indiqué  par  M-  DorUctna  de  Rere  ^ 

fui  ea  avait  fait  usage  lui-même  à  sa  terre  de  Rere^ 

située  en  Sologne.  Ce  remède  est  Vassafœtidai 

voici  l'occasion  qui  n^t'a  mb  à  même  d'en  faire 

usage. 

Je  {us  prévenu^  à  la  fin  de  février  dernier,  par 
un  de  mes  fermiers,  que  la  pourriture  était  dans 
son  troupeau  ;  c'était  pour  la  première  fois,  depuis 
près  de  4o  ans  qu'il  est  dans  la  même  ferme  :  le 
sol  en  est  très-«ain.  Il  y  avait  plus  d'un  mois  qu'il 
s'en  était  aperçu  par  les  tumeurs  que  les  bêtes 
attaquées  de  la  maladie  avaient  sous  la  ganache, 
et  il  avait  toujours  négligé  de  m'en  informer;  il  y 
avait  plusieurs  de  ces  bêtes  dont  les  tumeurs 
présentaient ,  sans  exagérer,  un  volume  plusr  gros 
que  mes  deux  poings. 

Peu  satisfait  de  l'effet  des  remèdes  qui  avsdent 
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ëte  administrés  à  des  brebis  espagnoles  qui  avaient 
eu  la  même  jpaladle  j,  et  parmi  lesquelles  j'avais 
perdu  plus  de  la  moitié  de  celles  qui  en  aTâieùt 
été  attaquées,  ainû  qu\m  autre  particulier,*  qvi 
avait  été  dans  le  même  cas  que  moi  y  j'ai  eu  recoutt 
à  Vassafœtida ,  qui  m'avait  été  indiquée*,  commet 
je  l'ai  dit  ci-dessus,  par  M.  Dorléans  de  Bbere. 
.    Sur  vingt  bétes  au&queUes  j'ai  fait  administrer 
ce  remède,  une  est  morte  en  agnelant,  une  autre 
de  la  suite  d'un  séton  que  mon  fermier  a  youla 
lui  faire  dans  la  tumeur,  et  en  voulant  agnrieri 
une  troisième  probablement  des  suite»  de  la 
maladie,  sept  ont  mii  bas  heureusement,  et  le» 
agneaux  se  portent  bien,  et  ont  bon  ceil;  parmi 
les  d^x  autres,  plusieurs  ont  avorte,  etd'aiitres 
n'avaient  pas  repipli  :  il  s'est  trouvé  aussi  quelques 
raiguins  dans  le  nombre.  Sur  mes  vingt  bétes ,  j'en  . 
ai  «auvé  dix  .-sept;  peut-être  la  dix-hnitième 
n'eùt-elle  pas  succombé ,  si  on  n'eût  pas  tenté  sitir 
elle  l'expérience  du  séton  :  tel  est  le  résultat  do 
remède  que  j'ai  fait  administrer*  •  ■  '• 

A  quoi  attribuer  cette  maladie,  qui  deptûsprèa 
de  4o  ans  ne  Vêtait  jamais  manifestée  /  dans  c» 
troupeau? 

Je  pense  que  lès  pluies  fréquentes  àei  mois  de 
juillet  et  août  de  1810^  qui  ont  sature  d'eau  les 
plantes  que  paissent  habituellement  les  brebis  ^ 
ont  été  la  yentable  cause  de  cette  maladie  ;  la 
nourriture  <ie  ces  animaux  étant  trop  aqueuse  ^ 
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loùde les  substanter,  n'a  servi  qu'à  occaâoHner 
Oû  relâcbement  dans  tous  les  intestins,  dont  la 
nabàiiea  été  le  triste  résultat  pour  les  bétes  lei 
|))iis  âgées  ou  les  plus  faibles;  car  il  est  à  remar- 
quer qu'à  deu%  ou  trois  bétes  près,  toutes  celleî 
qui  ont  été  attaquées  de  la  maladie  sont  des  plus 
âgées  du  troa[>eau.  ' 

Si  cette  opinion  est  fondée,  Comme  il  y  a  lieil 
de  Je  pre$umer,  on  pourrait  en  conclure  qu'il 
ierait  prudent,  dans  les  années  humides,  de  donner 
de  temps  en  temps  des  toniques  aux  troupeaux  ; 
on  pourrait  être  assuré  de  les  préserver  de  la 
ponniture,  et  ils  retiendraient  plus  qu'ils  n'ont 
£ût  en  1 8 1  o,  au  moment  du  rut. 
.  Manière  d'administrer  VcLssa  fœtida  aux  betes 
â  iaine  attaquées  de  la  pourriture  : 

a  On  leur  en  donne  le  matin,  â  heures  avant 
de  les  conduire  aux  champs,  gros  comme  une 
noisette,  sous  forme  de  pilule,  pendant  huit  jours 
de  suite;  au  bout  de  ce  temps,  on  ne  leur  en 
donne  plus  que  tousles  deux  jours,  mais  on  double 
la  dose.  U  m'en  a  fallu  a  livres  pour  mes  vingt 
i>étes;  on  leur  a  administre  ce  remède  pendant 
ejiviron  un  mois. 

Je  ne  prétends  point,  je  le  répète,  donner  ce 
remède  comme  infaillible;  tout  mon  but  est  de 
publier  les  heureux  résultats  que  j'en  ai  éprouvés, 
d'en  appeler  à  de  nouvelles  expériences  pour 
constater  son  plus  ou  moini  d'efficacité^  d'inviter 
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MM.  les  artistes  vétérinaires,  et  les  agriculteurs 
qui  en  feront  usage,  à  communiquer  à  la  Société 
des  sciences  physiques^  médicales  et  agricoles 
d'Orléans^  le  résultat  des  expériences  qu'ila  auront 
pu  en  faire. 

^  Je  m'estimerai  heureux,  et  je  croirai  ayoir 
rendu  un  service  essentiel  à  Fagriculture^  si  leur 
succès  répond  à  mes  espérances. 


»^>^^A^^»^^>^^^^*%^^^^«^i^»i 
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PHYSIQUE   GÉNÉRALE. 

CHIMIE,  MINÉRALOGIE,  BOTANIQUE, 


AGRICULTURE. 


NOTICE 

Sur  une  Maladie  du  Pin  maritime;  par  M.  Jules 

DE  Tristan. 

Les  sciences  ne  présenteraient  qu'un  vain  objet 
de  cmioàtë,  ou  un  aliment  à  Pégoïsme,  si  ceux 
qm  lès  cultivent  ne  rendaient  pas  publiques  leurs 
observations  et  leurs  découvertes;  c'est  même  im 
devoir  aux  yeux  de  tout  homme  qui,  jouissant 
des  avantages  de  la  société,  sait  apercevoir  qu'il 
lai  doit  un  tribut  de  reconnaissance;   mais  ce 
devoir  peut  être  rempli  plus  ou  moins  rapidement^ 
plus  ou  moins  complètement;  et  à  cet  égard ,  nous 
distinguerons  deux  modes  difierens,  présentant 
des  avantages  divers.  Un  homme  qui  saisit  bien 
son  sujet,  qui,  sans  l'avoir  encore  approfondi, 
entrevoit   les   conséquences  qu'il    entraîne,    et 
aperçoit  la'  route    qu'il    doit   suivre    pour   lui 
donner  un  développement  suffisant ,  peut  attendre, 
pour  publier  ses  idées,  qu'il  soit  parvenu  à  un 
résultat  directement  utile ,  soit  par  une  application 
immédiate,  soit  pour  les  progrès  de  la  science. 
Au  contraire,  si  une  osbervation  ou  ime  idée 


isolée  se  présenle  à  lui;  si,  pensant  qu'elle  peut, 
devenir  intéressante^  des  circonstances  particu-^ 
lières  P0mpéchènt  de  la  faire  valoir  j  si^  sur-tout , 
»e  méfiant  Ar  lui-m^e)  il  croU  que,  saine ^jfâT' 
des  esprits  plus  robustes  ou  plus  libres  ^  elle  pourra 
produire  plus  promptement un  résultat  avantagent, 
alors  on  doit  lui  pardonner  de  mettre  au  jour 
une  idée  légèrement  établie  ou  une  observation 
incomplète.  -  .    * 

Cest  dans  ce  dernier  cas  que  je  me  trouve 
aujourd^ui.  J'ai  a  rendre  compte  d'une*  observa- 
tion  ib rt  incomplète,  en  effet,  et  qui  paraiui( 
d'autant  moins  importante,  que  je  n'entrevois 
nul  remède  à  la  petite  maladie  végétale  que  je  me 
propose  de  décrire;  mais  il  faut  un  an  pour 
réitérer  cette  observation,  et  par  conséquent  {du- 
Meiu*s  années  pour  la  compléter  ;  il  faut  aussi 
plusieurs  années  d'essais  pour  trouver  les  moyens 
(  s'il  en  existe)  de  combattre  ce  mal.  J'ai  donc 
pensé  qu'en  éveillant,  à  cet  égard,  l'attention  des 
naturalistes  et  des  agriculteurs,  on  pourrait  espérer 
un  succès  plus  prompt,  que  si  j'avais  voulu 
l'obtenir  à  moi  seul;  je  sais  que  cette  manière  de 
présenter  ainsi  des  idées  toutes  brutes,  est  sujette 
à  plusieurs  inconvéniens  :  mais  je  ne  crois  p^ 
qu'ils  se  rencontrent  ici. 

Le  pin  maritime  est  cultivé  depuis  enviroa 
quarante  ans  en  Sologne  ;  sa  graine  y  a  été  trans^ 
portée  princip^ement  des  environs  de  Bordeaux. 

Un 
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Uadb  plus  aBciem  individus,  ou  peut-être  mâme 

le  pios  ancien,  existe,  je  crois  encore,  dans  le 

parc  de  Boisgibault,  et  y  a  été  planté  par  M.  le 

Préôdmt  de  Boisgibault,  qui  l'avait  d'abord  semé 

dam  na  pot,  et  cultivé  avec  soin  ;  c'est,  en  petite 

l'bkoire  du  cèdre  du  Jardin  des  Plantes.  Cet 

arbre  n'est  ni  fort  élevé  ni  gros;  et  comme  il  ne 

£dt^as  de  progrés  sen^bles,  il  indiquerait  à  peu 

près  oe  qu'on  doit  attendre  de  ce  genre  de  culture  ^ 

si  l'oD  pouvait  conclure  d'après  un  seul  individu. 

Le  pin  sylvestre  présente,  au  premier  coup  d'œil, 

de  plus  grands  avantages;  il  s'élève  plus  haut  et 

pou  droit,  il  se  transplante  facilement;  et  d'après 

tuie  note  que  j'ai  relevée  sur  les  registres  de  M.  de 

FkmgerouXj  il  paraît  qu'à  sa  terre  de  Denainvilliers 

ou  an  Monceau,  les  pins  sylvestres  ont  poussé, 

l'un  dans  l'autre,  de  21  pouces  par  an ,  et  les  pins 

maritimes  seulement  de  19  pouces;  mais  j'ai  lieu 

de  croire  qu'il  n'en  serait  pas  de  même  en  Sologne, 

et  tout  en  conseiUant  la  culture  du  pin  sylvestre, 

je  pense  qu'on  aurait  tort  de  le  substituer  au  pin 

maritime,  qui  paraît  plus  propre  à  nos  sables. 

Au  reste,  M.  de  Morogues  a  traité  plus  amplement 

ce  sujet  (  Bulletin  de  la  Société  d*Orlcans,  tom.  a, 

p.  273  ),  et  d'ailleurs  les  avantages  ni  la  culture  de 

cet  arbre  ne  sont  l'objet  de  ce  mémoire. 

U  existe ,  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  parc 
de  la  Source,  un  local  extrêmement  aride,  et  qui 
eal  composé  d'un  sable  presque  pur ,  mêlé  d'une 

L 
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grande  quanuté  de  cailloux  roulés;  son  yoiainaj 
de  la  pente  du  coieau  le  rend  encore  p]u$  seç^  et 
ne  produit  naturellement  qu'une  mousse  court 
composée  principalement  du  bryuni  kypnoïde  < 
des  lichens  rangiferinus  j  furcatus  ^  etc.  Apri 
avoir  vainement  essayé  de  faire  croître,  dana  i 
terrain,  diverses  espèces  d'arbres,  on  s'e^t  d^tei 
nûné  i  y  fa^re  un  semis  de  pins  maritii9ca}  il 
inédiocrement  levé  :  néapmpins,  dans  les  dei 
tiers  environ  de  cet  espace,  il  est  suflGsamynca 
garni,  et  depuis  six  ans  environ  que  ce  sem 
est  fait,  les  jeunes  pins  ^  font  des  progrès. rapide 
excepté  dans  l'endroit  le  plus  mauvais.  Au  prû 
temps  de  1810,  après  quelques  jours  d'absenoi 
je  visitai  cette  plantation,  à  laquelle  je  porta 
beaucoup  d'intérêt;  je  fus  surpris  de  voir  un  grai 
nombre  de  jeunes  bourgeons  plies,  et  coma 
rompus;  pluâeurs  étaient  tout- à-fait  mort 
d'autres,  au  contraire,  semblaient  encore  végét 
avec  force.  J'examinai  soigneusement  cet  aociden 
je  vis  qu'il  était  produit  par  une  maladie  partia 
li^re ,  apalogue  à  la  rouille  de9  Mes.  J'ai  répété  m< 
observations  cette  année  1 8 1 1 ,  et  en  voici  le  resnlt« 
La  n^aladie  se  montre,  à  ce  qu'il  parait^  dai 
le  courant  de  mai^  du  moins  c'est  le  moment  0 
elle  se  déclare  aveq  le  plus  de  force;  on  aperçoit 
.sur  le  jeune  bourgeon  du  même  priiitencips^  m 
udie d^uti  fauve  brun,  qui  d'abord  Ae  parati  pi 
dénaturer  seo^îbleoiwt  L'épidem^  :  elle  a'étes 
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in^iérement  I  mais  un  peu  plus  dans  le  sens  do 
b  longueur  de  la  branche ,  et  elle  acquiert  jusqu'à 
8  à  10  lignes,  et  même  un  pouce  de  longueur. 
BîemAt  Pépiderme  se  déchire  irrégulièrement,  et 
il  sort  de  dessous  une  poussière  d'un  jaune  asseï 
foncé  I  et  composée  de  -très-<petils  globules  qui 
m'ont  para  irréguliers;  d^abord  l'intérieur  de  la 
brsiiçhe  n'est  point  attaqué  ;  mais  à  mesure  que  la 
msiadié  lait  des  progrès,  l'écorce ,  et  même  I9 
hùkj  qui  se  trouvent  derrière ,  sont  frappés  d'une: 
e^e  de  gangrène,  qui  se  dénote  par  une  traite- 
Hoirltre.  Ce  sont  les  vaisseaux  propres  et  leurs 
environs  qui,  les  premiers ,  subissent  ce  change- 
ment de  couleur;  aussi  se  détnBsent-ik  bientôt, 
et  la  résine  quHls  contenaient  s'épanehe  abon^ 
damment  par  la  plaie  que  forme  la  destruction  de 
l'ëpiderme  et  la  désorganisation  de  l'écorce.  Alors  ^ 
le  bourgeon  aBaibli  se  rompt ,  ou  se  plie  k  angle 
droit,  ou  même  il  incline  vers  la  terre* 

il  est  rare  qu'une  seule  tache  sVtende  sur  toute 
la  circonférence  d'un  bourgeon;  mais  souveni 
planeurs  taches  limitrophes  le  cernent,  pour 
ainsi  dire,  et  alors  il  est  frappé  d'ime  mort  proba- 
blement inévitable.  Mais  s'il  n'est  attaqué  que 
d'un  c6té,  il  se  rétablit  ordinairement  de  lui^ 
mêfoe,  quelque  penché  qu'il  sqit;  fen  ai  vu  de 
presque  entièrement  rompus,  et  dont  plus  des 
ti^is  quarts  de  l'épaissenr  étaient  dénaturer,  et 
qui  néeumoins  guérissaient. 

L  d 


V. 

I 
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La  résine  qui  s'épanche  par  cette  plaie,  ne 
parait  point  altérée;  du  moins,  elle  est  limpide , 
a  la  même  odeur  et  la  même  ténacité'. 

Vers  la  fin  de  juin  ou  le  commencement  de 
juillet ,  la  plupart  des  plaies  sont  cicatrisées  ;  alon 
les  bourgeons  qui  n'ont  pas  pcVi  redresseat  leui 
pointe,  et  la  plupart  préparent,  pouf  la  sëvc 
d'août ,  un  bouton  qui  n'est  guère  moins  vigoureui 
que  si  l'arbre  ayait  conservé  sa  santé  :  j'ai  cru 
même  remarquer  que  la  végétation  était  queK 
quefois  avancée. 

Les  détails  précédens  suffisent  pour  fain 
reconnaître  dans  cette  maladie,  une  de  Ces  pou& 
sières  parasites,  regardées  depuis  qiielqties  année 
comme  de  petits  végétaux,  et  désignées  sous  h 
nom  diuredo.  Je  crois  que  cette  espèce  n'cbt  pai 
décrite  ;  les  ravages  qu'elle  cause  sont  assez  impor 
tans;  car,  putre  que,  si  elle  est  très-abondante 
elle  fait  périr  l'arbre ,  elle  lui  cauëe  presqui 
toujours  une  difformité  qui  ne  s'efface  point.  Ei 
effet  y  l'angle  formé  à  l'endroit  de  la  plaie,  et  \\ 
courbe  'que  décrit  le  bourgeon  en  se  relevant 
subsistent  toujours;  et  il  me  paratt  que  telle  es 
la  canse  de  ces  singulières  courbures,  que  l'di 
remarque  sur  quelques  pins ,  à  un  âge  et  à  un< 
hauteur  quelconque.  Ils  se  détournent  subitemen 
de  leur  direction,  en  formant  un  angle  à  peu  pré 
droit;  puis  ils  se  relèvent,  et,  par  un  demi-cercl 
qui  imite  une  espèce  d^anse^  ib  revienn^oit  dtoi 


ralignemeot  de  leur  première  direction  ^  et  la 
reprenoeot,  en  se  redressant  y  presque  aussi  subi^ 
tement  qu^ils  s'en  étaient  détournés  ;  en  sorte  que 
l'arbre  est  assez  droit  dans  tout  son  ensemble, 
eiççptë  ce  demi-cercle,  ou  anse,  d'un  pied  à 
iS  pouces  de  diamètre. 

Il  y  a  trop  peu  de  temps  que  j'ai  observé  cette 
maladie,  pour  savoir  quelles  causes  étrangères 
peuvent  influer  sur  elle  ;  j'ai  cru  seulement  remar- 
fuer  qu'elle  était  plus  abondante  dans  les  sables 
<^oateuxet  arides.  En  eBet,  le  petit  canton  du 
parc  de  la  Source,  où  elle  m'a  d'abord  frappé, 
^  le  plus  mauvais  que  je  connaisse;  M.  Boulin, 
aociep  propriétaire  9  le  faisait  fouiller  pour  sabler 
les  allées;  son  extrémité  occidentale,  sur-tout, 
*^iiible  presque  entièrement  dénuée  de  terre  vége'- 
"^e,  et  c'est  la  que  cet  uredo  a  fait  le  plus  de 
Ravages  :  les  jeunes  pins  qui  n^ont  pas  péri,  sont 
•  entièrement  défigurés,  et  forment  de  petits  buis- 
sons de  1  à  a  pieds  de  haut,  qui  resseniblent 
^nresqu'à  des  genièvres  broutes.  Dans  le  reste  de 
la  pièce  de  terre,  la  végétation  a  été  plus  forte,  et 
la  maladie  plus  rare,  quoique  abondante;  aussi 
cette  partie  de  la  plantation,  faite  dans  un  terrain 
un  peu   moins  mauvais,   a-t-elle   rempli   notre 
attente.  Enfin ,  j'ai  observé  la  même  parasite  dans 
plusieurs  autres  endroits,  particulièrement  chez 
mon  père,  commune  de  Cléry;  mais  elle  y  est 
moins  répandue ,  et  son  abondance  m'a  toujours 


semble  en  raison  inverse  de  Ja  qualité  du  terrain. 
Au  reste ,  ces  observations  m'en  ont  fourni  une 
autre  qui  m'ioteressaât  |>articuUèr6ment  ;  j*9i 
avancé,  dans  u»  Mémoire  »»  les  Pîbb,  pvJilîé 
dans  les  iionales  du  Muse'um  d'hisioi|ie  natnreHa 
(  t.  16,  p«  a4o)|  que  la  foliation  des  «pins  ne 
différait  pas  autant  qu'on  le  croit  de  celles  des 
sapins  et. des  mélèzes;  que  dans  les  uns  oomme 
dans  les  autres ,  les  feuilles  cftaient  ttatarelieqieQC 
Splitaires,  et  que  ces  faisceaux  de  deus,  trob/On 
cinq  feuilles,  qtie  l'on  remarque  dans  les  pms, 
étaient  des  bourgeons  avortés.  J'ai  apporté  plu- 
sieurs preuves  de  cette  opinion  ;  mais  la  princi- 
pale est  fournie  par  l'examen  des  premiers  déve- 
loppemens  des  pins,  qui,  pendant  leurs  trois  ou 
quatre  premières  années,  donnent  des  feuilles 
solitaires  non  engaincfes.  La  maladie  que  nous 
Tenons  de  décrire  confirme  cette  assertion^  et 
permet  de  l'observer  à  différens  âges  de  l'arbre  ; 
en  effets  si  Vuredo  a  été  assez  abondant  pour 
Ëiire  périr  la  partie  du  bourgeon  qui  est  au-dessus , 
ou  même  pour  gêner  sa  végétation ,  on  voit 
plusieurs  des  faisceaux  de  feuilles  situés  au-dessous 
se  développer,  et  faire  sortir  du  milieu  de  leur 
gatne  de  petits  bourgeons  couverts  de  feuilles 
solitaires,  constituées  et  placées  comme  celles 
des  premières  années  de  l'arbre,  et  munies 
souvent  de  gemmes  axillaires.  Je  dois  ajouter 
que  Wu^e  autre  cause  qui  détruit  le  bourgeon 


is  Mm 
s  de 
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principal,  produit  fréquemment  le  même  effet* 
Je  n'ai  plus  qu'à  m'éxcuser  d'avoir  si  longue- 
DMi  eotrelenn  }a  Société  d^un  objet  minutieux  j 
mais  eoament  le  naturaliste  dédaignerait-il  les 
ph»  petits  fégétaux ,  puisqu'il  voit  que  la  nature, 
OU)  pour  parler  plus  exactement,  son  Auteur,  a 
poorm  k  la  eonservation  et  à  la  multiplication  des 
êtres  qui  se  perdent  dans  la  poussière ,  avec  autant 
de  soio  (pfi  cdle  des  animaux  et  des  v^éuux  les 
plus  Hoposins  par  leur  masse. 

J.  DK  T. 
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rBOllOLOGIQUES,  par  M.  FouRi. 


ETAT   DU   CIEL,  jviuuet  1811. 


i. Sombre-,  petite  pluîe 
%  Pluie. 

3.  Nuaees,  pluie  après  midi. 

4.  Sombre  :  un  peu  de  pluie. 

5.  Pluie. 

6.  Sombre  et  pluvieux. 

7.  Seau  le  matin  ;  un  peu  de  pluie  yers  le  soir* 
&Beau;  quelques  nuages. 

9.  Sombre  le  matin  ^  beau  le  reste  du  jour, 
io.  Beau. 

11.  Bcau^  quelques  nuages, 
la.  Beau. 

i4.  T€L 

i5.  Beau  ;  petite  pluie  vers  le  soir  ^  orage  pendant  la  nuit.* 

16.  Beau-,  un  peu  de  vent. 

17.  Sombre  le  matin  -,  beau  le  reste  du  jour. 

iS-  IBeau  le  matin;  orage,  grêle  vers  6  heures  du  soîr. 

19*  ¥et.  pi.  le  m.  ;  sol.  chaud  par  int. ,  ton.  par  fois  le  s. 

Vf^.  Cr.  pi.  toute  la  nuit ,  or. ,  couvert ,  pi.  et  nouy.  or.  le  s. 

0\  •  Un  peu  sombre  le  matin  \  beau  le  reste  du  jour. 

0^.  Sombre,  quelques  nuages;  beau  après  midi. 

93.  Beau. 

^.  Clair  et  serein. 

^.Beau* 

U7.  Id. 

5o.  Id. 
3uLL 
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CONSTITUTION  MlÈDICALIL 


Maladies  régnantes.  -^  Juillst  181  !• 


Esquinancies  tonsillairés  ^  avec  embarras  gas- 
trique. 

Giolera  morbiis. 

Fièvres  bilieu^s  intermittentes,  fièvres  avec  I^ 
type  tierce. 

Péripneumonies  bilieuses. 

Phkgmasies  de  la  plèvre. 

Beaucoup  de  flux  diarrhoTques  et  d  jsentëriqùiss. 

Yttriirfes  communément  discrètes. 

Eruptions  anomiles  parmi  les  enfans^ 


q       # 


•  •  .  • 


p. 


^v^^^^^v^^^^^^v» 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Essai  9ur  les  eaux  minérales  y  natureUes  et 
artificielles,'  par  M.  Bouillon-la-Grang-e, 
docteur  en  médecine^  etc.  —  Paris  ^  x8ii, 
JOastermann» 

Paum I  tous  les  corps  que  la  nature  à  répandus 
avec  le  plus  de  profusion  sur  le  globe ,  il  en  est 
pea  <pii  jouent  un  aussi  grand  rôle  que  Feauj 
Texperience^  en  apprenant  aux  hommes  les  nom- 
breuses propriétés  de  cette  substance,  a  dû  auëû 
leur  apprendre  la  manière  de  l*a[xpliquer  à  leurs 
dîfiërens  b^oins.  La  médeciae,  presque  aussi 
ancienne  que  le  mpqde,  a  été  alors  une  des  pre- 
mières  sciences  qui  aient  profité  de  cette  décou- 
verte pour  l'employer  à  son  avantage  ;  aussi  voyons- 
nous  que  Feau,  comme  médicament,  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité.  Les  Grecs ,  les  Romains  et 
les  Arabes  ne  se  bornèrent  pas  à  s'en  servir  en 
bains,  comme  moyen  de  propreté  ou  de  plaisir; 
3s  crurent  pouvoir  encore  la  consacrer  au  soula- 
gement des  malades.  Hippocrate  en  a  préconisé 
Vvasi%t  dans  ses  écrits  ;  Antonius-Musa^  ches  les 
Ronuôns ,  faisait  du  bain  froid  un  remède  presque 
imiversel;  et  dans  des  temps  plus  modernes,  on  a 
va  un  E^gnoly   nommé  Bopeda^  prétendre 


giiérir  toutes  les  maladies  par  l'eau  à   la  glac< 
mais  la  raison  a  bientôt  fait  revenir  à  des  opinior^»^ 
plus  modérées,  et  par  conséquent  plus  vraies.  Oxi 
est  convenu  que  Feau,  quelque  riche  qu'elle  som< 
en  qualités  précieuses  et  héroïques,  ne  devait  ps^ 
être  emjiAoyée  dans  tous  les  cas  aussi  inconffiid«f^ 
rément;  la  précision  qu'on  a  mise  dans  la  détermi- 
nation des  propriéte's  particulières  aux  différentes 
eaux,  a  sur-tout  enseigné  à  diriger  leur  emploi 
selon  les  circonstances.  Bientôt  aussi  on  reconnut 

.  que  les  eaux   qui  tenaient  en    dissolution    des 

-substances  tuinérales,  dont  elles  partageaient  les 
vertus,  étaient  les  plus  énergiques,  et  ime  expé- 
rience irrécusable  a  constaté  leur  utilité  ;  la  diimie 

'a  été  invoquée  alors  par  la  médecine ,  et  en  révé- 
lant là  composition  et  les  propriétés  intimes  des 
eaux  minérales,  a  jeté  un  grand   jour  sur  les 

'occasions  les  plus  avantageuses  pour  les  admi- 
nistrer; elle  est  même  parvenue,  en  imitant  les 
procédés  de  la  nature,  à  produire  des  eaux  miné- 
rales artificielles  que  le  médecin  peut  encore 
modifier  à  son  gré ,  d'après  les  diverses  indications. 

'  Cest  là  im  des  serrices  les  plus  réels  qu'ait  rendus 
la  chimie  k  la  médecine,  et  tels  qti'on  est  en  droit 
d^en  espérer,  tant  que  cette  science  conquérante 

'  sera  retenue  dans  ses  bornes,  et  qu'on  ne  l'alKera 
à  l'art  de  guérir  que  lorsque  celui-ci  rédamera 
son  secours. 

Presque  toutesles  eaux  minérales  étaient  connues 
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séprément;  mais  on  n'avait  pas  d'ouvrage  ex 
pmfmo  qui  réunît  dans  un  même  cadre  une 
kistoire  générale  de  ces  eaui ,  et  qui  fit  connaître 
leurs  "analyses  et  leurs   propriétés ,    d'âpre  les 
recherches  les  plus  modernes  et  les  plus  exactes. 
M.  Bouitton-la-Grange  a  entrepris  ce  travail 
oéceseaiTe,  et  voici  la  marche  qu'il  a  suivie  dans 
son  ouvrage;  il  examine  d'abord  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  de  l'eau,  ses  différentes 
espèces  el  ses  usages  dans  l'économie  domestique 
et  ii  médecine.  L'auteur  divise  les  eaux  minérales' 
enf  quatre  classes  :  les  gazeuses,  les  salin^,  les 
soHîireuses  et  les  ferrugineuses  ;  il  indique  ensuite 
1^  substances  qu'elles  tiennent  le  plus  ordinaire- 
ment en  dissolution,  et  la  méthode  de  diercber 
et  dé  découvrir  ces  substances;  on  trouve  après 
ces  préliminaires,  toutes  les  eaux  minérales  les 
phis  connues,  disposées  pair  ordre  alphabétique. 
M.    Bouillon-la-Grange  donne  pour   chacune 
d'elles  la  description  de  leurs  sources,  leurs  pro- 
priétés physiques,  leur  analyse  chimique  et  l'indi- 
cation des  ouvrages  qu'on  a  publiés  sur  elleS;;  il 
expose  ensuite  les  vertus  médicinales  dont  elles 
jouissent,  ainsi  que  les  maladies  dans  lesquelles 
on  les  ordonne  avec  le  plus  de  succès.  Cet  article, 
rédigé  d'après  les  témoignages  et  les  travaux  des 
iliBërens  médecins  qui  ont  étudié  les  eaux,  était 
très-délicat  et  très-difficile ,  parce  qu'il  fallait  être 
sans  cesse  en  garde  contre  les  éloges  excessifs  que 
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ohacun  s'est  plu  à  prodiguer  à  la  source  sur  laquelK 
U  écrivait}  à  la  suite  de  l'histoire  des  eaux  min^ 
nies  naturelles  I  M.  BùuiUon^Ut^tange  a 
4c!voir  îoindre  quelques  avis  sur  la  nnmière 
prendre  les  eaux^  et  a  terminé  son  ouvrage 
indiquant  la  méthode  de  préparer  les  eaux  miné—-** 
raies  artificielles  propres  à  remplacer  les  naturelk0« 
On  voit  que  ce  travail  est  très-complet,  ma^ré  \e^  ' 
plan  peu  étendu  de  l-auteur  et  Tabondance  éém 
matières;  on  attendait  depuis  long-tempa^  aveo 
impatience,  un  traite'  sut  ce  sujet,  et  il  fallldi  qu'il 
fdt  composé  avec  assez  de  soin  pour  répondre  à 
•on  degré  d'importance  et  d'utilité.  M.  BomOànr 
la-Grange  a  su  être  fidèle  à  cette  condition,  et 
•on  ouvrage  a  rempli  le  vide  qu'on  remarquai^ 
avec  peine  dans  une  partie  aussi  intéressante  de  fai 
médecine. 


NoTiOKS  sur  le  sens  de  Fouie ,  en  général  et  en 

particulier^   sur   la  guérison  de  Rodolphe 

Gripeij  sourd  et  muet  de  naissance;  par 

P.  C.  FabrÈ-d'Olitet.  Paiis,  181 1  ;  Bretin. 

. .  Voici  encore  le  récit  d'une  guérison  par  im 
liomme  qui  n'est  pas  médecin.  &  l'on  en  croyait 
les  argiunens  dont  on  pare  ordinairement  *  ces 
sortes  de  cures ,  on  pourrait  croire  que  ce  aont 
lei  médecuM  qui  savent  le  moins  guérir  lea 
^naladei}  parcç  que,  dit-<m  ^  ili  n'osent  pas Vécar ter 
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deleoTB  règles.  M»  Fabre,  après  des  médiuttons 
or  kl  tniditiooschinoises ,  perskpies ,  brahmicims 
et  ^tiennes  y  et  ]a  loogae  et  rcfcœte  étude  qnHl 
^euaîl  j^ra  des  écrits  de  Moïse,  yotdut,  pour 
xm?nr  l'oreUl^  d'un  jeune  soard-në ,  essayer  un 
inojfn  dtffieile ,  inconnu  des  savans  et  des  m^e- 
çÎM  iQpdflmes  )  mais  fort  connn  des  enâess.  Ce 
Qioy^^  ajoute  M.  Pabre ,  enseigne'  et  pratiqué 
danilss.saneuiaires  antiques,  ne  devait  pas  être 
jUnwîre,  si  la.  Providence  daignait  en  appronver 
ïwmçhL  Lea  soins  de  M.  Fabre  ne  forent  pas 
jnfinctaenx  no»  plus;  il  parvint  à  guérir  le  soiu*d- 
IDMt}  etdans  la  série  des  lettres  qtii  ootnposentson 
quvnige,  il  raconte  d'une  mamère  fort  i»tenessante 
les  prpgcèa  du  jeune  malade ,  depnis  le  moment 
oii  U  a  commencé  à  jouir  de  la  faculté  ^âiomr^ 
Quant  an  moyen  curatif  qu'il  aemployé,M.  Pàbre 
parait  absolument  de'cidé  à  ne  pas  le  découvrir; 
malheureusement ,   il  apporte ,   pour  défendre 
l'intention  qu'il  a  de  le  tenir  caché ,  d'assee  man- 
Taises  raisons.  Ainsi,  lorsqu'on  le  presse  de  gnérir 
un  autre  sourd,  pour  donner  plus  d^authenticité 
à  la  cure,  il  répond  qu'on  lui  en  demanderait 
encore  de  nonvellea  pottr  confirmer  les  prëcé- 
dtentas,  et  qn'nn  seul  tnalade  qui  Be  serait  pas 
.guérie  parce  que  lV>i^aDe  maoquerart  eu  setmft 
détruit  obea  lui ,  anifirait  pour  renverser  l^éêSicé 
élevé  par  les  autr^a.  M.  JPabrê  avance^  eiaeorfr^ 
4K>tir  «ppoyer  ses  motifs,  que  s'il  guérissait  les 
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riches,  on  dirait  qu'un  vil  intérêt  le  guide;  que 
s'il  traitait,. au  contraire,  les  pauvres,  on  prëten<* 
drait  qu'il  les  corrompt;  d'ailleurs,  M.  Fabré 
trouve  le  degré'  d'authenticité  et  l'efficacité  du 
moyen  qu'il  a   employé'  suffisans,  et  tellement 
suffisans,  qu'il  défie  de  l'attaquer  autrement  que 
par  des  diatribes,  et  des  quolibets.  11  est  certain 
que  tant  que  M.  Pabre  aura  la  prudence  de  cacher 
sa  découverte  au  public,  personne  ne  s'avisera  de 
l'attaquer   par  des  raisons   solides;    du    reste, 
yL.  Pabre  assure  qu'il  ne  serait  pas  bon  que  tout 
le  monde  possédât  son  remède,  que  sa  publicité 
pourrait  faire  naître  des  inconvéniens  assez  graves. 
Avouons  que  c'est,  au  moins,  le  moyen  d'exciter 
fortement,  la  curiosité;  malgré  tout,  M.  F^bre 
consent  à  oublier  un  peu  la  sévérité  de  ses  prin- 
cipes, en  faveur  des  hommes  e'clairés,  amis  de  la 
vertu  et  incapables  d'abuser  d'un  secret  de  la 
nature,  et  promet  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
les  mettre  à  même  d'y  parvenir  sans  trop    de 
fatigue.   Ne  prononçons  donc  pas  jusque  là,  et 
taisons-nous  sur  l'opinion  qu'on  doit  avoir  do 
remède  de  M.  Pabre  ^  quoiqu'il  pourrait  nous 
être  permis,  et  cela  sans  présomption,  de  Tanger 
cette;  prétendue  découverte  sur  la  même  ligne  que 
celles  des  célèbres  Mesmer^  etc. ,  etc. ,  du  moins 
jusqu'au  moment  où  M.  Pabre  se  sera  décide  a 

publier  sa  nouvelle  découverte. 

Dom.  L. 

NOUVELLM 


(i53) 

NoUrSLZE     DOCTRINE     CHIRURGICjiLS  ,     OU 

Traiié  complet  de  pathomgie^  de  thérapeu^ 
tique  et  d'opérations  chirurgicales,  d'après 
la  connaissance  de  l'état  présent  des  parties 
malades  y  les  guérisons  spontanées^  et  l'uni" 
Jbrmité  des  méthodes  curatipesy  4  vol.  in-8.^  ^ 
de  600  k  700  pages  chacun  ;  par  J.  B.  F. 
htvmLhk,  D.  M.,  etc. 

Uautbur  a  terminé  cet  ouvrage,  .qtd  lui  a 
coûté  seize  années  de  recherches  et  de  travaux 
pénibles;  connu  par  quelques  productions  chi- 
rui|pcales  qui  ont  fixé  l'attention  des  gens  de  l'art 
les  plusiltttruits ,  il  espëre  être  encouragé  dans  cette 
ÛDportalate  entreprise.  Il  n'a  rien  négligé  pour 
que  ce  traité  offrît  le  tableau  de  la  chirurgie  des 
anciens,  comparée,  dans  ce  qu'elle  a  d'udle^  avec 
l'état  actuel  de  cette  science ,  pour  qu'il  fixât 
les  progrès  qu'elle  a  faits  jusqu'à  ce  moment, 
en  France,  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  An- 
^ei^rre. 

L'ordre  et  la  méthode  suivis  dans  ce  traité  sont 
absolument  neufs,  et  facilitent  singulièrement 
l'étude  ;  les  avantages  en  sont  certains  et  constatés 
par  l'expérience  des  quatre  années  qui  viennent 
de  s'ccouler,  pendant  lesquelles  l'auteur  n'a  cessé 
de  professer  sur  ce  nouveau  plan.  L'ouvrage  parait 
vohunineuXy  et  ne  l'est   pas  rédlement;  il  né 
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de  la  faculté  de  Paris  ^  rue  Neuve-de^-Pe 
(Champs,  n."*  5ii,  à  Paris. 

La  souscription,  est  ouverte  jusqu'au  pra 
ocjtobre  1811;  passé  ce  terme  de  rigueur 
prix  de  l'ouvrage  sera  de  vingt- cinq  francs  \ 
Paris^  et  de  treni»  francs  pour  les  départem 

L* 


NOTA. 

L^artide  intitulé  :  Trcdtà  élémentaire  de  Nosologie-^ 
par  M.  Baumes,  D.  M.,  de  M.,  et  signé  Dom 
(Bal.  i4),  est  personnel  à  Fauteur  de  cet  arl 
la  Société  n'7  donne  pas  son  approbation. 

ExtraU  deê  regUtreê  : 

Le  Seorétaire  perpétuel  de  la  Son 
Dom.  LêOêoiêt,  D.  It 
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CsTTB  8<^ancc  a  été  nombreuse;  tous  les  ma-- 

^strats,  le  conseil  général  du  département ,  et  une 

partie  des  hommes  les  plus  distingués  de  la  \ille, 

y  ont  assisté;  M.  le   baron  Pieyre  y  préfet  du 

(iépaitement  et  président  honoraire,  en  a  fait  Fou- 

yeiture  pajr  un  discours  aussi  éloquemment  écrit 

que  profondément  pensé.  La  Société  remarque, 

avec  reconnaissance ,  que  ce  digne  magistrat  semble 

avoir  mis  au  nombre   de  ses  devoirs  et  de  ses 

plaisirs  les  plus  chers,  de  présider  ses  assemblées 

toutes  les  fois  que  les  affaires  de  son  administration 

le  lui  permettent. 

M.  JLalour j  secrétaire  perpétuel,  a  donné 
connaissance  ensuite  des  travaux  de  la  Société 
pendant  le  semestre  écoulé;  il  a  terminé  son  rapport 
par  l'indication  des  nouveaux  membres ,  tant 
résidans  qu'étrangers,  que  la  Société  a  admis  dans 
son  sein;  l'un  d'eux,  M.  cPHérou^  inspecteur  de 
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la  librairie ,  et  l'un  des  principaux  pépiniéristes  d 
la  Normandie,  a  prononcé  son  discours  de  réc^ 
tioQ,  inuaédiatem^t  après  le  rapport  dp^fi.h 
Secrétaire  perpétuel*  M.  le  Préfet  y  a  répoada 
de  la  manière  la  plus  honorable  pour  son  auteur 
On  a  passé  ensuite  à  la  lecture  de  dificrens  mé 
moires,  dans  l'ordre  qui  suit  : 

l."*  Rapport  sur  l'état  actuel  de  la  vaccine  d»3 
le  département  du  Loiret ,  par  M.  Lanoix; 

a.^  Observations  sur  l'emi^i  de  VasaaJœiùM 
dans  la  maladie  des.bétes  à  laine,  connue  soms. 
nom  de  pourriture  y  par  M.  Dugaigneoitm 
Champpallins  ; 

3.^  Extrait  d'un  mémoire  de  M.  Guèriicop^ 
de  Mer,  sur  une  maladie  nerveuse  très-singuliéri 
par  lif.  hatour; 

k!"  Notice  sur  une  maladie  particulière  du  Fi 
maritime,  par  M.  Jules  de  Tristan  s 

5.^  Mémoire  sur  un  projet  de  canaux ,  par  M*  d 
Thiville. 

Dom.  L. 
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▲NATOMIE,   ZOOLOGIE,   MÉDECINE 

ET  CHIRUHGIE. 

HISTOIRE 

lyune  maladie  nerveuse  fort  singulière ,  obser* 
vie  d  Mer  y  et  communiquée  à  la  Société  ;  par 
M«  GuÉRiTAUT^  pharmacien  y  etc. 

JlBttùmi  lu  à  la  êiance publique  de  la  Société,  dté  ^  aoâi,  p^ 
M»  Latour ,  secrétaire  perpétuel,  ) 

Messieurs,  les  faits  dont  je  ^lûs  avoir  Fhoa- 
neor  de  vous  faire  part,  sont  extraits  d'un  Mémoire 
de  M.  Guériiaut,  pharmacien  de  Mer  ;  je  ne  dpi^ 
point  vous  le  dis^muler^  beaucoup  pourront  vouf 
paraître  >  comme  à  nous,  sinon  invraisemblables  | 
au  moius  fort  extraordinaires  j  mais  si  vous  réflér 
chisses,  Messieurs,  que  la  personne  qui  fait  Lç 
sujet  de  cette  observation ,  est  née  dans  une  classe 
honnête,  qu'elle  reçut  une  éducation  des  plu$ 
soignées,' que  mon  pèie  a  été  témoin  d'une  partie 
des  faits  relatés  qu'il  a>  ovie ,  et  qui  soat  d'ailleurs 
à  la  connaissance  de  tous  les  habitons  de  Mer, 
l'ose  le  croire ,  comme  nous aus^i,  vous  saspendre^ 
votre  opinion ,  et  vous  réunirez  ces  phénomènes 
étonnaus  à  tant  d'autres,  qu'il  est  impossible  aux 
hommes  d'expliquer. 

Mademoiselle  Adélaïde  I^f^- 1  ^^^  ^^  pç^rens 
sains  ^  présenta  de  bonne  heure  les  signes  d'un 
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tempéramcnl  nerveux  et  d'une  excessive  sensibilité 

iporale. 

Après  avoir  éprouvé,  dans  son  enfance,  d'assex 
fréquentes  maladies,  la  menstruation  s'établit, 
chez  elle,  à  l'âge  de  i4  ans;  mais  elle  ne  se  montra 
qu'une  seule  fois,  et  celte  disparition  rapide  àcs 
règles  fut  suivie  d'une  chlorose  très-intense  :  ce  im« 
fut  que  l'année  suivante  que  les  règles  reparurenC** 

A  18  ans.,  mademoiselle  Adélaïde  fut  atteinte 
de  l'hypocondrie  la  plus  prononcée ,  et  quelque 
temps  après,  vers  le  mois  de  septembre  i8o4^ 
une  tympanite  effrayante  s'empara  de  la  malade^ 
cette  affection ,  après  avoir  résisté  long-temps  aui^ 
differens  médicamens  usités  en  pareil  cas ,  ne  céda, 
qu'à  un  traitement  anti-histérique  que  M.  LÊatour, 
aujourd'hui  premier  médecin  de  S.  A.  I.  le  prince 
grairid  duc  de  Berg,  imagina  de  diriger  contre 
cette  affection ,  qui  menaçait  déjà  de  terminer  les 
jours  de  la  malade.  Cependant,  après  un  état  de 
santé  toujours  très-équivoque,  mad.^^*  Z/...  sentît, 
dans  le  mois  de  février,  les  membres  inférieurs  et 
supérieurs  s'affaiblir  progressivement;  les  jambes 
perdirent  toute  espèce  de  mouvement,  ei  de  vio- 
lentes convulsions  qui  survinrent,  déterminèrent 
bientôt  une  paralysie  complète  des  extrémités.  On 
employa  en  vain,  et  tour*à-tour,  les  anti-spasmo- 
diques  et  tous  les  excitans  les  plus  énergiques,  la 
malade  resta  toujours  dans  son  Ut ,  sans  donner 
aucun  signe  de  motilité;  mais  il  est  à  remarquer 


(  i6i  ) 

qne  les  organes  de  rouïe  et  de  l'odorat  acquirent , 
['  pendant  ce  temps,  une  telle  susceptibilité,  que  le 
pins  léger  bruit  ou  Todeur  seule  d'une  fleur  suffi- 
saient pour  réveiller  les  convulsions.  On  s'aperçut 
aussi,  avec  non  moins  de  surprise,  que  la  moindre 
contiviété  morale  faisait  retrouver  à  la  malade 
Tiisage  momentané  de  ses  forces  ;  elle  s'élançait 
alorsdesonlit,  parcourait  rapidement  un  espace 
plus  ou  moins  grand,  et  bientôt^  épuisée,  retom- 
bait complètement  dans  son  premier  état  de  para- 
Ipie  :  elle  jouissait  cependant,  lors  de  ses  acôès, 
de  toute  la  plénitude  de  ses  fonctions  intellectuelles. 
D'après  le  conseil  de  M.  L/atour^  on  appliqua 
les  fontanelles  à  côté  de  la  première  vertèbre  lom- 
baire^ et  au  bout  de  six  semaines,  quelques  heures 
après  de  nouvelles  convulsions,  la  malade  com- 
mença à  mouvoir  les  doigts;  mais  les  forces  ne 
lui  revinrent  pas  aàsez  pour  pouvoir  se  soutenir  de- 
bout Une  aberration  mentale  singulière  se  joignit 
à  cet  état;  elle  ne  connaissait  plus  les  personnes, 
niais  jugeait  des  choses  avec  plus  de  sagacité;  du 
reste,  elle  était  toujours  gaie,   et  ne  devenait 
méchante  que  lorsqu'on  la  contrariait.  Une  chose 
remarquable,  c'est  que  dans  ces  accès  de  manie,  il 
y  avait  une  exaltation  si  consi<1érable  des  forces 
musculaires,  que  la  malade  enlevait  le^  fardeaux 
les  pins  lourds,  bêchait,  et  tirait  de  l'eau  à  des 
puits  très-profonds;  lorsqu'elle  revenait  ensuite  à 
la  raison,  elle  était  d'une  failjlesse  exci^ssive,  et  les 
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eitrëmitéft  étaient  privées  presque  totalement 
mouvement.  Cet  exercice,  répété  fréquemiBent^ 
fortifia  cependant  les  jambes,  et  au  point  que, 
deux  mois  après,  mad.^^*  Lef...  fut  en  état  dé  (aire 
une  demi-lieue  à  pied.  Dans  l^intervalle  de6  aèeèl 
seulement ,  la  malade  perdait  souvent  connaiflBâUCe! 
fta  face  alors  devenait  rouge  et  convulsive,  et  1^  accès 
ayant  fini  même  par  prendre  un  caractèté  de  pé> 
riôdicité  marquée,  M.  Z/afoi^r  crut  avantagclUx  dft 
chercher  à  les  combattre  au  moyen  d'une  once  de 
quinquina,  qui  fut  donnée  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures;  dès  le  lendemain,  le  paroxysme 
fut  retardé  sensiblement^  et  fut  beaucoup  moins 
intense;  quinze  jours  après,  une  seconde  dose  du 
même  médicament  fit  entièrement  dispal*aitre  là 
manie,  qui  durait  déjà  depuis  kieùf  mois.  ' 

Conduite  ensuite  à  la  campagne,  la  loaiadé, 
très-fatiguée  du  voyage ,  (ut  atteinte  de  convulsiotis 

•  •  •  - 

d'un  caractère  tout  particulier  :  elle  se  roiili6t, 
dans  cesinstans,  sur  elle-même,  comme  tiJo  cylin(dl^; 
^e  enlaçait  et  tordait  ses  membres,  imitait  lé  cri 
de  plusieurs  animaux ,  cherchait  à  lacérer  totit  ce 
qui  l'environnait,  montait  avec  agilité  j  même  aux 
pkis  grandes  hauteurs,  récitait  différens  passes 
de  poésies  qu'elle  p'avait  jatnais  confiés  à  sa  mé** 
moire,  et  ne  conservait  aucune  idée  de  ce  qu'éHe 
avait  fait,  quand  Faccès  était  terminé. 

Bans  l'intermittence  de  ces  àccidens,  la  malade 
pouvait^   du  reaie,  se  promener;  inab  h  "vtie 
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de  tous  les  objets  sailians  qui  s'offraient  k  elle , 
tendait  souvent  à  déterminer  de  nouvelles  attaques. 

Le  printemps  parut  enfin^  et  eut  FinQuence  la 
plus  salutaire  sur  la  santé  de  la  malade  ;  elle  revint 
en  ville I  se  familiarisa  un  peu  avec  les  sons  et  les 
diflS^Q6  bruits,  qui  lui  étaient  auparavant  si  nui- 
sibles; enfin  mad.'^*.  Z^ef....  paraissait  marcher  à 
pue  gnérisot^  certaine)  mais  l'été  et  l'automne 
sur-tout  ramenèrent  de  nouveau  les  mêmes  acci- 
denfiu  Toutes  les  ressources  de  l'art,  écliouèrent 
alors  contne  le  mal  ;  la  surdité ,  l'aphonie^  la  cécité , 
affaiblirent  aussitôt  la  malade ,  tantôt  simultané- 
nMnt,  tantôt  séparément. 

On  l'a  vue,  dans  les  instans  mallieureuv  où  ces' 
accès  se  manifestaient,  se  courber  avec  force  et 
rapidité,  de  oumière  à  faire  toucher  en  avant  son 
lirofitaTec  ses  pieds,  et  tout-a-coup  se  renverser 
en  arrière,  et  toudier  de  même,  avec  son  front, 
ses  talons  et  ses  genoux  ;  d'autres  fois,  cette  infor- 
tiinée  malade  sautait  et  pirouettait  avec  une  telle 
rapidité  sur  cile^néme,  qu'elle  ne  cessait  ce  mou- 
^eoieat  extraordinaire  et  convulsif,  que  pour 
tomber  dans  un  état  d'anéantissement  proportion- 
nel à  rintensité  des  convulsions.  Upe  chose  tou- 
{ours  digne  de  renoarque,  c'est  tjae  l'^xeroice  de 
la  pensée  était  libre  pendant  ces  accès. 

Ces  phénomènes  durèrent  ainsi  une  partie  de 
i'antonme,  et  les  personnes  qui  approdiaient  la 
malade,    observèrent  que  l'atonie   ou  l'énergie 


excessive  des  forces  muscul:»lres  avait  Heu,  sulvanT 
que  la  constitution  atmosphérique  élait  pluvieuse 
ou  sèche  ;  une  température  tres-humide,  qui  survin  t 
et  dura    quelque  temps,  relâcha  tout^-coup  le 
système  nerveux,  et  détermina  un  surcroit  d'acd-* 
vite  sur  le  centre  digestif  :  la  malade  é|>roi]vût 
alors  de  fréquentes  boulimies ,  et  (ut  assaillie  de 
nouvelles  attaques  qui  reparurent  avec  des  foreur^  y 
dos  frayeurs  sans  causes ,  et  des  visions  tout-à-£»s^ 
fantasques.  Dans  ces  accès  de  manie  y  mad.^^'  Ltef^^  * 
ressentait  de  vives  commotions  dans  la  région  pr^* 
cordiale  ;  on  la  voyait  passer  subitement  de  la  gai^ft^ 
la  plus  spirituelle  à  une  tristesse  profonde,  et  d'uD^ 
loquacité  excessive  à  une  tacitumité  sombre  et 
presque  efirayante.  La  musique  vocale  et  inslm* 
mentale  produisait  alors  les  plus  heureux  effets  ;  sa 
physionomie,  aux  accens  d'une  voix  sonore  ou  aux 
sons  d'un  instrument  manié  avec  goût,  reprenait 
tout-à-coup   le  calme  d'une    mélancolie,    pour 
ainsi  dire,   angélique,    et   l'intéressante    malade 
indiquait  par  ses  gestes  qu'elle  était  délivrée  de  ses 
douleurs  épigasiriques.  Du  reste,  l'usage  des  exci* 
tans,  et  sur-tout  du  punch,  abrégeait  également 
la  durée  de  ses  accès,  qui  commençaient  ordinai- 
rement au  poiilt  du  jour^  et  ne  finissaient  qu'à 
quatre  heures  du  soir^  quand  on  ne  pouvait  pas 
avoir  recours  aux  moyens  que  nous  venons  d'in- 
diquer, la  malade  était  souvent  privée  du  senti- 
ment pendant  des  heures  entières.  Dans  ce  cas,  ^% 


étant  dans  une  immobilité  absolue  ;  ses  yeux  étaient 
oayeits  et  fixes,  son  corps  dans  une  roideur 
presque  tétanique;  son  pouls  était  petit  et  rare,  sa 
resi^ration  presqu'insensible ,  de  manière  qu'elle 
aurait  pu  présenter  à  des  personnes  peu  expéri- 
mentées, l'apparence  d'une  mort  prochaine.  Un 
symptôme  effrayant  qui  se  manifesta  à  cette  époque, 
foi  une  espèce  de  resserrement  de  Foesopharge, 
qui  réduisit  y  pendant  plusieurs  jours,  la  malade 
à  ne  vivre  que  de  café  au  lait,  qtii  lui-même 
finit  par  ne  pouvoir  plus  passer,  et  força  mad.^^' 
Jjrf:*'  de  rester  deux  jours  et  deux  nuits  sans 
prendre  aucune  espèce  d'alimens.  Cependant,  ce 
spasme  de  Pcesophage  céda  aussitôt  que  cette 
température  cessa,  et  rien  de  bien  remarquable 
ne  fut  observé  chez  la  malade  jusqu'à  l'équinoxe 
du  printemps  de  1807. 

A  cette  époque,  de  nouveaux  symptômes  ap- 
parurent. 

On; entendit,  pendant  plusieurs  jours,  la  malade 
poBsaer  des  cris  déchirans;  quand  quelques  orages 
s'annonçaient,  la  colonne  •  vertébrale  se  courbait 
souvent  au  point  d'intercepter  presqu'entiërement 
la  respiration^  elle  marchait  quelquefois  même, 
dans  cette  position,  en  se  soutenant  à  l'aide  de 
petits  bâtons,  et  en  simulant  la  démarche  d'une 
bonne  vieille.  Des  accès  de  catalepsie,  des  attaques 
.de  paralysie,  dont  la  durée  était  ordinairement  de 
sapt  jours,  se  succédèrent  ensuite^  par   fois  la 
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malade  devenait,  dans  ces  accès  de  manie,  comme 
primitivement,  sourde,  muette  et  aveu^,  et  tca^p 
jours,  pendant  Pespece  de  sommeil  de  ces  troM 
sens ,  le  touclier  acquérait  une  susceptibilité  *6& 
une  finesse  si  exquise,  que  l'application  de  la  maîrm 
sur  la  joue,  suffisait  seule  à  la  malade  pour  lui  fitîv^ 
reconnaître  les  personnes  qui  lui  étaient  familières^. 
•   Aprë^  deux  mois  enfin  ^  les  accès  de  manîqK 
diminuèrent  de  durée;  mais  pendant  ces 
on  remarqua  qu'elle  recherchait  avec  obstinatîo 
l'insolation ^  et  s'y  exposait  des  heures  entières^ 
après  lesquels  elle  devenait  sujette  à  des  accès  db^ 
fureur  dont  elle  indiquait  elle-même  le  mom«K 
précis,  Hx  à  huit  heures  avant  leur  invasion. 
<    Dans  ces  momens  décfairans  pour  le  cœur  de 
eeux  qui  l'entouraient ,  la  face  de  la  malade  s'ani- 
mait, le  corps  était  droit  et  les  membres  tendus^ 
et  tout-à-coup  die  se  jetait  avec  furie  sur  toua  les 
obstacles  qu'elle  rencontrait,  s'élançait,  avec  m:ie 
incroyable  agilité,  k  des  hauteurs  de  6  à  7  pieds  ; 
et,  après  une  durée  indéterminée  de  cette  ^xahjt'* 
tion  des  forces  musculaires,    tombait  dans  un 
âfiaiblissemem  total.  Un  flux  hémorroldal  abon-» 
dànt  et  des  évacuations  utérines  excessives  vinrent 
mettre  fin  heureusement  k  ce|t  état  de  fureur  et  de 
marne;  cependant,  deux  épingles  que  la  malade 
«kvala,  <lms  un  de 'ses  accès,   pt*oduisirau  un 
sentiment  d'ustion   et  de   dotdeurs  d'intestins^ 
-qui  renouvelèrent  les  accidens^aa  bout  de  quinze 


jùan  iiëaàmoinB ,  }e%  cfpkig^es  {iirènt  rcfjetëes  au- 

^febors^et  les  ftccidcRiB  cessèrent.  Nousuvônsoiiblié 

de  Art  que  {yendàtit  les  ftceë^  de  manie  <{ui  avaient 

pHfbMé  lés  derniers  acoidéûs ,  les  facultës  inteti- 

^énteBes  de  la  tt»lade  se  dëvdoppèrènt  d'une 

Jteàiiièi^  ektraotdinatre  ;  sa  inémoii^,  naturelle^ 

iei^éiit  higraté,  était  devenue  d^uuè  prodigieuse 

fl^donifilé  :  les  saillies  les  plus  spiritneles,  deè 

S»fllel|  et  des  lettres  qu^elle  se  faisait  un  plaisir 

SA^êmrôk  toutes  ses  amies ,  pôuvraiem'étre  regardés 

ml  modèle  dabs  ce  genre  ;  pas  une  seule 

d'otthograpbe  ni  de  ponctuation  n'échappait 

la  ttislade.  ^industrie  manuelle  de  mad.^^*  L,... 

•^éHtii  aussi  une  remarque  non  moins  étonnante; 

^dk  feiébutait  sans  difficulté^  et  k  Tinstant  même 

^Vm  lui  en  faisait  le  défi,  différens  tissus ,  tels  que 

Hafinaîne,  le  casimir^  et  d'autres  croisés ,  à  l'aide 

iB^dtf  ses  mains;  elle  fit ,  entr'autres,  un  ouvrage 

de  paflfes  qui  a  été  conservé,  et  dont  mademoiselle 

hèf.....  dle-méme  ne  peut  concevoir  aujourd'hui 

Pesëcution  :  die  apportait,  pendant  ces  accès,  la 

îjttéma  dextérité  pour  le  tricot,  b  broderie,  et 

ôiâk  aiotres  petits  ouvrages  d'aiguille. 

Yers  la  fin  de  l'été  :  mêmes  phénomènes,  moins 
Movent  répètes ,  mais  avec  apparition  de  nouveaux 
^symipiàmes;  par  exemple,  la  malade  jouit ^  pen- 
'dant  plusieurs  mois,  de  la  faculté  de  voir  durant 
\k  nuit,  et  conserva  néanmoins  ceHe  de  distinguer 
4es^ol^éts  pendant  le  jour.  Cet  accident  fut  rem- 
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placé  par  un  autre  non  moins  singulier ,  ce  fut 
l'influence  qu^eurent  sur  elle  différentes  couléors 
pendant  les  accès  de  manie  ;  les  unes  occasionnlâênt 
ime  joie  inexprimable  à  la  malade,  et  les  autres'im 
sentiment  de  tristesse  ;  le  gns  était  la  couloir  qui  la 
flattait  le  plus  :  à  la  vue  de  cette  couleur,  sa  figure 
devenait  riante  ;  elle  se  prosternait  devabt  ^elle 
avec  extase;  plusieurs  fois,  en  se  promenant -dans 
lésâmes,  elle  enlevsi,  des  bouti<{ues,  des  pîàtes 
d'étoffe  griseV  cpi'on  ne  parvenait  à  lui  faire  retijAre 
qu'avec  une  extrême  difficulté.  La  couleur ^roilge 
offrait  un  résultat  contraire;  IHrritation  que  celte 
couleur  produisait  sur  les  nerfs  optiques,  se  irahs* 
mettait  sur  tout  le  système  sensitif  ;  lés  douleurs 
se  réveillaient,  et  la  manie  devenait  forieuse.  Lte 
bleu  et  le  violet  la  faisaient  tomber  dans  un^^tat 
de  morosité',  tandis  qu'elle  reposait  ses  yeux  vcrfon- 
tiers  sur  le  vert  et  le  jaime.  Une  remarqué  'que 
nous  avons  déjà  faite,  et  qui  s'est  répétée  encore 
ici,  c'estque,  pendant  ces  accès  demanie,  la  malade 
conservait  le  libre  exercice  de  toutes  les  fonctions 
de  l'entendement^  etquelés perceptions  seulement 
étaient  interverties  sur  certains  objets  ;  c'est- ainsi 
que  mad.^^'  Adélaïde  ne  pouvait  quelquefois  dis* 
tinguer  même  les  personnes  qui  lui  étaient  les  plus 
familières,  et  qu'elle  jugeait  très-^ainenient  vdu 
rapport  des  objets  entr'eux.  Souvent  dUe  éprou^ 
vait,  ainsi,' pendant  les  paroxysmes^  un  renver- 
sement total  des  idées,  et  jugeait  d'une  manière 
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ahsolufflent  opposée  à  leur  existence ,  les  objets 
gni  tombaient  sous  ses  sensj  de  manière  que  sou- 
vent die  oubliait  les  signes  vocaux  représentatifs 
desidées^  et  qu'ayant  perdu  le  souvenir  d'un  grandi 
nombre  de  substantifs ,  elle  se  servait  de  périphrases 
pour  s'exprimer.  Le  mot  affaire  était  le  substantif 
général  qu'elle  employait  à  chaque  instant;  un 
couteau  était  une  affaire  qui  coupe;  une  aiguille 
on  une  ëpin^e,  une  affaire  qui  pique  y^i  souvent^ 
lorsqu'elle  avait  ouUié  même  la  pe'riphrase,  ette 
se  sfervait  d'tm  langage  d'action  si  expressif^  qu'elle 
se  faisait  comprendre  facilement. 

Cet  état  singulier  duradt  plus  ou  moins  de 
temps  y  et  ordinairement  elle  se  rappelait  ce  qui 
lui  avait  été  dit,  mais  rarement  ce  qu'elle  avait 
fsût,  ordinairement  ni  l'un  ni  l'autre.  Un  jour 
pourtant  que,  pendant  un  de  ces  accès  de  msmie 
nootOTne,  elle  s'était  échappée,  et  s'était  rendue  à 
une  ville  éloignée  de  trois  lieues,  et  en  était 
revenue  en  très^peu  de  temps,  elle  raconta,  peiH 
dant sa  maxiie ,  et  d'une  manière  très-piquante ,  tout 
ee  qui  lui  était  arrivé  pendant  ce  temps ^  comme, 
par  exem{Je,  d'avoir  repris  ses  sens  au  milieu  de  son 
excursion^  et  de  s'être  trouvée  plongée  jusqu'au 
€K>u  dans  une  petite  rivière  'qu'il  lui  avait  fallu 
traverser  ;  ce  qui  était  vrai ,  et  avait  même  for( 
efirayé  les  personnes  qui  la  suivaient.  En  général , 
elle  ne  se  rappelait  pourtant  de  rien;  et  quand  on 
osait  mâme  lui  raconter^  dans  ses  momens  de 
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ealme  et  dç  raison^  les  faits leis  plus  sÎDgiilietii  an 
son  délire,  die  écoutait  avec  étonnement,  e 
paraissait  quelquefois  émue,  mais  ne  voulait  lamaL 
y  ajouter  foi*  . . 

;  L'hiver  arriva ,  et  les  accideos  que  nous  àJcÀ 
rdatés^  et  qui  ue  s'offraient  qu'à  des  distance 
que^uefois  éloignées  y  se  répétèrent  alori  d'w 
manière  permanente,  et  sous  des  forQiea  nou* 
velles;  ainsi,  ses  accès  de  catdepsie ,  qui  se  lienoî' 
paient  ordinairement  par  un  simple  af&iblisseroeo 
général,  eurent  le  même  résultat,  mais  iuren 
accompagnés  de  l'écoulement  d'une  grande  abon 
dance  àe  larmes.  Ce  fut  aussi  à  cette  époque 
qu'elle  trouva  le  moyen  de  reconnatire  avec  se 
yeut  les  personnes  qui  se  prései^taient  k  ello  pên 
dant  sa  manie;  pour  cela,  elle  les  condinsài 
devant  une  glace,  et  dès-lors  elle  les  noamm 
par  leurs  lettres  initiales;  c'est  ainsi  qu'elle  &< 
reconnaissait  elle-même;  mab,  comme  elle.n'avai 
aucune  idée  de  la  personnalité  oh  du  rnci  profRrr 
ment  dit,  elle  ne  convenait  jamais  de  l'idenlLh 
à^jidélaïde  avec  petite^  nom  qu'elle  se  donnait  e 
recevait  .pendant  sa  manie. 

Un  autre  symptôme  nerveux  se  fitolMmn 
encore  ;  après  avoir  avalé  de  nouveau  ^  râic 
tringles,  qui  causèrent,  pendant  quelque  traipa 
jdes  désordres  fort  graves,  et  entr'autra»  dm 
hémorragies  de  sang  qui  oontinuèrooit  jnaqu'ai 
3o  mars^.elle.  é{UN>ava  un  dégoût  marqué  poui 
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ions  les  dimens   liquides    ou  solides;    et    dàs 

qu'elle  en  avait  pris  la  plus  petite  quantité ,  elle 
baQratÎBit|  tournait  les  yeux,  ue  pouvait  plus  se 
iontfiniri  semblait  éprouver  tous  les  symptômes 
'de  Pitrresae;  ses  lèvres  devenaient  pales  et  flasques, 
'ei  la  malade  finissait  bientôt  par  perdre  tout-«- 
ùùt  connaissance,  si  on  avait  soin  de  lui  faire 
avsier  quelques  gouttes  d'eau-nle-vie  ou  d'une 
liqueur  alcofaoHque  quelconque^  moyen  qui 
bittitôt  fiisàit  cesser  Cet  état. 

Nous  arrivons  enfin  au  mois  de  mars  1808, 
époque  mémoraUe  pour  la  malade,  puisqu'elle 
donna  lieu  aux  phénomènes  les  plus  extraordî- 
naires,  et  dont  les  derùiers  conduisirait  mad.^^^Z/... 
k  un  état  de  gue'rison ,  qui  aujourd'hui  paratt 
cottitant  et  assuré. 

*^  Cesl  à  cette  époque,  Messieurs^  que  mad.^^* 
jidèkùiiê  parvint  au  poitit  où  l'organe  de  l'orne 
sembla  départir  entièrement  ses  facultés  au  centre 
ëpigastrîque,  qui,  jusqu'au  terme  des  souffrances 
^^  lâ  malade,  devint  exclusivement  apte  à  perce- 
voir les  sonsj  en  effist,  dans  les  premiers  jours  de 
mars  1808 ,  mad.^^*  jédiUude  observa  à  toutes  les 
^personnes  qui  venaient  la  visiter  pendant  sa  manie , 
'ÇpTû.  était  inutile  de  lui  fermer  dorénavant  les 
«oraîDes  pour  empêcher  l'accès  du  bruit,   que 
«désormais  elles  ne  devaient  s'adresser  qu'à  son 
f estomac ,  qui  seul  pouvait  maintenant  percevoir 
■xe  qi»  fad  sertit  dit  ou  présenté.  En  e£Bit,  au 
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bout  de  quelques  jours,  on  s'aperçût,  aveô  mnf 
surprise  sans  égale ,  que  l'épigastre  partageait 
encore  avec  l'odorat,  le  toucher  et  la  yué,  lés 
facultés  propres  à  ces  sens  ;  lors  donc  qu'on  pres- 
sentait une  fleur  à  la  malade,  elle  la  portait  k  tûa 
estomac  pour  la  sentir  et  définir  sa  couleur.  L» 
lo  mars  au  soir ,  la  malade  commença  paiement 
à  reconnaître  les  personnes  qui  lui  meitai^t  la 
main  sur  l'épigastre ,  tandis  que  d'autres  lui 
tenaient  lesyeui  exactement  fermés;  lelendemuii^ 
elle  fit  plus  :  il  suffit  de  lui  fermer 4es  yeux,  pour 
qu'elle  nommât  les  personnes  qui  l'entounaent  et 
qu'elle  désignât  leurs  places  respectives. 

Des  événémens  aussi  extraordinaires  ne  firent 
que  préluder  à  des  phénomènes  plus  étonnai» 
encore. 

Le  a5  mars,  dans  l'après-midi,  la  malade  (ut 
amenée  chez  M.  Guéritauty  pharmacien  de  Mer; 
c'était  pendant  un  de  ses  accès  ordinaires  de  manie , 
contre  lesquels  l'exercice  était  le  remède  palliatif 
le  plus  salutaire. £n  entrant  chez  lui,  mad.^^^Z^.. 
lui  demanda ,  selon  sa  coutume ,  qui  il  était ,  et  chee 
qui  elle  était;  d'après  une  réponse  évasive,  elle  dit 
qu'on  la  trompait  ;  qu'elle  le  saurait  bientôt;  qu'elle 
avait  la  (  en  montrant  son  estomac  )  une  petUe 
affairé  qui  parlait,  et  qu'elle  allait  consulter;  et  en 
même  temps,  elle' courba  son  corps  en  deux,  apj^ 
-qua  son  visage  sur  la  région  épigastrique,  la  frotta 
légèrement  avec  son  doigt  indicateur,  et  de  suite 

répondit 
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rendit  etle-méme  h  toutes  les  questions  qu'dEle 
Bons  avait  £dtes,  et  à  toutes  celles  qui  lui  fiirent 
adrafées  ensuite.  Elle  excita  notre  surprise,  jusqu'à 
nom  dire  ce  qui  se  passait  dans  la  maison  voiàne } 
elle  fit  plus,  elle  prédit  enfin  tout  ce  qui  devait  lui 
armer  jusqu'au  temps  de  l' Assomptioq  1 8og,  terme 
qu'elle  fixa  pour  sa  guérison,  et  cela  en  présence  de 
toutes  les  personnes  que  la  curiosité  avait  attiiées. 
Fendant  ces  momens  d'inspiration,  mademoi- 
selle Adékude  seml>lait  éprouver  les  .pli|S  viyqs 
donleiirs  à  la  région  de  l'eatomac  ^ .  aussi  se  met* 
tait- elle  en  colère  contre  lui,  pleurait,  se  frap- 
pait fortement,  et  le  suppliait  de  se  taire  ^  de 
ne  point  parler  i  enfin,  elle  fit  tout-à-coup  un 
geste  qui  fut  accompagné  de  tout  ce  qui  caractérise 
le  sentiment  d'une  imaginaUon  fortemeot  exaltée, 
et  Commença  des  prédictions,  qu'elle  répéta  cinq 
«  six  fois  par  jour,  depuis  le  a5  mars  jusqu'au  229 
induâvemeut  ^  à  la  suite  de  ces  prédictions,  la 
'i^^dade  tombait  ordinairement  dans  l'affaissement; 
'^  «ueur  découlait  de  son  front,  et  des  larmes  abon* 
^^^Otes  couvraient  son  visage.  Voici  une  des  copies^ 
'^ttérales  de  ces  prédictions,  qui  fureut  recueillies 
P^r  M.  Guériiaut  lui-même,  et  qu'il  relate  dans  le 
'Mémoire  étendu  qu'il  nous  a  communiqué  à  ce  sujet. 
IHusieurs  phrases  n'ont  jamais  été  expliquées; 
^^^^^^  nous  avons  cru  devoir  conserver  le  texte 
^Lsuis  toute  son  exactitude  : 

<(  Le  5o  mars,  tu  cesseras  de  rendre  du  sang, 
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»   cl  lu  ne  m'ejiieiidriis  plus  parler;  le  4  avril,  t  '^ 
y)  ne  boiras  plus  de  ihc  ni  auires  liqueurs  pour  t 
y>  dessoûler.  La  yeille  de  Pâques,  tu  dormiras jl 
D' jour  de  Pâques,  si  on  ne  yeille  pas  bien,  UT 
3»  coureras  de  grands  risques,  et  th  pourras  ^ 
3»  succomber.  Dix  heures  somiées,    on   ponml 
h  être  tranquille,  le  danger  sera  passé  ;  mais  3  ne 
»  faudra  pas  trop  te  tourmenter.  II  faudra  faire 
».  dire   dans  la  semaine  une  messe,  à  laquelle 
j>  ta  sœur  devra  assister;  et  les  autres,   on  les 
»  fera   dire  en   différens  temps.   La   TÔHe  dd 
))  1  .^'  mai,  tu  seras  folle  toute  la  journée  ;  le  jour 
D  du  1.*'  .de  mai,  ta  folie  ;5e  passera  :  il  faudra^ 
D  du  même  jour,  commencer  une  neuvaine.  Tu 
»  seras  en  état,  à  Ja  fin,  d'aller  en  voiture  pour 
D  prendre  les  bains  de  mer;  rappelle-toi  bien 
D  qu'il  n'en  faut  pas  d'autres ,  et  que  si  tu  résistes 
XI  à  ne  vouloir  pas  le  faire ,  tu  auras  vingt  fureurs  \ 
y>  et  à  la  vingtième  tu  en  mourras,  on  bien  ta  ne 
x>  guériras  jamais.  La  folie  te  reprendra  le  i  .**  sep^ 
»  tembre,  et  te  quittera  à  la  Fête-Dieu ,  et  ensuite 
»  par  intervalle.  II  ne  faudra  pas  manquer,  à  ia 
y>  demi-mai,  de  prendre  les  bains  ;  on  sera  averti 
»  du  moment  où  il  faudra  les  cesser,  par  un  grand 
)!)  cri,  à  la  suite  duquel  tu  perdras  entièrement 
D  connaissance.  Malheur  à  ceux  qui  ne  voudrout 
»  pas  faire  ce  que  je  t'indique,  tu  en  serais  la 
»  victime!  » 

-'Il  y  eut  un  jour  une  variété  dans  le  mode  de 
CCS  prédictions. 


'  et  'Ce  qui  parle  dans  ton  estomac ,  dit-eDe , 

^  dépend  dû  pylore;  la  Cause  du  sang  que  tu 

/i>  rends  vient  du  séjour  dé  Pepingle  dans  Pesto-* 

>  mac.  Le  jour  de  Pâques,  de  9  à  lo  heures,  tu 

3^  cliefchefasi  te  poignarder;  si  cela  arrive ,  tu  ne 

>  mourras  pas  de  suite,  mais  tu  languiras  long- 

À  '  'tjemps.  La  veille  de  Pâques ,  tu  doiiniras  quatre 

)»    lieures,  et  ainsi  de  suite  tous  les  jours  ;  il  faudra 

y^    prendre  garde  de  te  réveiller  alors,  car  ton 

h    v-éveil  serait  fuiieux.  Il  faudra  t'emmener  hors 

i»    de  la  maison  jusqu'à  la  Quasimodoi  lé  lende-> 

}»    Tnain  de  la  Quasimodo ,  tu  seras  beaucoup  moins 

î»    sosceptible  du  bruii  des  cloches  ;  tu  pourras  les 

ji     entendre  sans  que  cela  te  fasse  autant  de  mal. 

3»  '  X  n'y  a  que  les  bains  de  mer  naturels  qui  te 

îi»     conviennent;   les  bains  de  mer   artificiels  té 

î>    feraient  moins  de  mal  que  les  bains  simples, 

y>    mai»  ne  te  guériraient  pas.  Toute  la  vie,  les 

y>    bains  te  seront  contraires;  il  faudra  toujours 

^  les  éviter;  les  acides  ne  te  conviendront  jamais 

^  non  plus.  0  faut  nécessairement  partir  pour 

^  aller  prendre  les  bains  de  mer  au  plus  tard  à  la 

'  demi-mai  ;  le  16,  tu  seras  encore  transportable, 

*    '  ■  ' 

^  mais  difficilement  le  17.  Si  d^ici  a  ce  temps,  il 
^  mourait  quelqu^nn  de  ta  famille,  tu  ne  guérirais 
^  latnais  \  à  moins  que  tu  ne  fusses  hors  du  pays  ; 
l>  txi  aaras  beaucoup  de  difficultés  à  vaincre  dans 
D  Ce  vovage,  il  faudra  te  contraindre  à  monter  en 
t>  Toiture.  Au  prenûcr  bain  de  mer  que  tu  pren- 

O  a 


»  elras,  lu  perdras  connaissance;  qu'on  se  ga«^^*^ 
))  bien  de  te  parler  de  ces  choses,  si  on  ue  \C3^ut 
y>  pas  te  contrarier)  )> 

Telles  forent  les  prédictions  de  mad."*  AdélaC^^ 
pendant  les  a5,  a6,  27,  a8  et  29  du  mois  ^^^ 
mars;  le  3o  mars,  indiqué  par  la  première  prëdL-^^ 
tien,  arrive;  son  estomac  ne  parle  plus;  il 
rend  plus  de  sang. . .  •  Ces  deux  accidens  ont 
paru  pour  toujours  ;  le  dernier  avait  continuelles- 
ment  existé  depuis  huit  mois;  pendant  toute 
'journée  du  29,  il  se  manifesta  seulement  uœ 
hémorragie  intestinale  abondante. 

L'attention  publique  était  fortement  soutenue; 
les  j  ours  s'écoulaient  péniblement  pour  tous  les  amis 
de  la  malade  :  on  eût  voulu  franchir  l'espace  qui 
séparait  du  16  avril,  veille  de  Pâques.  Ce  jour  tant 
désiré  parut  enfin;  avant  la  nuit,  vers  le  coucher 
du  soleil,  la  malade  paraissait  fort  agitée;  elle 
se  couche ,  et  dort  deux  heures  :  une  garde  a  l'im- 
prudence de  la  rcfveiller;  elle  entre  de  suite  en 
fureur;  mais,  à  force  de  soins,  d'adresse  et  de 
constance,'  on  parvient  à  la  calmer,  à  la  coucher 
de  nouveau,  et  la  malade  se  rendort  encore  deux 
heures;  ce  qui,  depuis  trois  ans,  ne  lui  était 
jamais  arrivé  ^  puisque  presque  toutes  les  nuits  se 
passaient  entre  une  espèce  d'état  comateux,  voisin 
de  la  lédiai^ie,  et  une  agitation  si  extraordinaire, 
qu'on  avait  été  obligé  de  prendre  le  parti  de  revêtir 
les  murs  de  sa  chambre  de  matebs,  de  griller  ses 
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(mètres  et  de  fermer  exactement  totCtes  les  portes , 

afin  d'obvier  à  tout  accident. 

Le  17  avril,  jour  de  Pâques  au  matin,  la  malade, 

saùsbite  d'avoir  joui  de  quelque  sommeil,  était 

dans  nne  manie  fort  gaie  et  fort  aimable;  ce  jour 

était  marqué  comme  devant  lui  être  funeste,  si  on 

o^y  prenait  garde  ;  le  plus  vif  intérêt  réunit  autour 

d'elle,  indépendamment  d'une  partie  de  sa  famille  ^ 

beaucoup  de  personnes  distinguées  des  environs; 

00  âoigna  d'die  tout  instrument  avec  lequel  elle 

p&t  se  blesser,  et  on  suivit  jusqu'au  moindre  de 

ses   monvemens.  La  malade  paraissait  conserver 

son  calme  et  sa  gaieté;  mais  bientôt  mademoiselle 

^j^^iélaXdese^piai^ml  de  maux  d'estomac  horribles; 

99L  ^ure,  naguère  le  siège  de  la  sérénité,  exprima 

toiit«-à-coup  le  sentiment  des  souffrances  les  plus 

i^aies;  des  cris  prolongea  et  entrecoupés  vinrent 

«^hirer  le  cœur  des  assistans  ;  d'horribles  contor- 

9kOns  des  bras  et  des  jambes  achevaient  cet  affligeant 

spectacle;  et  enfin,  après  une  heure  d'angoisses 

"poDr  les  parens  et  de  souffrances  pour  la  malade, 

TMd."*  AdèUude  parut  vouloir  réunir  toutes  ses 

forces,  écarta  ses  vêtemens^  et,  secondée  d'une 

vigueur  et  d'une  vélocité  sans  exemple,  die  se 

donna  trois  coups  dans  l'estomac,  avec  les  poings 

fennés  ;  et  immédiatement  après,  elle  tomba  dans 

UD  état  de  faiblesse  qui  fit  craindre  pour  ses  jours; 

ses  traits  n'offraient  plus  que  ceux  d'une  personne 

expirante;  cependant  peu  à  peu  ses  sens  revinrent, 


et  la  malade  retomba  dans  son  état  jprmûùt  i^ 
manie.  ^ 

Il  en  fut  de  même,  Messieurai  de  la  prëdîcûov 
de  la  malade,  relative  aux  accideûs  qa'elle  épnm-r 
vait  au  son  des  cloches,  et  qui  devaient  ooser  le 
lendemain  de  la  Quasimodo  ;  ils  cessëreat  eaéfEtt^ 
et  avec  eux,  il  y  eut  une  amélioration  marquée , 
les  accès  devinrent  moins  fréquens;  et  dans  rinter-" 
\alle,  mad.^^"*  jidétaïde  paraissait  jouir  de  la 
meilleur  santé  et  d'un  calme  moral  surtout  qal 
semblait  se  consolider  de  jour  en  jour.  Cep^ndpnl 
la  jeune  malade  éprouvait  encore  des  attaques -d^ 
nerfs  dont  l'intensité  rappelait  quelquefois  aea  pre^ 
miers  accès,  mais  leur  durée  était  moindre,  I^es 
parens,  couNaincus  qu'il  ne  fallait  s'opposer  en  rieo 
à  ses  désirs ,  et  préférant  céder  à  une  crédulité  &na* 
tique ,  que  d'exposer  la  vie  d'un  enfant  qui  leur  était 
cher,  se  rappelèrent  que  l'époque  oh  les  bains  da 
mer  devaient  être  mis  en  usage,  approchait|  ils  as 
décidèrent,  conformément  aux  prédictions  don- 
nées, i  employer  ce  dernier  moyen;  ils  choisirent 
le  Havre  pour  terme  du  voyage,  et  la  sœur  de  la 
malade  I  son  frère ,  et  la  fidèle  gouvernante  qui 
ne  l'avpit  jamais  quittée,  furent  choisis  pour  Tac-» 
compagoer.  Conformément  à  l'annonce  qui  ea 
avait  été  iaite,  la  malade  montra  beaucoup  de 
répugnance  à  monter  dans  la  voiturp  de  poste 
qui  devait. la  transporter  au  Havre;  on  y  parvint 
cependant;  et  malgré  qu'à  chaque  relab  niad."T 
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Adélcude  eût  des  mouvetnQns  coavulsifs  plus  ou 

moins  forts,  on  arriva  cependant  au  but  désiré 
60  000105  de  quarantie-quatre  heures  y  sMs-accideiis 
remaïquables. 

Dès  sou  arrivée  au  Havre ,  la  malade .  eqt  une 
attaq[ue  de  catalepsie,  au  moment  même  oJi  l'hôte 
cbe^  ^jpù  elle  était  descendue,  se  trouvait  seul  avec 
elle  ,  et  loi  adressait  la  parole  9  surpris  de  lui  voir 
le»  yeux  immobiles,  ouverts  et  fixes,  il  lui  prit  I4 
muxi  ;  quelle  fut  sa  frayeur,  en  la  voyant  tomber  i 
ses  pieds,  pour  ainsi  dire,  d'une  seule  pièce,  el 
sans  mou  vemens  ;  il  appelle  aussitôt  du  secours ,  et 
cet.  accès  finit  assez  promptemeot. 

I«a  malade  avait  ses  règles,  on  ne  put  de  suite  b 
mettre  à  l'usage  des  bains  de  mer;  mais  eettç 
évacuation  ayant  cessé  peut-être  un  peu  {dutot 
f{a.7à  Pordinaire,  on  voulut  commencer  le  moyen 
indiqué.  La  malade  avait  prédit  qu'elle  se  trout- 
veraît  mal;  on  fut  efiFectivement  obligé  delà  retirer 
^^  Teau  sans  connaissance.  On  revint  cependant 
au  m^me  moyen  dès  le  lendemain ,  et  la  malade 
^^Pporta  cette  fois  le  bain  avec  faciUté;  dès  le 
^'■^^laîème,  elle  put  écouter  le  bruit  des  cloches , 
^^  tonnerre,  et  de  l'artillerie  du  port;  enfin,  de 
l^ur  en  Jour,  les  forces  de  mad.  *  Adélaïde  aug- 
«leotèrenl.  On  attendait  le  signal  qu'elle  avait  an- 
noncé comme  devant  à  jamais  fixer  le  terme  de  sa 
lolie  :  il  n'arrivait  pas;  on  remarqua  seulement 
^'il  commençait  à  se  manifester,  vers  le  milieu  du 
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jour,  une  fièvre  assez  violente,  accompagnée  mém^^ 
de  dâire,  et  qui  iie  cëdaH  qu'à  une  promenade 
Voiture  iaite  aussitôt  et  pendant  la  fièvre  même; 
enfin,  c'était,  au  sortir  du  quatorzième  bain, h 
malade  poussa  un  cri  perçant;  une  forte  convnl- 
non  suivit  cet  événement;  l'aflaissement  succéda, 
et  depuis  cette  époque,  la  malade,  revenue  totale- 
ment k  elle,  n'a   éprouvé  aucun  des  aceideos 
auxquels  elle  a  cfté  sujette  pendant  plus  de  quatre 
ans.  De  retour  dans  sa  famille,  elle  reçut  avec 
bonté  les  soins  consolai»  de  ses  parens  ei  amis; 
IOut-4-laii  guérie,  elle  jouit  aujourd'hui  de  h 
meilleur  santé,  e'conte  sans  la  moindre  impression 
désagréable  le  récit  qu'on  lui  fait  quelquefois  de 
l'éiat  dans  lequel  elle  a  été  si  longtemps;  et, 
mariée  depuis  peu ,  elle  sait  assurer  le  bonbenr 
de  tous  ceux  qui  l'entourent,  par  les  charmes 
f  uissaas  et  du  cœur  et  de  l'esprit. 

Dom.  L. 
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$•  I.*'  Topographie  de  Ut  Sologne. 

On  avait  coutume  autrefois  de  designer  sous  le 

m  de  Sologne^  la  partie  de  POrléanais  située  au 

idi  de  la  Loire,  et  celle  du  Berry  située  à  Pouest 

au  nord  d'Henrichemont  ;  elle  comprensât  donc 

'^^^^e  petite  portion  de  l'Orléanais  propre  et  une 

S>*aiide  partie  du  Blaisois  :  elle  se  trouve  raainte* 

iiaot  partagée  entre  les  départemens  du  Loiret, 

de  liOÎr-et-Cher ,  et  du  Cher. 

Ce  vaste  territoire,  situé  sur  la  rive  gauche  de 

h  Loire,  s'étend  depuis  18"*..  4o'  de  longitude 

jusqu'à  30^.  ICI,  et  depuis  47"*..  26'  de  latitude 

pord  jusqu'à  47^.  5o';  il  est  compris  entre  un 
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grand  coude  forme  par  la  Loire,  qui  le  borne  ait 
nord-est,  au  nord,  el  au  nord'^oueat;  et  le  Qier, 
qui  lui  sert  de  limite  du  côté  du  sud  ;  une  ligne, 
qui  va  de  Montrichard  gagner  la  Loire,  en  passant 
par  PontJe-Yoy,  lui  sert  de  limite  au  sud-ouest;  et 
enfin,  il  est  borné  au  sud  et  à  l'est  par  la  ligne 
coudée  qui  s'étend  de  Yierzon  à  Henrichemont, 
et  d'Henrichemontà  Gien.  Sa  superficie  comprend 
environ  trois  cents  lieues,  camées,  ou  à  peu  près 
5,926  kilomètres  carrés;  et  sa  hauteur  moyenne 
est  d'environ  100  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Le  sol  de  la  Sologne  est  presque,  dans  toute  son 
étendue,  un  terrain  de  transport,*  et  doit  être 
considéré  comme  une  vasie  plaine  d'atténssement, 
formée  des  débris  charriés  par  les  rivières  qui  la 
traversent,  et  sur-tout  par  la  Loire;  ce  fleuve 
parait  avoir  accumulé  très- anciennement  'une 
grande  partie  des  sables,  de»  caillou:^  et  des  arg^ks, 
qui  formèrent  en  même-temps  la  Sologne  sur  «a 
rive  gauche^  et  une  portion  considéraMe  du  G4ti-r 
nois  sur  sa  rive  dioite. 

Outre  la  Loire  et  le  Cher,  qui  servent  de  limiter 
à  la  Sologne,  cette  grande  plaine  se  trouve  coupée 
par  plusieurs  petites  rivières,  dont  le  Coason,  le 
Beuvron  et  la  Sandre  sont  les  principales;  1^ 
vallées  formées  par  ces  divers  courans  d'eau,:  sont 
touiês  dirigées  de  l'est  à  l'ouest  ;  elles  sont  larges^ 
et  souvent  marécageuses.  Les  coteaux  qui  le^ 
bordent,  et  les  séparent-  sont  peu  élevés;  aussi. Iq 
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ufmàM  aans  66t*U  tré^faible,  et  en  ponmit 
lOpvMt  <K)iisîdérer  la  plus  grande  partie  4iu  lit  des 
IUmMws  cooioke  une  suite  d'etaoga  peu  profonda 
«a:dè.oiaraia  qui  se  dessediant  peu  i  peu  pendant 
les  chaleurs  de  l'été,  répaudant  dans  l'atmosphère 
diSii.eihalaisoDS  fétides  et  morbifiques. 

bs  parties  élevées  ne  sont  point  elles-mêmes 
psemples  de  marécages  et  d'un  grand  nombre 
fint^i  iouvent  un  lit  d'argile  y  forme  de 
«MM  Jbawfis  qui)  retenant  les  eaux  accumulées 
peadint  Phiver,  ne  les  perdent^  durant  b  cani<- 
foWtT^'^  Taide  de  l'évaporation  spontanée  ;  on  ne 
kl  Uimit  s'ëcouler  qu'imprégnées  des  débris  des 
SoisMux  et  des  végétaux^  qui  se  sont  putrifiés 
dam  oes  réservoir^  fangeux  ;  aussi  les  eaux  de  là 
Sologiie,  même  celles  des  petites  rivières  qui  là 
trayenent,  sont-dles  très-impures,  toujours  trèsr 
chaudes  en  été,  et  souvent  tnfeetes. 

Cette  cause  d'iusalubrité  d'une  partie  de  la 
Sologne  €it  remplacée  par  une  autre  dans  les  lieux 
âevés,  qui,  par  leiu*  aridité,  ne  permettent  point 
I^a^jour  des  eaux  stagnantes  ;  là ,  aucune  humidité 
ne  nfirdidbisaant  l'air,  il  se  trouve  doublement 
écfaaaGK  par  les  rayons  du  soleil  et  par  leur  réver^ 
bétidon  sur  les  sables  ou  sur  les  cailloux^  trop  tôt 
d^NHimia  de  verdure,  et  presque  toujours  ia*" 
ctàei.  Alors,  embrasé,  il  conserve  sa  chaloir 
bràlaate  pendant  la  nuit  même  destinée  à  le 
nfridbhù*;  et.  nompant  avec  force  l'hiunidité,  si 
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.nécessaire  à  l'existence  de  tous  les  corps  organise 
cause  aux  hommes  et  aux  animaux  habitans  de  i 
cantons,  des  fièvres  bilieuses  et  inflammatbir 
qui  ne  prennent  que  trop  souvent  un  caractère 
malignité  trèsr-alarmant. 

Quoique  la  plus  grande  partie  de  la  saperfi 
de  la  Sologne  soit  hmnide  pendant  neuf  mois 
l'année,  on  ne  peut  donc  dire  généralemi 
qu'elle  le  soit  partout;  peu  de  pays  offrent,  à 
égard,  un  aussi  grand  nombre  de  variétés  snoc 
sives;  et  si  son  sol  était  mieux  cultivé,  et  c 
sur^tout  on  eût  eu  soin  d'adapter  à  chaque  terr 
le  genre  de  culture  qui Jui  est  le  plus  convenak 
•ce  pays  offrirait  de  très-grandes  ressources 
bewcoup  d'agrémens  :  mais  il  reste  encore 
bien  grand  nombre  d'améliorations  à  faire  à 
égard. 

La  Sologne  est  peu  peuplée,  et  par-'là  m^ 
mal  cultivée;  le  manque  de  fourrage  y  fait  U 
les  bestiaux  aux  champs  pendant  tout  le  jour, 
une  partie  même  y  reste  pendant  la  nuit;  en  so 
qu'ils  produisent  peu  de  fumier,  et  que  les  tei 
manquent  d'engrais  :  aussi  ne  rapportent-elles  < 
peu.de  grains,  et  d'une  médiocre  qualité, 
paysan ,  misérable  par  nécessité  et  frugal  par  ha 
tude,  dévient  apathique,  nonchalant  et  pâh 
teUemeut  que  peu  de  pays  sont  habités  par 
hommes  plus  routiniers  et  moins  industrieux; 
^ôgne^  qui  jadis,  y  réussissait^  fiit  abandonnée 
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idite  dé  l'impôt  des  aides,  et  la  taille  et  la  gabeJle, 
dont  les'  habitans  re»tèrent  surcharges,  firent 
détndre  les  loCatùres,  qui  autrefois  logeaient  une 
popuhtion  double  de  celle  qui  y  existait  lors  de  la 
Rëvcfdtion. 

La  nourriture  du  Sologneau  est  un  pain  noir,' 
formé  ordinairement  de  farine  de  sarrasin,  et 
({uelqnefois  de  seigle  ;  un  pe|É^e  laitage  ou  quelques 
gros  liâmes,  sont  les  seuk  mets  habituels  qui 
nguisént  son  appétit;  et  sa  boisson  ordinaire  est 
Feu,  trop  sohVent  corrompife,  qui  avôisine  sa 
misénUe  chaumière,  ou  qui,  puisée  dans  un  trou 
bn^iix  d'un  ou  deux  mètres  de  profondeur,  sert 
ds  repûre  à  la  salamandre  aquatique  et  au  crapaud 
immènde. 

Les  habitations  du  centré  de  la  Sologne  ne 
déoiement  point  la  misère  des  colons  qui  y  font 
leor  demeure;  le  manque  absolu  de  pierres  vient 
eocoré  aggraver  leur  pénurie;  quelques  misérables 
morceaux  de  bois  soutiennent  un  mur  d'argile  d'un 
double  décimètre  d'épaisseur,  supportant  ua 
phndier  de  la  même  matière,  que  recouvre  un 
toit  de  breînaille  ou  de  roseaux  ;  aucune  fenêtre 
M  sert  à  aérer  ces  chétives  cabanes,  mais  les 
fentes  multipliées  qui  se  forment  à  l'entour  des 
nfoniUes,  ainsi  que  les  uombreux  joints  des  portes, 
7  suppléent  amplement. 

Le  caractère  des  habitans  est  abruti  par  leur 
BÛsère;  àuA»-  l'ignorance  et' la  superstition  en  sont- 
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eUés  les  traits  dommans  :  le  sorcier  cm  le  flitri 
seuls  coDStiltés  dans  les  maladies  de  leurs  femMi 
de  leurs  enfans,  ou  de  leurs  besuaux,  aboMQlJiii 
cesse  de  leur  crédulité,  sans  alléger  leur  TraiBiif 
heureux  si  le  premier  ne  rend  pas  leur  mil  inon 
rable  par  des  poisons  funestes ,  et  si  le  second,  ii 
fidsant  que  prodiguer  des  prières  dans  ce  mottm 
inutile,  ne  les  endort  pas  dans  une  dangereoi 
sécurité,  ou  même  ne  profane  pas  le  mimsièr 
auguste  dont  il  est  revêtu.  Lé  médecin  et  Fardaî 
Tétérinaire,  n^étan^que  peu  consultés  dans  Ce  p^ 
malheureux,  ne  sauraient  s'y  établir;  et  la  mon 
qu'ils  eussent  quelquefois  éloignée,  enlève  cm 
cesse  dans  un  âgé  prématuré  les  hommes  abaia 
dpnnés  sur  cette  terre  ingrate  et  les  animanx  qt 
formaient  leur  principal  espoir. 

Ainsi  que  dans  les  marais  pontins  ou  dans  oea 
qui  avoisinent  Rochefoi  t,  l'espèce  humaine  pini 
abâtardie  en  Sologne;  les  fièvres  qui  y  régnai 
sans  cesse,  et  les  obstructiolis  souvent  incorafaic 
qui  en  sont  la  suite,  enlèvent  non-seulement  n 
grand  nombre  d'enfans  avant  l'âge  de  pnbemé 
mads  encore  les  organes  de  ceux  qui  survivent  à  èi 
maladies  ai  funestes,  conservant  long-temps  àt 
altérationaprofondes.  Le  rdâchement  et  la  moUèsa 
des  fibres  j  donnent  naissance  à  une  dkultittid 
d'hernies;  la  mauvaise  nourriture  y  cause  un  grali) 
nombre  d'hydropines,  souvent  la  suite  et  II  "fin  de 
fièvres  intermittentes  lon^-iemipft  ué^igéesr,  et  1 


IBi^prapi«té  et  la  disBokitlon  dea  mœurs  y  imiki-^ 
ffieit  aans  cesse  les  nuJadieg  Tëiiénennes  ou 
MuéoB  ;  la  radùtùme  et  les  scrophules  attaquent 
anialte  enfisiiis,  mais  les  laissent  rarement  estro^ 
]]Ui,  parce  'que,  faute  de  soins,  peu  d'entr'eux 
ATOTtot  à  ces  maladies  crueUes.  Souvent  la  petite 
férolè  produit  des  ravages  affreux^  que  désormais 
la  vaccine  pourrait  prévenir;  mais  l'apathie  et  Fin- 
soudanoe  des  Sologpeaux  semble  rejeter  ce  bien- 
6k,  qu'un  faudisme  dangereux ,  né  de  leur  abra- 
tHiement  et  de  leur  misère,  leur  (ait  un  devoir 
de  repousser. 

La  constitution  physique  des  babitans  de  la 
Sologne,  .est  altérée  par  toutes  ces  causes  pertur^ 
balriees;  ordinairement  leur  taiUe  est  peu  élevée; 
kdri  membres  sont  grêles,  et  leur  corps  voûtés 
de  fort  bonne  heure  :  souvent  leiu*  teint  est  pâle, 
et  quelquefois  jaunâtre.  Les.  enfans  sur-tout  s'y 
font  remarquer  par  la  grosseur  de  leur  ventre,  par 
feîs  accempagnée  de  la  bouffisure  de  la  &ce,  et 
preeqne  toujours  d'un  état  de  langueur  habituel; 
h  dentitioB  ne  se  fait  qu'avec  prâie ,  et  détermine 
de  tarribles  convuLions,  aussi  eBrayantes  que 
fiuiestes.  L'époque  de  la  puberté  est  ^{dément 
tardée  pour  les  deux  sexes ,  che«  lesqudsla  croisn 
Mi06j  trés4ente ,  ne  se  termine  qu'avec  peine. 
&Hi?ent  i  dix-huit  ans  un  jeune  Sologneau  paraît 
&  peine  en  avoir  treize^  et  conserve  encore  les 
Moques  de  renSmce;  la  jeime  fiUe  de-  sei^  on 
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dii^4iuit  ans  qui-j  dans  un  cHmat  plus'  firvoriblé; 
eût  déjà  été  pluâeurs  fois  dans  le  cas  d^étre  mèrfiç 
ne  fait  que  commencer  à  payer  à  h  nature  )e 
l^r  tribut  auquel  son  sexe  est  soumis.  Celte  fleur 
tardive,  trop  souvent  cueillie  avsoit  de  s'épanouir | 
n'en  est  pas  de  plus  longue  durée  ;  à  viogl-deia 
ou  vingt-trois  ans^  elle  a  perdu  toute  sa  fratoheor,- 
et  vers  trente-cinq  offire  déjà  les  signes  précarsenn 
de  la  vieillesse.  Alors,  incapable  d'accrottre  la 
triste  population  de  l'ingrat  pays  qu'elle  habite, 
des  lilumatismes  cuisans  bâtent  s^  prompte  déané* 
pitude;  l'homme  que  le  sort  lui  unit  est  en  proie 
aux  mêmes  douleurs;  £atiigués  l'un  et  l'autre  de 
leur  monotone  et  pénible  existence^  ils  présmitent 
à  soixante-cinq  ans  tous  les  signes  de  la  cadtt* 
cité;  et  languissent,  accablés  de  maux,  jusqu'à 
ce  qu'une  mort,  encore  trop  lente  au  gré  de  leors 
désirs,  vienne  terminer  leur  misère. 

Tous  les  animaux  domestiques  semblent. ëgab 
ment  pâtir  sur  un  sol  qui'  ne  leur  ôflre  qu'une 
nourriture  précaire  et  peu  abondsmte  ;  des  maladie» 
contaâeuses  en  enlèvent  un  grand  nombre.  Le 
manque  de  soin  arrête  leur  multiphcation;  tons 
ceux  qui  survivent  aux  nombreux  écueils  qni. 
entourent  leurs  premiers  pas,  n'acquièrent  qu'une 
taille  très-petite;  et  tant  qu'ils  restent  sur  ce  sol 
misérable,  conservent  toujours  un  état  de  langufsur 
qui  atteste  leur  faiblesse.  Les  betes  à  laine ,  <lent 
les  riches  toisons  forment  le  plus  soUde  espoiir.du. 

cultivateur. 
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QtkifâVBlir,  lui  sont  enlevées  par  des  ëpizootiet 

tjriHDeaitrières,  qui  ruinent   en  peu  de  jours 

Eiipéraiice  de  plusieurs  années  ;  )a  maladie  rouge 

et  k  pourriture,  qui,  par  leurs  symptômes  et  leuit 

TVf^fi»,  paraissent  se  confondre  et  se  suivre  sou« 

Teot|  lemblent  se  réunir  pour  accabler  le  culti* 

nlMx.lLa y 9in  Lasieyrie^  Tessier^  Lamerçille 

et  le  câèbre  Daubenton ,  ont  recherché  les  moyens 

de  ooDierve^  la  santé  des  troupeaux,  l'apathie  ei 

ngDQianoe  d^  l'habitant  de  la  Sologne  lui  font 

dédugner  ou  rejeter  les  secours  que  lui  ofire  uq 

art  bicDËôsant,  et  le  savant  philanthrope,  dont 

ks  leilles  et  la  fortune  ont  été  consacrées  à  soa 

httliear,  conserve  encore  le  r^et  d'avoir  fait  ua 

Mrifice  inutile  :  tant  il  est  vrai  que  l'inertie  de  la 

jf^iirt  des  habitans  de  la  campagne,  leur  fiùt 

f'^eaqoe  toi:qours  préférer  à  une  innovation  heu* 

'^^vise,  la  large  rouie  qui  doit  les  conduire  au 

>  Tell  S0Qt  les  traits  fâcheux  par  lesquels  )'tf  ora 

'^Vmr' réveiller  l'énergie  des  compagnons  de  moa 

;'  qufils  ne  croyent  point  que  ma  plmne^ 

dévoikuii  leurs  maux^  se  soit  laissée  conduire 

pilr  le  désir  d'avilir  le  pays  où  j'ai  passé  tme  grande 

^imie  de  mes  jotirs  :  la  Sologne  n'est  misérable^ 

<|iie  parce  que  ses  habitans  n'en  savent  pas  tirer 

int parti  avantageux.  Peu  de  pays  ofirent  plus  de 

WMeources  à  l'agriculteur   int^gent;   simé  au 

^kttre  d'un  yaste^  Empire^  et  bordé  par  un  fleuT« 
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"siiperbô,   ou    traversé    par    des    routes   faeilcs  â. 
^utreicnir,  toutes  ses  productions  ptuventtrouvM" 
vn  débottcbé  cert^.  Soa  climat  tenupcrér 
^elque^  préo^uiiont,  peut  devenir  aaJabrii{ 
ii»6ie  Udtnioir^  eat  Second  en  plantas  ¥arU# 
aouvent  odorantes  :  <{uek}ues-uiiea  d'cntr^^ki/' 
telles  que  lé  gkuUolw  communis  aux  fleurs  hA^ 
(aptes  et  pourpré^.,  VanarrJUnwn  belli  dijbliimj 
4oiU  fépi  grêle  ne  manque  point  d'alég^noe,  rifc 
}(  arnica  monianay  si  util»  par  ses  qualités  voio^ 
f aires,  indigènes  dans  le  sol  de  la  ScJc^iie, .^an*- 
9once9%,   par   leur  abondance ,   l^ppinoohè .  das 
par^i^  méridionales  de  la  France* 
X  lya  vigne  réussît  bien  dans  les   sables  àô  la 
Sologoe,  et  j^dis  y  produisait  en  abondance  ma 
tin.  gépérei}]|;  les  diverses  espèces  de  bois  éliMt 
s^ropriées  aux  Yarielës  du  sol  inconataol   qoî 
90U9<]^upe,  sPDt  susceptibles,  d'y  réua&ir  paille-» 
ment,  pourvu  que,  défendues  aux  bestiaux^  alha 
soient  jgalrwties  do  leurs  dentis  meurtnérea.  Les 
ferres  ^ion culiivées,, el  sur: tout  fumdm.en  aiboft^ 
fiance 9,  prod^isevt   d^  graû)s   dont  la  i|iulîlé 
dédommage  de  h  qiiao^ité  ^  quelques  eamona  aoaift 
^^oeptibAes  d'étrç  transforipés  en  prairies  brilr 
l^tesp  et  la  xanéi^.  du  terrain  prîmes  à  presqiwi 
%a^^  len  fermiers  la  réusaiie  de  quelques  heetafiqa 
^exné»  en  foUFragias!^  pnéinemx  pour  la  aourrûiirs 
4e:l^iirs^rQvpeauk>p«ndant  TliMren.  Le&hnaijjirM 
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iribiy  £ï  qaeiqueà-ùaes  d'elles,  tranafbrmëes  m 
gljjidiroiy  xlevieonent  pour  cet  usage  encore  plu» 
M^MajBilâQS  ;  les  ëtangi,  se  trouvant  réduits  à  âm 
jpm  fimitesy  offiriront  aussi  an  double  aTantagei 
la  ammÛBaiit  un  poîason  succulent  M  offrant  au^ 
Um  anmaiHsia  un  pâturage  frais  et  des  abreuroirf 
abondana  ^  commodes. 

Im  animaux,  cpioiqne  petits  tfi  S#i#gne,  nVtf 

joakfeBC  pas  moins  de  cpiaiités  très^préri^usesj 

|ps  cheyaux ,  quoique  petits ,  y  sont  sobres ,  ▼igouv 

nat  et  robustes;  les  vaches  j  foumi^ieot  iQua  très*^ 

kni  laitage;  les  cochons,  profitant  du  voisinage 

deifinréts  de  chênes,  s'y  muliiplient  avM  abon«-« 

élance,  ou  y  acquièrent  un  embonpoint  trés-pré« 

oîeox;  les  moutons  dédommagent  de  la  petitesse 

^Ifjitr  race,  par  la  beauté  de  leur  laine  et  par 

«excellence  de  leur  chair  ;  toutes  les  espèces  de 

volailles  s'élèvent  en  abondance  dans  la  Sologne, 

tt    enfin  k  gibier  qui  s'y  multiplie  sans  cesse,  se 

^it  paniMV}uer  par  son  funiet  délieieux'. 

*  lia*  Sologne  offre  donc  tout  ce  qui  peut  4tre 

OffOL  agréable  k  la  vie  ;  à  la  vérité ,  élte 

lain  fd^ivce  anasi  florissante  qu'elle  promet  d^ 

devenir;  mais  elle  n'attend  que  les  soins  de  omit 

^E{Qi  la  possèdent  pour  leur  rendre  an  centuple  lés 

infimcia  qu'ilb  lui  auront  confiées  avec  ^Uscçnie^' 

tMut',  après  avoir  éiudié  sa  nature. 

Le  Sologne^u  lui-^méme  n'est  pas  condafimé  k 
iMer  daas  woa4iBX  4e  stapeur;  il  ne  mteque 
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point  d'intelligence,  et,  protégé  par  nn  GoUTei 
Bernent  paternel,  il  participera  bientôt  anx  am^ 
Eorations  dont  son  sol  est  susceptible;*  il' cci 
courra  alors  à  propager  les  innovations  heureuai 
qui  doivent  le  retiirer  de  la  misère  :  naturdlemei 
sobre,  il  sera  d'autant  plus  laborieux, > que  si 
forces  s'accroîtront  par  un  meilleur  r^ime  ;  rari 
ment  atteint  par  des  maladies  contagieuses, 
multipliera  sans  cesse  la  population  de  son  paj. 
qui  jadis  était  beaucoup  plus  considérable }  ( 
enfin,  protégé  par  des  propriéiaires  éclairés  < 
bienfaisans,  son  sort  s'améliorera  sans  cesse,  « 
aoi\^  territoire  redeviendra  4^  plus  en  plus  rid 
et  florissant. 

§.  U.  Causes  de  Pinsalubrité  et  du  délabremm 

de  la  Sologne. 

De  tout  ce  qui  précède,  ou  peut  facilémei 
déduire  les  principales  causes  des  maladies  q 
affligent  le  plus  ordinairement  les  habitans  de 
Siologne;  les  unes  sont  inhérentes  à  la  nature  id 
sol  et  au  mauvais  état  de  sa  culture ,  et  les  âatr 
sont  les  suites  de  b  iliisère  et  de  l'immoralité  d 
Iiabitans;  elles  ont  également  contribué  à  ruini 
ce  pays,  jadis  florissant,  et  susceptible tle  deven 
très-précieux  quand  ellçs  auront  été  détruiu 
Qesi  afin  de  parvenir  à  ce  but,  et  poiu*  être  nû 
à^mes.  compatriote^,  que  ..je  .vais  essayer  de.l 
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echirer  sur  leurs  intérêts  les  plus  chers;  puissent 
mes  effi)lts  être  couronnés  du  succès,  j'en  serai 
assez  récompensé  si  je  puis  contribuer  k  leur 
boùheor! 

Une  partie  des  causes  qui  jadis  appauvrirent  la 
Sologoe,  ne  subsistent  plus  maintenant;  le  torrent 
révobtionnaire ,   qui   naguères,  encore  détruisit 
tant  iPiosututions  anciennes  et  respectables ,  em- 
porta ansn  dans  son  cours  impélVieux  une  foule 
d'abosqni  sont  heureusemenfdisparus  pour  jamais» 
le  né  ràppeOerai  donc  point  ici  ceux  qui  ne 
sçjbostent  plus,  contre  lesquels  MM.  étAutrocfie 
^dêPrcberville  écrivirent  jadis  avec  l'énergique 
âoquence  que  leur  inspira  le  désir  d'être  utiles; 
je  ne  répéterai  point  les  moyens  d'amâiorations 
^%  ont  proposés,  lesquek  ont  tm  but  plus  direct 
^vec  Fagriculture.  Je  me  réserve  de  les  examiner 
^s  un  autre  mémoire  sur  ce  sujet  important^ 
^^je  me  contenterai  ici  de  déterminer  les  princi- 
P^es  causes  qui  peuvent  concourir  directement 

^Q  indirectement  à  l'entretien  de  la  santé  des  hi" 

^^taixis  et  à  l'accroissement  de  la  population  de  la 

Sologne. 
C3«s.  causes  principales  me  paraissent  pouvoir  se 

^^x:ûre  à  six  :  1/  les  défauts  résultans  dé  la  nature 

^    âol;  a."  ceux  résultans  de  sa  mauvaise  cultture; 

0.    œux  résultans  du  mauvais  régime  des  habitans  ; 

4.     "ceux  dépendans  de  leur  misère;  5."  ceux  qui 
S'^'v^t.  la  suite  de  leur  igndi^ance;  Q."*  et  enfin  ceux 
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qm  dënvent'easeDtielleinefit  de  leuf  immdralfcJ 

Les  causée  d'insalubrité  dépendantes  de  lànattifl 
dti'  s6l  de  la  Sologne ,  aônt  là  mauvme  qaJSm 
des  eaux  et  le  méphitisme  de  Fair,  qui'  m  iàâÊt^ 
^eadahi  las  grandes  chaleurs,  des*  énanaîtloa 
-putrides  qui  s'exhalent  sans  cesse  dea  mMi 
désaécbéa.  Llnsmidiié  de  la  plupart  dea  terres  dh 
la  8olog6e  p^adent  une  grande  partie* de Fâdoée 
Taridité  de  quelques  mures  pendaiit  Isa  eluAerin 
de  la'  canicule,  les  coups  de  Vent  Ticlena  ijjta 
dhangent  sobifeinent  la  tempeVatxiré  dans  quelque 
grandéd  plaides  frop  découTCrles,  et  la  stagoatiei 
de  l'air,  surchargé  de  Vapeurs  dans  quelqiis 
Mdroitsbas  et  humides^  sont  également  contraire 
à  là  santé  duSologneau;  mais  quoiqu'inhéreot  « 
sol  qu'il  habile,  ces  défauts  ne  sont  pointirrémë 
diàljles,  ainsi  que  j'espère  pouvoir  le  dériiontre 
dans  le  paragraphe  suivant.  Là,  j'indiquerai  U 
moyens  qui,  en  rendant  la  salubrité  à  cette  patti 
împortahfe  dé  l'Empire  français,  pourront  eneor 
ebotribuer  eificacemént  à  àcoroHre  la  fortune  d 
.  serf  habitàfas  ;  mais  leur  exécution  exige  le  eonaofair 
des  grands  propriétaires  et  la  protection  im'më 
diite  dtt  Gouvernement  :  piiidsent  mes  vteux, 
cet  égard,  mériter  son  appui  I      *  * 

Le  maiivais  état  de  la  culture  est  ansai  tin 
causé  d'insalubrité;  car  les  terres  mal  cultivées  n 
rendent  au  laboureur  qu'un  salaire  insuffisant 
dont  la  suke  ait  une  misère  inévitable;  les  fossé 
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mal  entretenus^  occasionnant  la  stagnation  def. 

eaux  pluviales  y  et  se  remplissant  d'herbes  agua-s^ 

ù(fu$j  Kootribuent  puissamment,  par  leur  dessé* 

dmofliti  à  rendre  l'air  insalubre.  Par  cette  mém« 

mnkf  les  ()rairie8  négligées  se  changent  en  n^aré-*. 

csgii  bnpurs;  de  vastes  plaines,  se  recouvrant  de 

farutai  bruyères,  ne  petmettent  plus  aux.  eaux  de 

a'éeoiilfr  ni  de  s'évapor^  dans  les  saisons  conve-t 

iud)lis;el.les  conservant  stagnantes,  n'ofirentplus 

ffaSm  pâturage  humide,  aussi  dangereux  pour  les 

tioupeaux  qui  s'y  nourrissent,  qu'insalubre  pouf 

lia  asalhaurelix  pasteurs  qui  passent  leurs  jours  à 

lei  ilirfeiUier,  les  pieds  dans  la  fange  et  la  tète 

jQxpoiëe  aux  ardeurs  du  soleil  ou  a  l'intempérie 

idfli  saîaoïis  :  heureux  si,  ne  succombant  pas  à  la 

&à§aBy  ib  ne  s'endorment  pas  datis  tû  si^our 

4laa§STeux,  en  savourant  sa  fratcbeur  funeste  et 

respmnt  son  air  empesté.  Beaucoup  de  bois  pffirent 

.aux  pAtrss  un  asile  ^^lS6i  perfide  que  les  grandes 

bruyères  humides;  enfin  l'usage  de  transformer  les 

«cours  des  fermes  en  rmares  croupissantes,  et.  celui 

^  donner  les  chaumes  à  moitié^  qui  forée  à  laisser 

JUt>fi  long-temps  la  Ktière  se  putrifier  dans  les 

ëtaides,  sont  tonsoonti'Biresà  la  saittëdu  laboureut. 

Le  mauvais  régime  des  habiiaas  de  b  Sologne, 

jest  en  grande  pai-tie  la  suite  de  leçr  misère  et  dti 

mauvais  état  de  leur  agriculture;  ils  soM  accablés 

-paries  travaux  les  phis  rudos,  tant  à  cause  du  petit 

-o6mbre  dç  br^s  quo,|>ar  la  trop  grande  «{Uantivd 
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proportionnelle  des  terres  qu'ils  cultivent  :  tou  "* 
concourt  k  les  surcharger  d'ouvrage  ;  la  nator^^ 
de  leur  sol  et  quelques-uns  de  leurs  usagea 
contnbuent  égalenaeut.  Ainsi  ,*lDe  râcoksoit 
peu  ou  point  de  fourrage,  ils  ont  la  fiidieiise^ 
)iabitude  de  ne  nourrir  leurs  chevaux  qu'en  les 
menant  pacager  dans  des  bois,  souv^it  très-âoi' 
^és  d'eux  ;  ce  qui  les  force  à  se  lever  long-temps 
avant  le  jour,  pour  les  aller  chercher  ou  les 
conduire  par  tous  les  temps  posâbles,  et  leur  fait 
perdre  une  grande  partie  de  la  journée  ou  de  leur 
sonunèil  :  en  sorte  que  le  jour  peut  k  peine  suffire 
k  leurs  travaux.  Il  en  est  de  même  du  mode  dt 
pacage  adopté  pour  la  nourriture  des  bcrafi^ 
vaches  et  moutons,  qui,  restant  raremeot  dans 
les  étables ,  et  pacageant  touj  ours  en  liberté ,  exigeai 
un  }dus  grand  nombre  de  gardiens.  Après 
travaux  excessifs,  le  paysan  ne  retrouve  chei 
qu'une  mauvaise  nourriture,  dont  un  pain  noir  et 
détestaMe  forme  la  base;  presque  jamais  il  n'eat 
sùbstanté  par  aucune  espèce  de  viande,  et^  parfois 
un  très-petit  morceau  de  lard  sale,  cuit  avec  beau* 
coup  de  gros  légumes^  vient  exciter  son  appétit^ 
cette  nourriture  extraordinaire  a  perdu  tous  ses  sucs 
les' plus  nourrissans^  par  son  long  séjour  dans  le  sA 
et  quelquefois  par  un  commencement  de  putridité. 
Cest  dans  ce  pays  sur-tout  où  Tusage  des  boia« 
sons  fermentcfes  peut  être  nécessaire;  mais  malr 
heureusement  elles  y  manquent  presque  absolu:^ 
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^eot;^  A  par  fois  le  Sologneau  en  fait  oaagè 

iliyvqndques  jours  de  fêtes,  le  défaut  d'habitude 

est  cause  qu^il  s'enivre  facilement;  et  s'accablant 

im-mèine  sous  le  poids  des  maux,  suites  néces- 

sams  de  son  intempérance,  il  dépense  en  un 

seul  jour  Fai^ent  destine'  à  faire  vivre  pendant 

ux%m  semsinc  entière  sa  famille  désolée. 

La  misère  la  plus  affreuse  n'est  que  trop  souvènc 
le  partage  de  l'habitant  de  la  Sologne  ;  les  proprié- 
taires, ne  retirant  que  peu  de  profit  de  leurs 
domaines,  ne  les  entretiennent  qu'à  regret;  les 
iXA^sons ,  sans  cesse  ouvertes  à  tous  les  vents ,  ne 
I^^sofent  offrir  qu'un  asUe  incommode  et  mal* 
*^in.  Des  yétemens  grossiers,  et  usés  de  toutâi 
I^s^rts,  sont  la  seule  défense  que  le  malheureux 
(^eau    puisse   opposer  à   l'inclémence  des 
souvent  manquant  des  choses  les  plus 
*^^ces8aires,  il  peut  à  peine  se  nourrir  des  alimens 
-'^^s  plus  vils ,  et  jamais  ne  se  croit  assez  riche  pour 
]>peler  auprès  de  sa  famille  malade  le  médecin, 
ont  les  sages  conseils  et  l'art  saliitaire  pourraient 
Héger  ses  maux,  lors  même  que  ses  secomrs 
erai^it  insuiBsans  pour  les  détruire. 
L'ignorance  est  aussi  une  des  causes  qui  con«* 
^^ourent  à  aggraver  la  fâcheuse  position  de  l'ha- 
^Htant  de  la  Sologne  ;  trop  peu  instruit  pour  ne 
.  {las  être  asservi  k  sa  routine  habituelle ,  il  s'oppose 
4  toute  espèce  d*innovation,  dont  le  succès  pour* 
tàk  contribuer  à  son  bonheur.  Amsi  la  yacdoe^ 


repoiissce  pftr  lui,  n'a  encore  pu  prévenir  les 
eSets  funestes  de  la  petite  vérole;  et  en  vain  lui 
o&cbtçKHl  les  .  moyens  d*acqiiërir  de  Faîsaaoe  en 
chaageaiift  sg  (Hillure,  èsdàTe  d^  la  médiodk^put 
lui  ««aeigiHirMit  Ms  perM  ^  il  ae  pefîiae  IcMBg-^lanipa 
iadmeltfe tes vesuluts les  plus évidtns.  *    .     . 

Un  grand  nooàbre  de  Sologoeaux  se  aroiment 
dàbonorëi  s'Us  mangeaient  des  pommes  de  lciîre> 
dont  la  culture  réilssit  très- bien  dans  leurs  aaUea; 
d'autres  se  Refusent  à  semer  des  prairies  artificâieUes^ 
dont  les  récoltes  seraient  tràa^profitablea'câ  abrë-r 
géraient  beaucoup  leurs  travaux;  enfin,  toajonirs 
-ëDoUi]»  à  la  aupersiitioD  ^  compagne  ordiimire  de 
l^gnoradce,  ils  r^ardent  les  maux  qui  les  àffli^BDt 
eomrae  les  résultats  d'un  ^ort  ou  dé  toute  autse 
cause  selon  eux  inévttid)le)  et  par  cette  raîaOn^ 
ne  font  rienfiour  Jea  élo^er  m  pour  s'mi  gamniir. 
Gea  faomtnea  abrutis  voient  commencer  aana 
effixn  les.  maladies  les  plus  terribles,  ne  peasent 
à'ts^opposer  à  leurs  ravages  que  lorsqu'il  n'eat 
{dus  temps  de  le  fiiire ,  et  voient  périr  saHa 
chagrin  les  êtres- qui  leur  sont  chers,  ne  Itia 
regrettant  ensuite  qu'en  raison  du  besoin  qu'îfa 
€o  ont« 

-  L^immoraliié  des  Sologneaux  letn*  est  encore 
|dus  fimeste  que  leur  ignorance;  les  enfans,  ne 
recevant  aucune  éducatioB^  de  parcns  qui  n'ee 
reçurent  point  eux-mêmes,  et  qui  sont  incapables 
(te  ^  leur/  eê  fiùfe  jdonûer  dans  le  |ietît  aoanbre 
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d'écolei'  miMieimiB  ()àr  qudquâ  ebmmuiMiiV 

pasfenC  leur  jfeniieafte  au  teUifeù  daê  bois  ou  dbi 

ibrCiyèra»^  I  gird^riies  troupeam.  Là  •«  femnaBoM; 

eoattiMe  lès  iUles  et  les  garçons  ;  éloignés  dé  toute 

suff tillaDieé ,  bieâtât  n'éoontailt  que  les  lois  de 

ia  iiatufe^  ils  obéissent  •  d'une  nianiire  souvâlt 

ifiMhodéree  à  ses  ^enchàùs  les  plus  funestes,  et 

^xiéoKippsque  toujours  aTant  l'époque  fixée  pour 

^  JhàiiMii  des  detix  sexes  :  plusieurs  enfans  sont 

<^a  firaitk  dé  ces  unions  illégitimes,  et  apportent 

nlissant'le  germe  des  maladies  terribles  dont 

un  jeunes  pivens  ne  sont  que  trop  souvent 

ké  liSs  domestiques  des  fermes,  et  lestfer- 

eux-mémes,  qui  touft  ont  commencé  par 

r-lesr  bestiaux,  conservent  dans  un  âge  màr 

^  ^immoraUié  k  laquelle  ils  s'iiabituàrent  dans  krar 

ce,  et  ses  suites  âcbeuses  ne  font  que  s'ajj^ 

raver  sens  cesse,  et  se  transmettre  de  degrés  en 

egrés;  A  cette  immoralité  se  joint  ordinairement 

t?ro^erie;  de  ces  deux  deTauts  résulterait  sans 

oiite  an  grand  nombre  de  crimes,  si: le  'caractère 

u  Sologneau  était  moins  doux  et  moins  tiraîder; 

naturellement  bon  et  reconnaissant,  il  est 

attaché  à  ses  bienfaitSsurs ,  et  les  grands  proprî^ 

"^loire^  fussent-ils  sévères  envers  lui,  ponnru  qu'ils 

-soient  justes  et bienfaisans,  sont  surs  de s^en faine 

•aimer ,  et  de  midtnser  ses  penchans  les  plus  dm^- 

'-^èux. 

'    On -observe  aussi  que  depuis  la  Révolatioa, 
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rimmoralité  s'est  accrae  d'une  maniëre  effirayanie^ 
ce  qui  peut  tenir  à  l'oubli  des  principes  religieux, 
et  peut-être  à  la  rentrée  dans  leurs  foyers  d'un, 
grand  nombre  de  militaires ,  trop  long«teipps 
indisciplinés  pendant  le  règne  affreui  de  la  terreur. 
Quoique  les  crimes  de  ces  temps  malheureux 
n'eurent  point  pour  théâtre  les  campagnes  de  là 
Sologne,  la  contagion  s*y  répandit  cependant 
dans  les  cabarets ,  parmi  quelques  braconnien 
partisans  du  libertinage  et  de  la.  fainéantise.  Aussi 
les  enfans  de  l'immoralité  sont-ils  devenus,  depuis 
quelques  années,  infiniment  plus  commtms  qu'ili 
ne  l'étaient  jadis;  les  relevés  faits  sur  les  regbtrei 
des  Hospices  des  eufans  trouvés,  n'attestent  qofl 
trop  cette  fâcheuse  vérité ,  qui  se  trouve  égsUe: 
ment  démontrée .  par  Fexpérience  de  certaines 
paroisses,  où  sur  moins  de  cinq  cents  habîtans, 
on  a  vu,  dit-on ,  dans  une  seule  année .  plus  de 
vingt  filles  devenir  grosses. 

Cette  immoralité  des  habitans  de  la  Sologn€ 
n'a-  que  peu  ou  point  diminue  leurs  idées  supersi^ 
tîtieuses-;  car  leur  ignorance  n'a  point  chiangë. 
On  pourrait  en  profiter  habilement  pour  amé- 
fiorer  leurs  mœurs;  en  sorte  qu'il  est  difficile,  et 
peut-être  dangereux  sous  ce  rapport^  de  les  in^ 
truire.  Puisqu'il  est  urgent  d'arrêter  les  progrëf 
du  mal,  profitons  de  tous  les  moyens,  et  si  Von 
ne  peut  détruire  la  superstition  sans  la  femplacëi 
pacrfuii  incoaténient  plus^  grave  ^  aulant  vaut  eij 
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profiler  pour  le  rétablissement  des  mœtirs',  de  I» 

santé  et  de  la  population;  ear  de  deux. maux,  il 

faut  choisir  le  moindre;  et  dcfsormais  la  supersti- 

lioB,^ui  ne  peut  plus  être  très-dangereuse,  peut 

deTeoir  utile, 

§•  IIL  Mode  général  cPamélioration  ^  applicable 

à  la  Sologne. 

Telles  sont  les  principales  causes  qui  aggravent 

la  misère  des  habitans  de  la  Sologne,  rendent  leÙR 

Mbié  débile  et  diminuent  sans  cesse  leur  nombre; 

les  productions  variées  que  peut  fournir  leursoly 

reoilraient  cependant  leur  position  l'une  des  plus 

bearèuses  de  l'Empire,  si,  plus  industrieux  et  plus 

protégés,  ils  savaient  en  tirer  un  parti  convenable 

et  surmoiiter  les  inconvéoiens  qu'il  présente.  Je 

vais  essayer  d'en  indiquer  ici  les  moyens;  malheu* 

reusement  les  améliorations  que  je  propose  ne 

peuvent' avoi^  lieu  tout  à  coup;  elles  exigent  ua 

^<^rd  qui  nécessite  l'intervention  de  l'autorité 

pi^blicpie;  elles  demandent  des  frais  qui  ne  peuventr 

^^^  fints  que  peu  à  peu,  et  des  travaux, qui  n0 

peix^eiii  s'exécuter  qu'avec  lenteur  ;  mais  en  r<^t6ur|^ 

^^s  piromettent  à  cette  intéressante  et.  vaste  por^ 

Uoo  du  territoire  français,  un  grand  acoreissemenit 

^  population ,  susceptible  de  fournir  à  l'état  de^ 

¥&K^  nombreux  et  de  plus  robi^tes  defeqseura,  e% 

en^  même  teipps  accroîtront ^es  refispuroes  par  k^ 
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imétipliciuf  de  ses  producûoni  et  par  F^bondttiitf 
4e  quelques-unes  d'eDU'ellas.  .;-     — 

*  La  première  opération  à  faire  en  Sologne. 
PassuipissemeDt  de  son  territoire;  ce  qui  peut 
faire  pariiculièrement  par  Pentretien  dea  fossëi^ 
déjà  existans,  mais  ne  peut  se  faire  genéraleineoC 
qu'^i  en  établissant  de  nouveaux  d^ns  le  s^isr  d4 
toutes  les  vallées.  Toutes  les  communes  soat 
également  intéressées  à  l'assainissement  de  leur 
sol  ;  aussi  semble^t^il  juste  de  les  obliger  au  curage 
régulier  des  rivières  et  ruisseaux  qui  leur  servent 
d'égoAt  commun,  ainsi  que  cela  se  pratique  ptdH 
nairtement^  en  «prouvant  que  trop  souvent  en 
retard  dangereux  de  la  part  des  prôpriiftairea 
riverains^  ou  par  le  cupidité  et  la  nonchdanee 
des  entvej^eneurs^  ordinairement  mal  siurv^éa^ 
Beaucoup  de  marais  et  de  piainea  humides  aoil| 
aussi  funestes  par  les  exhalaisons  m^rbtfiqne^ 
qu'il»  laissent  émaner^  que  dangereux  4»BiiBe 
pacage,  ou  stériles lous le  rapport  de  l'agrieidtiirei 
quelques  endroits  renferment  des  étangl  è  fond 
plat,  qui,  en  été,  se  changent  en  bonrbieri 
&DgeQx.  Presque  tous  ces  lieux  pourraient  être 
assainis  par  l'élablissement  de  fossés  destinéi  k 
feeiUter  l'écoulement  de  leurs  eaux  ;  par4à  les  une 
aéraient  transformés  en  pacages  sahibres  ;  d'autres;^ 
remués  par  la  charme,  aecn^ttraiem  la  récoke  dee 
grains,  si  souveut  insuffisante  en  Sologne;  èff 
enfin  quelques  parties  produisant  de  bons  four«» 
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rages,  reoibaient  en  iotéréi  les  fonds  que  leura 
dëfirichemeot  auraieoi  ooàletw 
.  II?Mi  temps  de  m^tre  à  esécatîon  la  loi  8^ 
fui  jMdbmîB -le   ^^SBédiement  des   éte^ff;  Ui 
Sfdo^fee^  le  €r&tioais,  la  Bresse,  et   phiaieanr 
Mttrei  pariica  de    la   France ,    rëclament   oetto 
fycweaar  de  la  part  d'cm  Gouvernement  peiernel. 
Que  dësovnuû  les  miasmes  putrides  qui  empestent 
C€5s  ocmtroes  n'empoisonnisnt  plus  l'atmosphère! 
N'ceoutoi^s  point  un  intérêt  précaire,  qui  nous 
{erak  rejeter  comme  superflues  des  dépenses  skh' 
nnceiBnée»,  dont  le  résultat  dok  être  si  salutaire; 
Ka^^ennsenoiis  d'étangs  que  ceux  nécessaires  à 
t^-akes^ement  des  bestiaux,    aufx  exploitatione 
rvxTraleB  e|  aux  usines^  et  que  eeiix  conservés  soient 
^Imoisie  pairmi  oeox  doM  les  eaux  sont  les  plus 
^'^^ïaoàm  et  les  bords  les  moins  marécageux.* 

eur«dout  <eiix  dont  le  fond  plat  et 

I  ckaoge  en  vase  croupissante  pendant 

^^^  dialeuvs  de  la  oanieulé  ;  le  breuvage  infecte 

^K;%i'iis  offiiraient  aux  bestiaux  serait  pour  eux  tm 

liaott  £meste,  tandis  que  leur  sol  desséché  peut 

ir  fonmif  d'abondantes  prairies  on  des  pacagea 

^qhhres..  • 

^    Qq*  les  communes  réimies  facilitent  Péconle-^ 

^^tm  per  lea  vaDées  principales  ;  que  les  pedtee 

^Valléea  renferment*  daqs  'leurs*  parties  les  plus 

^Mses  des  fessée  profonds,  toujours  entretenue 

•ittiraiadeS''0OinnMines  rÎTerainesj'et  enfin^  ^um 
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ili  étangs  elles  marais  particuliers  soient  Aessidiém 
par  les  propriétaires  riverains.  Il  est  ég^emeaS 
important  que  les  abreuvoirs ,  reconnusm 
soient  principalement  réservés  sur  le  bord 
chemins  ;  qu'ils  soient  creusés  assez  pour  que  leaç* 
rivage  ne  se  dessèche  que  peu,  et  sur-tout ,qaHl0* 
soient  choisis  préférablement  sur  les  fonds  desable^ 
et  soigneusement  entretenus  par  les  propriétaires 
qui  jouiront  du  droit  d'y  abreuver  leurs  bestiaux*» 
Cest  par  l'exécution  de  ces  moyens ,  que  Fair^ 
et  les  eaux  de  la  Sologne  deviendront  plus  salub'res^ 
mais  il  ne  seront   pas  toujours  suffisans  pour 
produire  tout  l'effet  désiré.  Souvent  des  plaines 
trop  vastes  laisseront  tme  trop  grapde  action  aux 
vents;  alors  des  bois  plantés  k  propos  poorronl 
arrêter  leur  cours  trop  impétueux  ^  et  serviront 
aussi  à  rafraîchir,  par  leur  ombre  salutaire,  les 
plaines  trop  arides.  On  objecterait  en  vain  qne  li 
bois  ne  croit  que  difficilement  dans  certains  can« 
tons }  il  n'en  est  point  où  quelques  essences  ne 
puissent  réussir;  il  suffit,  potu*  obtenir  un  suocis 
assuré,  d'approprier  les  espèces  à  la  nature  dq 
chaque  sol,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  démontré  dan» 
mon  Essai  sur  Pappropriaiion  des  bois  auxdipen 
terrains  de  la  Sologne.  Quelqiiesgrandes  bruyèresi 
telle  que  Verica  scoparica^  semblent,  s'oppoaer  à . 
l'écoulement  des  eaux  par  leurs  souches  trop 
saillantes,  et  i  leur  évaporation  par  leurs  branches, 
trop  hautes  ,et,trop  touffiies.  £Ues  sont   aussi 

également 
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(^Jement  contraires  aux  bestiaux,  lorsqu'ëtan^ 
trop  fortes,  elleb  arrachent  leur  laine  et  empêchent 
la  croissance  de  l'herbe 5  il  faut  dons  ce  cas  y 
jneture  souvent  le  feu,  elles  se  changeront  ei^ 
piton^es  sains  et  nourrissans;  et  qu*  Iques  petits 
âssés,  dont  les  sinuosités  seront  adaptées  aux  in^ 
gdités  du  sol,  suffiront  pour  les  dessécher. 

Outre  toutes  ces  méthodes  générales,  on  doit 

en  adopter  de  particulières,  pour  rendre  saines 

et  agréables  les  eaux  de  la  Sologne.  La  plus  néces» 

saire  est  le  curage  réitéré  des  puits,  précaution 

dont  la  bonté  est  génércilement  reponnue,  mais 

qtDÎ  serait  encore  insuffisante  sans  quelques  autres , 

tels  que  INisage  des  filtres  de  charbon ,  celui  de 

jeter  du  charbon  dans  les  puits  eux-mêmes,  et 

enSn  celui  de  battre  l'eau  avant  de  1  employer  ; 

3  serait  également  important  de  ne  la  conserver 

^e  dans  .des  vases  de  bois,  dans  le  fond  desquels 

on  jetlNfait  du  charbon,  ou  qui^  euK-mâmes^ 

'oraitnt  été  chai'bonnés  dans  leur  intérieur.  Ces 

^^seîls  n^'ont  été  suggérés  par  la  vertu  aniiseptique 

^'<l^p^sative  du  diarbon  de  bois  ;  il  ne  commu-* 

^9^e  aucun  goût  à  Peau,  et  a  la  propriété  de  lui 

^^ieirer  le  giE^z  puu  ide  qu'elle  tient  en  dissolution. 

^^^  belles  expériences  qui  ont  été  laites  à  ce  sujet ^ 

'^^K^Ctrop  connues  pour  que  je  les. rappelé  ici; 

^  l'usage  de  brûler  l'intérieur  des  tonneaux  et 

^     l)attre  l'eau  conservée  sur  mer  pendant  les 

^^^ages  dd  long  coufs^  a  démaatié  combien 

Q 
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«es  méthodes  sont  salutaires  çt  faciles  à  sui 
Le  mauvais  état  de  l'agriculture  en  Solo{ 
cause  la  misère  de  ses  habitans,  rend  les  gr 
qui  servent  à  les  nourrir,  peu  abondans  et  d 
médiocre  qualité,  et  enfin  multiplie  inutilen 
leurs  travaux.  Ce  n'est  cependant  pas  dans 
Mémoire,  plus  particulièrement  relatif  à  la  8t 
tique  médicale  de  la  Sologne,  que  je  préu 
indiquer  les  moyens  d'améliorer  son  a<;ricuki 
j'observerai  seulement  qu'il  serait  ui^ent,  [ 
diminuer  les  travaux  excessifs  que  détermin 
culture  d'une  trop  grande  étendue  de  terre, 
ne  labourer  chaque  année  que  ce  que  les  ferna 
peuvent  fumer  abondamment  avec  le  fumier  j 
venant  des  bestiaux  qu'ils  nourrissent;  que 
cette  raison,  pour  améliorer  leur  sort,  ils  doiy 
avant  tout,  multiplier  les  bestiaux  et  augmei 
les  fiimiers.  Fumer  beaucoup  plus  les  terres  < 
tinéesà  la  croissance  des  grains,  et,  s'il  est  nc< 
saire,  n'en  fumer  et  cultiver  qu'une  étendue  I 
moindre,  les  grains  n'en  seront  pas  pour  < 
moins  abondans  ;  car  chaque  hectare  de  terr 
cultivé  et  fiimé  convenablement,  produira  bc 
coup  plu&,  et  ses  produits  seront  d'une  qua 
bien  supérieure.  La  culture,  se  trouvant  al 
plus  variée ,  une  moindre  quantité  de  terres  ser 
découvertes  à  la  fois,  et  répandront  bien  me 
d'exhalaisons  dangereuses  ;  les  travaux  ser 
moindres,  plus  également  partagés,  et  n'acc^ 
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ront  plus  tout  à  la  fois  le  ^nalheureux  laboureur  : 
sa  fojtune  s'accroilra,  et  sa  nourriture  deviendra 
p!ns  saine.  Pouvant  nourrir  ses  bestiaux  sans  les 
mener  pacager  dans  les  bois,  cette  précieuse 
prodocdon  sera  plus  abondante,  et  sa  destruction 
ne  sera  plus  à  craindre;  les  bestiaux  eux-mêmes, 
nourris  avec  un  fourrage  suffisant,  seront  d'un 
produit  bien  plus  considérable,  et  le  laboureur 
ne  perdra  plus  le  temps  précieux  qu'il  emploie  à 
les  mener  pacager  dans  des  bois  souvent  très* 
âoigDés  de  son  habitation. 

Les  hautes  bruyères  souvent  brûlées,  les  fossés 
pnrés  toutes  les  fois  que  cela  sera  nécessaire,  et 
lei  sSlons  convenablement  dirigés,  faciliteront 
fécotdement  des  eaux  et  l'assainissement  du  pays. 
0es  arbres  fruitiers,  tels  que  les  cerisiers,  les 
poiriers  et  les  pommiers,  plautés  en  abondance^ 
fourniront  aux  habiians  une  nourriture  saine  et 
tiue  boisson  aussi  agréable  qu'utile;  et  enfin, 
leur  r^ime  alimentaire  pourra  s'améliorer  consi- 
(lérahlemeot. 

L'habitant  de  la  Sologne  ayant  plus  de  ^  temps 
(le  libre ,  par  suite  des  moyens  que  je  viens  d'indi- 
quer, cultivera  plus  de  légumes  nutritifs;  ses  bes- 
tiaux nombreux  lui  donneront  plus  de  laitage;  il 
pourra  élever  un  jJus  grand  nombre  de  cochons, 
et  se  nourrir  plus  habituellement  de  leur  viande 
succulente;  enfin  la  volaille,  élevée  plus  abondam- 
lueet  par  les  enfans,  qui  eussent  passé  un  temp^ 
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plus  long  à  la  garde  des   troupeaux,    deviendra 
pour  le  laboureur  une  source  de  richesses,  et  le 
ineitra  h  même  de  réaliser  le  souhait  du  bonHcnrx* 
Mais  je  m'aperçois  qu'ici  le  désir  de  f^iJr  me* 
Compatriotes  heureux ,  me  fait  substituer  le  tsUésAi 
de  leur  état  futur  à  celui  de  leur  état  actuel  ;  qn.^ 
ne  puis-je,  par  mes  vœux,  hâter  ce  changemetarS 
si  désirable!  Malheureusement  il  ne  s'opérera  qa 
peu  à  peu;  mais  en  attendant  cette  époque-  d 
perfectionnement,  le  Sologneau  peut,  sans 
dépenses,  améliorer  son  régime;  qu'il  ait  soin  d 
puiser  et  de  conserver  son  eau  dans  des 
charbonnés  à  Pintérieur;  que  les  fruits  sau 
et  les  baie^  de  genièvre,  ramassés  et  conserté 
par  lui,  lui  procurent,  à  l'aide  de  la  fermentation^ 
une  boisson  saine  et  agréable;  qu'à  leur  défaut,  le 
^ain  fermenté  ou  un  peu  de  vinaigre  soit  jeté 
dans  l'eau  destinée  à  étancher  la  soif  du  moisscin- 
neur  altéré;  que  Fargent  destiné  à  s'enivrer  le 
dimanche  dans  les  cabarets,  soit  employé  à  acheter 
un  peu  de  vin,  ou  encore  mieux,  un  peu  d'eaii^ 
de-vie^  dont  l'usage  sera  réservé  pour  les  temps 
destinés  aux  travaux  les  plus  rudes  ;  que  l'habitude 
de  fumer  le  tabac  s'introduise  sur-tout  dans  les 
lieux  et  dans  les  terres  humides  ;  que  le  genièvre, 
Ai  abondant  dans  toute  la  Sologne,  soit  employé 
k  des  fiimigations  habituelles,  destinées  à  purifier 
l'air  des  habitations  et  celui  des  é tables;  que  Fusaçe 
de  saler  le  pain  s'introduise;  et  enfin,  que  pendant 
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fes  faisons  les  plus  chaudes^le  journalier  ne  n^ige 
jimaîs  dé  se  garantir,  ^l'aide  de  vétemens  ë]iais, 

àti  (mchears  du  matin  et  du  soir,  souvent  A 

«  • 

Ibûeslies  dans  les  lietrx  humides. 

^\  ... 

Bii'ést  possible  de  détruire  la  misëre  du  pay- 
taSologneau,  qu'en  amâiorant  son  agriculture, 
M  fttafitant  la  vente  de  ses  denrées,  et  augmentant 
sbû  indutine.  Je  viens  d'indiquer  les  moyens 
gé&âmt  qui  peuvent  conduire  à  l'amélioration 
èe  ftigrîculture ;  quant  à  leur  application,  elle 
^6  des  détails  dans  lesquels  les  bornes  et  le  but 
^  d^  Bf^moire  ne  me  permettent  par  d'entrer^ 
Qttiat  i  indication  précise  des  routes  qui  pour- 
ftàeA  fkdliter  la  vente  des  productions  de  Tin- 
tériénr  de  la  Sologne,  on  peut  remarquer  ici  que 
le  80!  de  ce  vaàte  territoire,  étant  généralement 
saibtoiroeux  et  plat,  les  chemins  vicinaux,  qui  y 
sont  très-mal  entretenus,  pourrsâent,  dans  toutes 
les  Sflosons  de  l'année,  devenir  facilement  prati- 
caUes,  si  les  lois  relatives  à  leur  entretien  étaient 
ornes  à  exécution ,  et  sur-tout  si  les  travaux  qu'exi- 
geiitlears  réparations,  étaient  bien  dirigés  et  bien 
surveinés. 

L'mdiistrie  des  Sologneaux  pourrait  aussi,  en 
s^aôCroissant,  leur  procurer  de  nouveaux  moyens 
ie  dompter  la  misëre ,  qui  ne  les  menace  que  trop 
souvent.  Dans  beaucoup  de  départemens,  et  par* 
ûcijièrement  dans  ceux  qui  forment  la  vaste 
pémnsule  connue  sous  le  nom  de  Bretagne,  les 
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bergères,  en  menant  paître  leurs  troupeai;»^  s'(h 
cupent  à  teUler  du  chanvre  ou  à  filer  du  lin  :  « 
qui  leur  procure  un  bénéfice  assuré;  dans  ua 
partie  du  Maine  et  de  la  Flandre,  les.  paysai 
travaillent  l'hiver  au  métier  de  tisserand  ;  ceui  c 
l'Italie,  de  la  Boui^ogne,  et  de  beaucoup  d'autre 
lieux,  savent  tresser  la  paille  de  leurs  champs,  * 
en  former  des  chapeaux  aussi  légers  que  propres^ 
garantir  des  rayons  d'un  soleil  brûlant;  c'est  un 
que  dans  les  campagnes  riantes  qui  avoisineat  4 
haute  Loire,  les  femmes  accoutumées  aux  travaa 
des  champs  9  doivent  à  leurs  larges  chapeaipL  4 
paille  leur  charmante  fraîcheur,  et  que  la  ooqujQI 
terie  de  nos  belles,  en  leur  empruntant  ceti 
agréable  parure,  les  a  rendues  leurs  tributaires. 

Une  industrie  heureusement  appliquée,  eré 
pour  des  provinces  entières  des  ressources  .oer 
taines;  Lokre,  la  Chandefou,  et  une  partie  df)  1 
principauté  de  Neuchâtel,  nounissent  dans  l^u 
montagnes  une  multitude  d'horlogers;  le  Tyroli« 
désoeuvré  s'occupe  sans  cesse  de  tailler  les  bai 
d'Arole  et  de  Mélëze,  pour  en  former  les  jouet 
de  l'enfance,  et  mille  autres  bagatelles,  qu'il  fourni 
au  commerce  de  toute  l'Europe;  çnfin^  l'économ 
Savoyard  et  le  laborieux  Auvergnat,  quittant  le 
rochers  et  les  torrens  qui  les  environnent  d 
toutes  parts,  annoncent,  comme  l'hirondelle,  l 
changement  de  saison;  et,  voyageurs  comme  elle 
rapportent  dans  leur  patrie  le  fruit  de  leur  labeur 
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L'ignorance  de  l'habitant  de  la  Sologne,  est  la 
cause  principale  de  son  peu  d'industrie;  et  sous 
c6ra|)porty  tend  encore  à  aggraver  ses  maux.  C'est 
par  les  soins  paternels  et  bienfaisans  d'un  Gouver- 
oement  protecteur,  que  ce  mal  doit  être  peu  à 
peu  détruit;  des  écoles  gratuites  ou  entretenues 
par  les  communes,  peuvent   répandre  dans    la 
Sologne  le  peu  d'instruction  nécessaire  aux  habi- 
tons de  la  campagne;  la  religion,  la  morale,  la 
lecture  et  l'écriture,  doivent  leur  être  enseignées; 
et,  sans  en  faire  des  demi-savans,  souvent  plus 
dangereux  que  les  ignorans  eux-mêmes,  des  insti- 
tnteors  et  des  pasteurs  vertueux  en  feront  des  gens 
honnêtes  et  laborieux.  Le  Sologneau,  à  demi- 
sauvage  dans  les  lieux  éloignés  des  grandes  villes^ 
est  naturellement  bon,  et  ne  demande  qu'à  être 
bien  dirigé  ;  il  suffit  de  bien  le  conduire  pour  le 
&ire  compter  au  nombre  des  Français  les  plus 
beureax.  Espérons  donc  que  le  Héros  qui  nous 
gouverne,  daignera  fixer  ses  regards  sur  une  poi^ 
ûoKi  très-importante  de  son  vaste  Empire;  ranimée 
pai*  lui,  la  Sologne  redeviendra  florissante  ;  des 
défenseurs  plus  nombreux  et  plus  vigoureux  se 
réxxniront  alors  à  ses  armées  triomphantes;  et  aug- 
laentant  le  nombre  de   ses   soldats   valeureux , 
orneront  sa  tête  de  nouveaux  lauriers. 

Big.  D. 


•f 

*  é. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Consultations  ^èdico^JjÈgai^es  sur 
accusadon    dVinpoisonnemeot  par  le    sabEmi^ 
corrosif  ou  muriate  de  mercure  sûr-oxidé,  soîvi^^ 
d'une  Notice  sur  les  moyens  de  reconnaître  et  d^9 
constater  l'eiistence  de  ce  poison  ;  pBSf  M.  Chau9^ 
sier^  professeur  de  la  Faculté  de  médeeine  de 
Paris^  commissaire  président  des  jurys  de  méde* 
cine,  président  de  la  commission  des  remèdes 
secrets,  médecin  en  chef  de  Thospice  delà  Mater 
nité  et  de  l'Ecole  impériale  Polytechnique,  etc. 

Nouvelle  méthode  de  vacciner  sans 
lancette;  par  M.  Desparcmches ^  médecin  des 
hospices  de  Blob,  membre  du  jury  médical  du 
département  de  Loir-et-Cher,  des  sociétés  de 
Paris,  Montpellier,  Orléans,  eic.  Blois,  Ferdier^ 
1811. 

Instructions  pour  conserver  IjES  dsnts^ 
belles  et  saines,  aux  diverses  époques  de  la  vie^ 
ainsi  que  pour  maintenir  la  bouche  fraîche;  par 
J.  B.  Rivière  y  officier  de  santé.  Paris,  LeNor^ 
mont;  1811. 

Nous  parlerons  incessanunent  de  ces  troit 
ouvrages. 

NOTA. 
n  n'y  aura  poîai  à*Ob$€ntations  méiàonlogifueê  ce  moii-ci. 


BULLETIN 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES 

nnSK^DES,  MÉDICALES  ET  Ï»'AGRICULTUB.E 

d'objcéahs. 


A5AT0MIEr  ZOOLOGIE,  MÉDECINE 
ET  CHIRURGIE. 


DESCRIPTION 

t 

jyun  Crocodile  de  S^^ommgue,  empaillé  cui 
Capj  et  conservé  au  Muséurk  Whistùiré  nàtu- 

'  relie  de  France  ;  par  M.  PeItre,  médecin  en 
chef  de  la  Marine ,  premier  médecin  de  IjL. 
AA.  II.  et  RR.  le  Prince  et  la  Prihcesse^ 
Borglièse ,-  correspondant  de  la  Sociétés 

Conformément  aux  désirs  que  M.  le  général 
Leclerc  )  capitaine-général  de  Saint-Domingue  ^ 
m'avait  manifestés,  )e  procédai,  en  1811^  à  la 
description  du  crocodile,  qui,  dans  ce  moment , 
est  conservé  au  Muséum  d^istoire  naturelle  5  c'est 
«eue  deiscription  que  j'offre  à  la  Société  d0^ 
fciences  d'Orléans  ;  je  regrette  beaucoup  de  n'avoir 
tm  pousser  plus  loin  mes  recherches  sur  ce  qua- 
drupède ovipare;  mais  il  exhalait  une  odeur  f^ 

R 
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sufTocante  de  muse  lorsque  je  fus  chargé  de  Vi 
pailler,  que  je  fiis  oUîgë  d'appeler  jJusieijars 
oflBciers  de  suite  po«r  ei^  aeéëlérer  h  dîiseçik>X29 
et  il  m'a ëtë  împofisible  par  oooséqaeiil  di<jf  aieu  we 
tout  le  temps  que  le  déuûl  exact  et 
continue  sur  les  moindres  parties  aura  iett 

Cependant,  toute  abr^ëe  qu'est  cette  descrijp* 
tion,  elle  peut  jeter  beaucoup  de  clarté  siu*  Tbl 
toire  de  ce  reptile.  Les  auteurs  en  ont  pen 
presque  tout  ce  qu'en  ont  dit  iS06a*etmademoiseL0 
de  Merian  est  faux  et  eironnc';  on  ne  peut  _^ 
reconnaître   un   des  caymans  de    S*-Domii^;ii^ 
et  de  toutes  les  Antilles, 

La  structure  de  celui-ci  se  rapproche 
de  celle  du  crocodile.  G.  alligator  Ç.. 
po^terioribus  tetradactylis  y  palmatis 
latiê,  7X)êiro  sabconicOy  elongaio^  Cest  bu 
Gci|^jiioa  de  ce  croccMiile  qui  m?a  servi  de  pointg 
de  comfai^aisoa,  eu  qjois  jfai  Bectifiée. 

Ea  longueur  chi  Crococfile  que  j'ai  observé,  a 
prends  du  museau  au  bout  de  la  queue ,  était, 
au  moment  de  sa  mort,  dé  7  pieds  8  pouces; 
sa  circonfëreuce ,  prise  au  mi£eu  du  corps,  était 
de  3  pieds  a  pouces. 

La  tête  était  alongëe,  apphtie  sur  lë  sommet, 
et  terminée  par  im  museau  un  peu  arrondii  Sh 
|ueblè  s'ouvrait  presque  jusqu'aux  oreilles;  quand 
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(Ae  était  fermée^  la  commissure  que  fonne  là  peau 
eonrounaoïe ,  cfont  le  ti^u  est  très-lâche,  m^a  fait 
|»ttierqti^èfi«r  s'étendâir  beaucoup  aù-délk 

Les  mâchoires  avaient  i4  pouces  et  demi  de 

loofih  SQpâlieure,  qui  était  fiiev  était  un  peu 

pfosT  large  que  Plnférieure,  excepté  vers  le  milieu* 

Quand  h*  gueule  était  fermée ,  on  nVpercevait 

gu^re  quD  quatre  dent^  j  il^  en  avait  trente-quatre 

eo  bas  et  trente  en  haut  ;  elles  étaient  de  forme 

conique,  pointues,  recourbées  vers  le-  corps,  de 

grosseur  inhale,  disposées  sur  une  seule  rangée, 

e%   de  manière  à  être  reçues  les  unes  entre  les 

antres,  quand  Panimar  avait  la  gueule  fermée.  Les 

A^m:  antérieures  de  là  mâeboire  infe'rieure  étaient 

pltK  Ibûgues  que  les  autres;  eDes  étaient  reçues 

àlkm  deux  trous  pratiqués  àlà  mâchoire  supérieure. 

Il  n^avait  point  de  faugue  proprement  dite,  mais' 

ûnemembranequ'ilparafissaîténfler  à  volonté  ;  cette 

^einbrane  et  tout  ^intérieur  de  là  gueule  étaient 

d  un  vert  léger  un  peu  sate;  cette  couleur  changea 

^  desséchant;  elle  était  devenue  presque  noire. 

Sur  ^extrémité   supérieure   et  antérieure  du 

ÂiuLseau  était  un  espace  rond ,  rempli  d'une  subs- 

tanoe  noirâtre,  molle,  spongieuse;  c'est  là  où 

^taÂcnt  placées  les   narines  :  leur  forme  repré- 

seiïtût  un  croissant  dont  les  cornes  se  dirigaient 

ea  arrière.  Les  yeux  étaient  petits,  situés  presque' 

sur  lie  sommet  de  la  tête,  dé  couleur  rougeâtre  y, 

et  pourvus  d'une  membrane  clignotante. 

R  2 
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Les  oreilles,  placées  irès-près  et  en  anière  d^ 
yeux,  éiai  Dt  recouvertes  par  une  peau  fendue 
«t  un  peu  relevée,  de  manière  i  représenter  de# 
paupières  fermées. 

Tout  le  corps,  excepté  le  dessus  de  la  télé,  élût 
revêtu  d'écailles  qui  lui  formait  une  armure  assex 
'orte;  celles  qui  recouvraient  L  s  flancs,  les  pattes 
et  le  cou,  étaient  arrondies,  de  grandeur  inégale, 
plus  larges  sur  les  flancs  et  le  cou  que  sur  les  pattes. 

Ce  les  qui  dcfend^ient  le  milieu  du  dos  et  la 
surface  supérieure  de  Li  queue  étaient  à  ))eu  près 
carrées,  disposées  sur  deux  rangées  parallèles,  et 
munies  de  petits  tubercules  longi.udinaux* 

11  en  était  qu'on  voyait  sur  le  cou  et  vers  les 
flancs;  elles  étaient  obldngues,  rangées  inf^ga- 
lement  ;  leurs  tubercules  ,  toujours  .  longitudî- 
naux ,  étaient  beaucoup  pl^is  sailians. 

De  chaque  côté  de  la  queue  s'étendaient  deux 
rangs  de  tubercules  trèd-relevés ,  eu  forme  de 
crête,  qtii  la  fai  aient  paraître  bétissée  de  den- 
telures; ces  tubercules  se  réimi'saicut,  en  un  seul 
rang,  à  une  certaine  distance  de  son  extrémité. 

Les  jambes  de  devant,  à  partir  du  corps  jus- 
qu'au bout  des  ongles,  avaient,  avant  la  dessîccaf- 
tion,  i5  pouces;  cèdes  de  derrière,  18  pouces 
6  lignes;  celles  de  devant  étaient  beaucoup  pluf 
grêles. 

Les  pieds  de  devant  avaient  cinq  doigts  presque 
libres  et  séparés;  ceiix  de  derrièie  n'en  avaient 
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qne  quatre ,  dont  les  trob  ppstérièurs  ëtaieiït 
nfums  par  une  membrane  qui  e'tait  beaucoup 
phs  forte  et  plus  étendue  entre  le  troUième  et 
le  quatrième. 

A  chaque  patte,  il  n'y  avait  que  les  trois  doi  gt 
antérieurs  qui  fussent  garnis  d'ongles. 

La  couleur  de  ce  reptile,  sur  toute  la  surface 
supérieure,  était  d'un  vert  noirâtre  ^  et  sur  Tinfé- 
rieure^  d'un  vert  léger  sale  et  tirant  sur  le  jaune. 

Description  des  Parties  internes. 

Après  l'avoir  mis  à  découvert,  et  avoir  séparé  les 
tégnmcns  par  ime  incision  longitudriiale  qui 
éoEomencsôt  à  la  gorge,  suivait  le  cou,  le  ventre, 
et  se  terminait  vers  les  dernières  vertèbres  de  la 
quene^  j'ai  d'abord  remarqué-  la  trachée-artère; 
elle  était  repliée  sur  etle-méme  dans  les  trois-quarts 
de  sa  loBguetrr,  à  peu  près  comme  une  S  italique 
doDt  le  sommet  aurait  été  contourné  et^  prolongé 
sur  le  centre;  elle  pre'sentait  une  (Kvision  assez 
marqucfe.  Chaque  bout  de  cette  bifurcatioiir  entrait 
FuQ  à  droite,  l'autre  k  gauche,  dans  les  deuit  loljes' 
du  poumon,  qui  étaient  d'cfg^e  grandeur.'  La 
substance  de  ce  viscère  était  la  même  que  chez 
lès  antres  animaux  y  spongieuse,  vascnlaire  et' 
caverneuse;  sa  couleur  était  d'uu gris  sale,  tacheté 
de  bleu  dans  plusieurs  endroits; 

Le  foie  était  divisé  en  deux  lobes,  l'un  à  droite, 
Fautre  à  gauche,  séparés  par  un  réseau  mémbra- 


nexxx  et  ligaipçnteux  ;  le  bord  intéûeur  de  cha^iji^ 
lobe,  à  la  pallie  supérieure, .présentait  deux  epi< 
cemens  très-lisses,  dont  je  vais  indiquer  Y\  ^ 
Sa  couleur  était  d^un  rouge  obscur  ;  sa  niilmtarH^^ 
était  Ja  même  que  chez  les  jautres  animai^x*   . 

La  vé.^icule  du  fiel ,  d^un  volume  assez  coottS^' 
rable  ,  était  presque  pleine ,  d'une  bile  jaitfi^ 
épaisse  et  diaphane. 

Lé  cœur  était  d'un  volume  peu  considérable^ 
situé  entré  les  deux  lobes  du  foie.  Dans  les  cavités 

1 

lisses  dont  je  «viens  de  parler  ,«a'forme  approchaît 
de  celle  d'un  cône  appjaû;  «a  baseétait  eo  arrière, 
un  peu  à  droite ^  sa  pointe. .op  avant  età  gaudiej  ï 
avait  un  .ventricule  et  deux  ormlletDes.  JL'orcUktta 
droite  .-«lait  plus  grande  ;  'cUe  paraissait  deMÎo^^  A 
recevoir  le  sang  du  tronc  pripcjpal  de  ia  J94MÙ 
cave  ascendante  j  des  jugulaires  .etdas  axillairfs  : 
le  petit  irooc  de  la  vaine  caive  a^cepdante  irf>ou- 
;is$ait  à  l'oreillette  gauche. 

La  rate  Mu^t  située  dans  l'hypocondre.gaudie; 
^e  éiait  ovale  i  un  peu  oblongue  et  égale  par  ses 
e&trénûtai^  ^  subsjt^npe  .^tait  .composée  de  :gros 
pointsrbliifiebitres^ur  imlbnd  rouge  obscur. 

L'esiQimM)>  À^PO  vOltune  trèsrcpnsidéi^e,  eu 
4gard  jiJejpp^tf^eurcles  autres  vispères^  euuit  isavétu 
ipiérieiirmi^pt  d'iu^ mei»brane  muaculeusetrèa" 
épaisse;  sa  cavité  .ne  contenait  qu'une  ;gnind« 
quantité ^de  petitse^illoux  tres^polis. 

L'auveriure  iiardiaqjae^  divisée,  était  enduite 


(foneaiftuère  Vîs^euBe  et  d'une  coulectr  yerditre. 
LesÎDtesiins,  -à  la  sortie  du  pylore,  formaîekit 
iffooL  ff^uàts  cirooD volutions  ;  ensuite ,  ils  se 
f^fitient  «B  divers  sens  vers  le  bas,  et  abolitis- 
uiieol  i  faillis  :  je  regrène  i»eMi€Oti|i  de  n'avoir 
f»  mesuré  Jeur  ion{j;aeur. 

Aekacfiie  o^^i'ori(k>e  des  parties  sexuelles^, 
j'ai  jeunyir <k«c  glawies^  la  gix^sseariet  d^la- 
iêUBS  dVn  «arron  d'fadle^  d'nne  'CottiMlr  JM- 
atewf  je  pense  que'  te  sont  les  «esiicutes  oU>éI^ 
râ^Toins  s^nmiaiix  :  lenr  section  ne  m'a  laissé 
apercevoir  qu  une  humeur  huileuse  de  la  mâoie 
C6«ie«r. 

Un  corps  membraneux  de  la  looguisur  de  êéAn 
ponces,  sortant  par  l'ouverture  des  parties  sexuées 
vers  Torigine  de  h  queue,  m'a  fait  recounattr^ 
fanknal  pour  mâle;  ce  corps,  d'une  forme  eyKà- 
drique,  était  recouvert  ^  dans  tout  sen  enùei^|, 
d'une  membrane  très-fine,  unie,  et  d'un  réuge 
pâle;  l'extrémité,  évasée  en  cloche ,(  était  séparée 
tn  deux  portions,  dont  chacun»  avMi  iatérie^re-^ 
'  ment  une  écbancrure  dans  son  mXeuv 

Les  nrasdes  du  do»  prenaient  leur  origkiei  sur 
les  vertèbres  et  sur  les  cotes;  ils  étaient  attachée ^ 
,-pa^  le  moyen  de  leurs  tendons^  aux  baildes 
formées  par  les  tubercules  du  doa;  ces  tendlMis 
paraissaioat  agir  en  sens  contrmre;  les  uns  tiraient 
ees  baindes  de  haut  en  bas}  les  amres  les  tîtaiefit 
de  bas  en  haot. 
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.'  Xes  muscles  de  Pâbdomen  étaient  aa  nomln 
de  quatre,  deux  de  cha(|ue  côté  ;  un  externe  et  a 
interne;  Texteme  était  posé  sur  les  côtfls^  « 
Finteme ,  par  dessous  ,  immédiatement  sur  U 
entrailles  qu'il  embrassait  en  manière  de  périuwH 
L'interne  était  attaché,  d'un  côté,  aux  os  ioac 
mines  et  aux  sipophyses  transverses  des  yenèbn 
des  lombes;  et  de  l'autre,  il  se  terminait  eoa 
large  tendon,  qui  enveloppait  toutes  les  emtrttA 

<«n'  £urme  de  membrane;  Dès  fibres  de  ces  dei 
muscles  étaient  disposés  dans  le  sens  de  to 
longueur. 

En  général,  la   cliuir  de  l'animal  était  tr 

^bianehe, .  huileuse,   et  répandait  une  odeur 

^musc  très-forte  et  très-alcaline. 

,  i.  CcUe  de  la  queue  ressemblait  assez  a  celle *'< 

.veau ;   elle   avait    moins   d'odeur  ;    on  prête 

,  qu'elle  est  très-délicate  au  goût. 

'^  Le  cerveau  était  très-petit,  et  ressemblait  k  ce 
des  poissons. 

Comme  j'ai  été  obligé .  de  laisser  la  charpei 
osseuse  de  la  tête  et  celle  des  jambes  dans  l'amn 

Ncmpaillé ,  je  n'ai  pu  décrire ,  de  la  partie  osée 
logique,  que  les  vertèbres  et  le  thorax. 

.  ,  Cet  animal  avait  cinquante-sept  vertèbres ,  de 
s^: cervicales,  douze  dorsales,  cinq  ionibaôres 
ti*ente-trois  caudales  ;  le  corps  des  vertèbres  éi 
uni. par  des  cartilage^  .plus  ou  moins -épais.  I 
vertèbres  cervicales  étaient,  pour  ainsi  dire,  so 
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unes  avec  les  autres;  les  ligamens  attaches 
t  leurs  apophyses,  étaient  gros  et  très-courts.  Les 
dotales,  les  lombaires  et  les  caudales,  étalent 
nuHos rapprochées  ;  leurs  cartilages  unissans  étaient 
moins  serrés  ei  plus  élastiques.  A  mesure  qu'ils 
vnuiçaient  vers  les  demicres  vertèbres,  leurs 
fig^moos  articulaires  étaient  moins  épais,  plus 
bogi,  et  donnaient  lieu  à  l'animal  de  déployer 
pbs  de  flexibilité;  aussi,  dit-on  qu'il  a  une  très- 
grancfe  force  dans  cette  partie  :  aidé  de  la  vigueur 
desmi]icles,quiy  sont  très-forts  et  très-nombreux, 
il  abat  souvent  sa  proie  d'un  coup  de  queue. 
•  Le  stfflrnnm  paraissait  composé  de  deux  pièces 
naiis,  dans  leur  partie  supérieure,  par  une  espèce 
de  cartilage,  qui  formait  une  pointe  vers  la  gorge, 
et  qui,  s'e'largissant  par  les  côtés,  couvrait  les 
clavicules. 

Le  nombre  des  côtes  qui  lui  étaient  attachées 
était  de  douze  ;  trois  autres,  dont  deux  supérieures 
et  une  inférieure,  n'y  étaient  maintenues  que  par 
tin  ligament. 

L'eitréme  chaleur,  l'odeur  insupportable  que 
r^widait  cet  animal,  mort  depuis  vingt-qtiatre 
heures,  la  crainte  de  voir  corrompre  ou  dessé- 
cher trop  promptement  les  tégumens,  m'ont 
empêché  de  faire  de  plus  amples  recherches 
ftoatonsiques  pour  m'occuper  spécialen^ent  de  sa 
conservation  et  de  son  empaillement. 

P. 
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OBSERVATION 

De9  bons  effets  du  Moxa  ^na  une  Paralysie 
extrémités;  par  M.  GAUniCTHAU  DelbstREi 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Vsm^ 
correspondant  de  la  Société. 

Le  nommé  ArUoine  Poirier^  de  la  comimiiie 
de  PiU>eUes,  âgé  de  trenie-sepi  ans,  d'un  tem- 
•pérameoi  bilieux,  laboureur  de  profioMoaiy  fin 
aueiot  9  vei  A  le  mois  de  juillet ,  d^uiie  fièm 
tier^  <{ui  dura  jusqu'au  so  aoikt  environ ,  c(fc 
^jui  avait  ré»îbté  à  unis  les  remèdes.  Ennuyé  de 
iPester  dans  le  même  ëiat,  le  malade  iTadressa  i  im 
eonpirique,  qui  ne  manqua  pa«  de  lui  assurer  uns 
prompte  guérison ,  en  lui  donnant  vue  poudre 
dont  la  nature  m'est  inconnue;  la  fièvre  disparut  ea 
efifét,  ei  même  asses  Vîle;  mais  elle  fit' place  à  de» 
accidens  qui  devinrent  de  jour  en  jour  plus  alar- 
mans  ;  un  tremblement  continuel  ^'empara  de  ton» 
les  membres  du  malade  ;  ils  furent  bientôt  para^ 
lysés;  les  yeux  s'obscurbirent  et  cenèèrent  de  distin- 
guer les  objets;  les  facultés  intellectuelles  parurent 
également  éteintes  ;  enfin  M.  Poirier  devint  privé 
de  l'usage  de  tous  ses  sens ,  et  incapable  de  se 
livrer  à  aucime  fonction.  Les  symptômes  s*agni^ 
Taient  déplus  en  plus,  lorsque  je  fus  appelé  pour 
traiter  ce  malade  :  les  traits  du  visage  étaient 
altérés  et  presque  dénattœés;  la  respiration  se 
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£âmt  mf^  b^raootikp  de  .gàaej  le  msitaite  proacm^ 
^t  à  peftoe  qudquae  SOQ6  mal  arûculés;  une  £urr 
UeBse  estréme  dass  W  exiréuMës  inférieures  ne  lui 
jpemeitail  ni  de  mareber.,  ni  méfae  de  se  «outeiûr 
^Taide  d*tine  casine  j  Je»  isupci^ieiUiw  avaient  lotar 
J^si wt  îperdii  leurs  moavemens.  M*  Poirier  éiù$, 
ÂMmVéxii  eaiip  de  resBier  couché  horbontalemeat  : 
4S0iiie  amrè  pcMiûoja  Im  ctai^  îiioomaKKle  et  inéme 
ioBupportaUe;;  le  p^uk  -éiuU  pe  U  et  Aaos  ressort} 
ttpQQdiaot  laidînesUoû  et  J^es^utr^s  fouctifHPis  secré^ 
(oîves  B^en^cuiment  avec  Uberié.  f^Apnès  les  signes 
ffue  ^  lÔAw  d*uidiquer)  je  :ue  ilcHxtai  |ipiat  qixe 
Mmiioes  Apeideus  «e  fusHE^ni  que  symptpiPiAtiqiies^ 
M  }ef0am  que  le  prit^lpie  JEâbii3e^r«mûr  n'avait 
^int-^  déj^ruit,  niHÎs  «fu^U  s\éi;aitrr^iïcuté  et 
£jké  M^ffii^we  eécélval,  •où  H.  .eMrçait  ses  priiir 
jfàpv»  .«Sels.  £n  iDo^sé^pmcne^  je  ,{:^^esoiivis  an. 
SMitàfi  m  r^ipe  dioiniL  et  jbumeçtwt^  et  lui 
<wdftnMi^ies  deux  premiet^s  fOurs,  uue  boisboa 
Jpûbs  iirec  1^  ^aptei»  a«neves$  }j5  trpisiènie,  je  lui 
^djptiîiiislrai  un  léger  ^oiéitique^'q.ui^eKcita  et  dt^»» 
ntm  km  premières  vpies.  Le  nitilade  rendit  beau- 
4ioapde  «KaÂsài»  bilieuses  ;  ilfit  usi^e  leJendemaiii 
d^nu  liwiirj  fion4)osé  ^vec  .deux^nces  de  manliei 
jsun  groftdefthubarb^ietuQe  piooëederfleur  detiUeuL 
I/eSêl  qui  auivit  ces  deux  reviàdes^  fiit  un  change? 
gjipaent&yorable,  la  respiration  devint  .même  aust 
fiM&t  moi^s  laborieuse.  Je  fis  continuer  ht  boissoiî 
amère^  dans  laquelle  j^a  ji)9uta  uu  ,peu  de  quia-i* 
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qmna  ;  le  huitième  jour,  Pémétique  fat  de  nionVeîD 
administré,  et  apporta  un  changement  notable da» 
la  maladie  ;  la  feihlesse    des   extrémités    de^ 
même  moins  considérable  et  la  vue  pluis  assivée  ^ 
un  large  vesicafoire  appl.qué  à  la  nuque  secotiâL^ 
TeDi  t  de<  précédeus  remèdes ,  j'eus  soin  d'en 
tretenir  la  suppuration.  Cependi«nt  la  maladie 
raissait  avancer  lentement  vors  sa  guérison.  Je 
usage  de  diHerens  ]inimens  sur  l'épine  eervi< 
dorsale  et  lombaiie,  et  sur  le  passage  des  prini 
pans  nerfs  des  extrémités  su|>érieures  et  inférieur^^^ 
j'en  eu  peu  de  résultats.  Le  malade  était  alors  ^^ 
vingtième  jour  de  son  traitement;  je  ne  voyr^^ 
)>as  ]es  forces  se  rétablir  comme  j^  l'espérais;  /<^ 
ine  déterminai  à  apj^quer  un  moxa  sur  le  traj^ 
du  nerf  sciatique,  aux  deux  etiisses  :  des  le  lende- 
main ,  le  sentiment  et  le  mouvement  furent  rétablis 
dans  toute  l'habitude  du  corps,  comme  par  en- 
chantement. Je  crus  un  troii»iènie  e'métique  et  uà 
autre  minoratif  utilt^s;  ils  produisirent  les  mêmes 
eHets  que  les  deux  premiers,  et  le  trente-quatrième 
jour,   il  se  développa  un  accès  de  fièvre,  qui, 
joint  à  deux  autres  irrégiiliëreiitcnt  survenus,  com- 
plétèrent la    gtiérfson.   Au   quarante -quatrième 
jour,  le  malade  marchait  d'un  pas  a>suré,  articulait 
len  sons  sans  hésiter,  et  jouissait  du  libre  exercice 
de  tcmtes  ses  fonctions.  Un  cautère  au  bras,  que 
M.  Poirier  a  porté  pendant  six  mois,  a  prévenu 
toute  espèce  iJe  retour  de  la  maladie.       G.  D. 
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OBSERVATION 

i 

Dune  Dentition  prématurée;  par  M.   Pan- 
DfibEY^  chirurgien  i  Artenai,  correspondant 
'     de  ia  Société. 

Sans  faire  aucune  réflexion  sur  Tobservalion 
q|iie  je  vais  décrire,  ei  qui  m'a  paru  fort  curieuse , 
je  ffije  borne  à  l'oflHr  k  la,  Société .  des  Sciences 
dX^riéans,  qui  la  jugera  peut-être  digne  de  fixer 
•oa  «ttfflition. 

lie  a6  septembre  1811  y  je  (us  appelé  par 
M«    Gerubeau ,    marchand    de  vin  i  Artenai  j 
fMir  accoucher  sa  femme.  L'accouchement  pré- 
^  leata  quelques  difficultés  dont  la  rcLtion  n'ajou- 
terait rien  à  l'intérêt  que  pourra  présenter  le  fait 
<pie  je  vais,  rapporter;  il  suffit  desavoir  que  l'enfant 
pâni  dans,  le  travail  même  de  l'accouchement. 

Comme  j'étais  occupé  à  débarrasser  la  mère^ 

la  garde  s'aperçut  que  l'enfant  avait  des  dents  :  je 

ni'^npressai  aussitôt  de  lai  ouvrir  la  bouche,  et 

qudle  fut  ma  surprise  quand  je  distinguai  sur 

chaque  mâchoire  quatre  incisives,  deux  caninea 

et  quatre  petites  mulaires  :  au  total  ao. dents. 

.    Les  ayatit.  examiné  de  plus  près,  je  remarquai 

qu^elles  étaient  fort  blanches ,  de  la  grosseur  ordi- 

.  ôaire  de  ceUes  d'un  enfant  de  cinq  ans,  et  nulle-' 

meut  recouvertes  de  la  membraiie  légère  et  blan* 


(  fld6  ) 
châtre,  qxCoa  a  quelquefois  observé  en  |>areîl 

Ces  denù  du  reste  étaient  bien  placées,  séparées 
convenahleinentleiBunes  dé&autres^  et  sao*  aneuse 
continuité  entr'elles* 

La  mère  est  âgée  de  58  lina,  |;rande  et  jouissant 
d'une  assez  bonne  constituûop  ;  elle  a  été  nuitée 
à  3o  ans  environ ,  et  a  eu  déjà  trois  enfaiis ,  qui 
sout  venus  au  monde  sans  aucun  accidisot;        r. 

mmÊÊmmmÊÊammmmmÊmm^iÊÊmmKmÊÊÊÊÊmÊÊmmmmmmÊÊÊmmÊÊmÊmmÊÊÊÊÊ^ 

VARIÉTÉS  MÉMC^LEâL 

S.  Exe  le  ministre  dJeFititérilairi  ntalArteuiM 
compte  à  S.  M.  y  dans  un  rapport  du  ao  MvmubM'iSviy 
des  résttluts  dû  coiMOiirs  oiiTevt-  txut  ht  maladie  «oAnM 
ioas  le  nom  de  Croupi 

La  commission  nommée  poar  procéder  k  l'exameA  e| 
an  jugement  des  ouvrages  envoyés,  était  composée  àé 
MM.  DeseêsaHf  Portai ,  Halle,  Pinêl,  Thoutei,  Z#? 
preux ^  Corvisart,  Chauggiêr ,  Leroux,  JSktehanof  ^ 
Mloyer^€oGard  et  BaUeroy. 

Sur  8S  mémoires«dknî»awcsoMiioar»^deasi9  enregiÀrés 
tons  kf  né"'  ^7  et*  80^  ontpsvlagié  le  prix  de  v%/tQO\frm 
promis  à  l'auteur  du  meilleur*  mémoire  ;  et  trois  enre-f 
gistrés  sur  les  m' *  79 1. 45  et  3i ,  ont  obtenu  une  mentioa 
honorable* 

H.  J'urine,  de  Genève ,  ex-cbSrurgîen  en  chef  dé  cette 
fHle,  etc.,  est aol^tirdhi  mémoire  n."  37. 

iÊ.  /.  J.  JUBêft,  dkf  Brenieyi'y  memUm  de  Vacadéiiiw 
de  YteHne^iestaottinr  dr oelai  enmgistrè  sm»  It  m^  8o. 

Leftaoieuradesrouvragss  Btunéfolés  79,46  et  3i ,  aont 
MM.  G.Fiuuêeux,  de  Genève  ^/.  Jtk  CaiUau^^'bot^ 
deaiOii  et  Doublé  ^  de  Paris. 

fB^tduMonit./ 
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PHTSIQUE   GÉNÉRALE. 

<3[0|I£,  MIRERALOGLE,  EOZABIQIJE 

AGRICULTURE. 

MÉMOIftE 

A^^  hê  Anomalies^  ou  Caraciàres  trompeurs 
*M€priêentent  certains  Lichens;  par  M.  JuiiSS 
TaiBTAN ,  membre  résidenl  de  la  Société. 

,  -Slim»  OBT  mémoire  qnr  jfaà  ci»  Ihammiaa  àm 

ffémmÊor  hthà&miéâà^  j'ai  fiât. abtcrvenqoeiiiotw 

^^Sunat  n'était  point  aian:  diaidi  pour  g^isr  \» 

néfémkn  deiicryimçonesy  «miea  de  ITbuiaîdkë^ 

^jfit!  Mtia  fllasie  aussi  remaiM|oahie  daos^  um 

èUJk  ^Afém.  pea.lnîUaoïa  as  premier  abordi,. 

dbait  lUM'jmpfe  moinooi  aux.  botaniste»  Oiiëa»^ 

naU.  H.  Pelletier  j  àaam  la  rappovu  iotéresaanL 

^il »ftîlàlti  Société  surl?bu¥ragede]lf .  Dubm^ 

a  pemanpié  quNin  greod  nombre'  de  champîgiiaMi 

devmnt  Aire  ^ontéa  à  notre  catA^e  j  et  qne 

k.  faniUe:  deea  lichens  n^oflBpai»  gués»  moina^  ^es^ 

pécearà  y  joîndlre. 

Ceat  SOT  cette,  deniière  fkmffle  que  je  me.pno^ 
pose  db  ytMBt  aujoard^bui;  un  coup  d^onl  ;  je  ne» 
^«m  point,  néaumoinsi  décrire  ni  même  indiquer 
les  nombreuses»  espèces ,  que  des  recherches  assez 
repétées  m'out  fait  rencontrer  amour  de  noua  i 


(  aa8  ) 

il  me  reste  encore  quelques  doutes  sur  leur  oo- 
menclature  ,  et  jusqu'à  ce  que  j'aie  pu  les  lever , 
je  m'abstiendrai  d'entreprendre  ce  travaiL  J'ai 
néanmoins  recueilli  un  grand  nombre  d'échan- 
tiUous  ;  j'ai  tâché  d'observer  les  lichens  à  différens 
Ages,  à  diverses  époqnes,  et  dans  des  situations 
trës*\ariées  :  j'ai  appris  par  là  à  me  méfier  des 
apparences;  car  j'ai  vu  souvent  des  espèces  se 
masquer  sous  des  traits  e'tr^^Dgers.  Je  vais  ^tâcher 
de  faire  connaître  les  principaux  accidens  qui 
donnent  à  certains  licbeus  un  aspect  méconnais:- 
sable,  et  qui  peuvent  quelquefois  leur  faire  usur- 
per un  nom  déjà  em{doyé  j  ou  les  faire  r^arder 
comme  des  espèces  nouvelles. 

Mais  avant  d'etitrer  en  madère ,  il  m'est  néces- 
saire de  donner  quelques  détails  sur  cette  famfllo 
encore  sk  peu  connue ,  et  de  convenir  au  moins 
de  la  signîficaûon  des  mots  que  j'emploiecai. 
Acharius  sera  généralement  mon  guide  ;  c'est  lui 
que  j'ai  le  {dus  habituellement  consulté  dans  mes 
recherches  :  cependant  j'oserai  peut-être ,  sur 
quelques  points  ,  n'être  pas  d'accord  avec  lui«' 
-  Sans  chercher  à  critiquer  la  nomenclature  des 
organes  établis  par  cet  habile .  observateur ,  et 
seulement  pour  simplifier ,  je  crois  pouvoir  ré- 
duire à  iquatre  les  principales  parties  qui,  sans 
y  comprendre  Jes  germes ,  composent  les  lichens  : 

La  racine  y  le  thalluS|  les  supports,  les.  réeep- 

J^ 


Je  les  énonee  dans  eet  ordre,  en  allant,  pour 
ainn  dure,  de  la  base  au  sommet  du  végétal  :  je 
les  décnnâ  dans  un  autre  ordre  pour  plus  de 
darté. 

!•*  La  racine.:  Acharnis  ne  reconnait  pas  de 
nwes  racines  dans  les  lidbens«  U  me  semble  ce- 
pendant qu^on  peut  accorder  oe  nom  à  des  fibiiles 
extrêmement  fines ,  qui  partent  d'abord  du  point 
où  a  commence  la  végétation,  et  qui  tendent  A 
•'enfoncer  dans  le  corps  qui  soutient  le  lichen. 
A  la  vérité  j'ai  lieu  de  croire  que  Movent  ce  n?est 
pas  la  première  partie  qui  se  développe  ;  mab 
kinr  fonction  est  toujours  de  fixer  la  plante;  et 
pluMors  niions  me  portent  k  penser ,  '  qu'au 
moÎDi  dans  bien  des  cas ,  elles  contribuent  a  la 
nourrir.  Ces  fibriles  souvent  invisibles,  et  peu^- 
4tra  quelquefois  nulles,  sont,  dans  pluaieimi 
espèces^  très-fiaK^iles  a  distinguer. 

a/  Le  thalhis  :  c'est  ainsi  qu'Acharius  nomme 

Je  corps  delà  plante  ;  le  nom  de  tige  ne  pouvait 

^^onrenir  à  une  partie  qui  se  :présente  le  plus 

souvent  sous  l'aspect  d'une  lame  mince,  et  divers 

^^ismeM  étendue.  Si  l'on  a  bien  saisi  l'acception 

da  moxjhons  dans  la  philosophie  botanique  de 

JLlfmij  on  reconnaîtra  qu'ici  on  pe  pouvait  i'ap- 

yliqner  avec  eiactitnde. 

Le*  thailus  est  k  peu  près  la  seule  partie  qni 
disiiiigae  certains  lichens  des  genres  verrucarîa 
eiopegrapha,4'avec  lef  sphérieset  les  hysterium, 

S 


(a5o) 
«  qui  pourtant  sont  placçfs  dans  une  iiutre  famille. 
Néanmoins  oe  thallus  ne>  parait  pas  absolument 
^essentiel  à  tous  les  lichens  ;  on  n'en  voit  presque 
aucun  vestige  dans  le  lecidea  pripigruiy   dans 
quelques  variétés /larm^^Êa  ïmuvrumy  etc.. 
.    U  affecte  des  formes  très -variées;  tant&tiil 
.adhère  à  la  pierre. ou  à  d'autres  substances^.oljne 
se  montre. tque.  sous  la  forme  d'une. croûte  plot 
on  moins  mince,  lisse,  granuleuse  ou  p.ul\ér^- 
.lente  ;  taniôt  simplement  fixé  par  sa  base^  il.prér- 
«ente  une  lame  fi^cée  à  découpores  très-variéea.; 
vjtantôjt  enfin  cylindrique  et  rameux,  il  imita. la 
lige. d'un  arbrisseau  :  c'est  alors  qu'il  est  {)fais 
.das0  le  cas  d'être  confondu  avec  les  suppoils;    . 
:.:  &^  liOGi  réceptacles.  :  je  crois  pouvoir  appliquer 
-ce' nom  à  la  partie  qu'Acharius  nomme  .aira^iM 
kpoiigerum  ou  membrQna  proligera;  c'est,  selon 
sa  définition,  une  couche  de  tissu  cellulaire,  qui 
^>DCMft»entlè8.éporules.ou. germes,  nues  ou  gacnies^ 
jii'orgifiesi  accessoires.  Ces  réceptacles  sont 
«O'u  moins e'pais  ;  leur  surface  est  unie,  lisse , 
•>tKMiJ^erie  d'une  i^ère   pruina  ;    ordiuairemi 
1  amondie,  si  ce.n'est.dansles  opegraphes;  qui 
:  qoefois ,  cdmme  dans,  les  gyrophora^   ils  soJ 
sinueux  *  et  creusés .  de  profondes  stries  ;  le.  plt 
souvent  ouverts,  concaves,  planes  ou. convexes  i 
.  d'autres,  fois  fermés  comme  dans  les  veirucain-** 
,  jet  les  endocarpon  ;  tantôt  sessiles  ou .  enfonoi^^ 
,  dans  le  tballus  ;  tantôt  portés  sur  des  support^*' 
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On  leâ  distingue  toujours  facilement  du  tliallus  ; 
^ême  quand  il  n'y  a  pas  de  supports ,  soit  à  cause 
.de  kur  couleur  qui  est  ordinairement  différente , 
ami  par  l'aspect  de  la  surface;  i 

•  4.*  Les  supports  sont  entièrement  de  la  nature 
da  thallus^  et  n'en  sont  véritablement  qu'un  pro*^ 
kngement,  comme  le  pédoncule  est  un  proloif^ 
.femeot  de  la  tige  ;  mais  leur  forme  est  en  général 
trèfirdifiëiienie  de  celle  du  thallus  :  ce  n^est  qu'A 
ceb  qu'oa  peut  les  reconnaître.  Néanmoins  -dans 
k  fisare  calicium ,  ils  ont  une  consistance  et  une 
codkur  particulières.  n 

.  h»  supports. manquent  totalement  daos.bemk»! 
coap  de  lichens;  alors  les  réc^tacles  sontse^es 
.sur  le  thallus;  tel  est  le  grand  genre  leôdea.  Dans 
qadques  lichens  du  genre  parmeUa  et  autres  ^  les 
supports  ne  se  nx>ntrent  ^e  comme  nu  bourlet 
amtour  de  dbaque  réceptacle  ;  ils  ne  méritent  pas 
.eiuiore  le  nom  qu'ails  n'obtiennent  que  par  ana« 
logie  ;  mais  dans  des  espèces  voisines^*  on  lesToit 
ft'fslever'sous  la  forme  de  vernies  ou  dé  pédicules 
|dos  ou  moins  alongées  j  et  porter  les  réceptacles 
à  leur  sommet.  Enfin,  dans  d'aulres  espaces >  ils 
^c^guièreiit  des  dim^asions  beaucoup  plus  consîr 
dérables  que  celles  du  thallus  même  ;  bientôt  ils 
altireat  à  eux  toute  la  végétation ,  et  se  montrant 
jBons  des  formes  très-variées  de  coupes,  d'entoite^ 
oioirs y  de  comeis  ou  d'arbrisseaux ,  ik  font'  dà»^ 
paraître  le  thallus,  et  semblent  composer  à  eux 

S  a 
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B6ulft  tonte  k  plénte.  Il  paraît  asses  .diflSdfê 
d'abord  de  distinguer  d'avec  un  thallas  ramea^ 
ces  supports  ainsi  développés,  et  qui  ont  delrut 
leur  thallus  ;  mais  une  légère  faabicnde^  et  sur^toui 
quelques  observations  faites  sur  tes  premiers  dé- 
veloppemens  de  ces  plantes  y  lèvèront.bieiit6t  ois 
difficultés.  ;   t 

;    Tdles  sont  les  quatres  principales  parties  de# 
lîdiens  :  nous  y  pouvons  encore  remarquer  W 
aofédias,  qui  ne  sont  que  des  abias  db  corpai* 
eules^.qne  quelques  auteurs  ont  regardés oommi 
renfermant  une  poussier^  fécondante ,  jet  qui 
Adianius  nonmie  propagi^lum  ,  en  supposant 
qpi'ib  renferment  des^^^^tuniis  capables  de  «e  dé<* 
9ei6)pper  sens  fécobdation.  Ces  propagoles  ne 
•obt  po8  l)Dn]onrs  réunis  par  paquets  ;  ila  sont 
•ouvenà  disséminé»  saf  la  surface  du  licben  :  nous 
les  avons  vn^insi  assez  frëqteiemmeDt  sur  le  Ucben 
pixidauiB.  M  fâot  téviler  de  les  confondre  alon 
ftvec  ta  'surfiree  ptJvëruleilte  du  thallus  oa  des 
«npportsde  quelques  iiutres  Kchens  j  (comme  il  faut 
aussi  distinguier  les  eo^edias  de  quelque»  etcroi»^ 
tances  farineuses  ou  surfuracëes,  qui-  peraÎBsenA 
dépendre  uniquement  du  tfaallus  ou  des-snppons» 
*i  Chacun  sait  aussi  ce  ^'on  idoit  entendre' par 
les  scutelles  y  leur  disqite  et  leur  marges  «Le» 
patellulles  sont  des  réceptacles  ouverts  et  dépour» 
vus  de  supports*  Les  tricelles  {4ricùB)  dn  dififtreat 
par  les  pUis  profonds  qui  sillomiént  leur  siup£sce  | 
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dic/3     les  autres  noms  employés  par  Acharius,  indiqueBl 
£?erse8  autres  formes  ou  dispositions  des  récep-r 
lades,  des  supports  ou  du  thalluS)  et  noua  sout 
ioDiiks  ici. 

Où  me  pardonnera  sans  doute  ce  léger  aperçu  ; 

se  que  je  i^îens  de  dire  est  connu  ;  mais  je  devais 

le  présenter  dans  un  ordre  favorable  au  iréritabla 

objet  de  ce  mémoire. 

^^^         Les  anomaties  qui  vont  maintenant  nous  oc^ 

cnper ,  sont  de  deux  sortes  :  d'abord  elles  peuvent 

dépendre  du  lichen  lui-même,  de  la  vigueur  de 

^findividu  ,  de  sa  santé  ^  de  sa  constitution  invé^ 

lieore,  et  sans  doute  du  sol  ou  du  corps  sur 

lequel  il  v^ète  ^  ou  bien  elles  peuvent  être  cauf- 

fées  par  des  agens  extérieurs. 

'  Pami  le»  premières  y  une  de  eelles  qui  m'ont  le 

plus  frappe  est  produite  sur  certains  lichens  par 

la  dureté  ou  la  qualité  de  leur  matrice  (  Je  pria 

les  minéralogistes  de  me  prêter  ce  mot  ^  pour 

désigner  la  substance   sur   laquelle  végète  ua 

lichen  ).  Souvent  on  voit  sur  une  pierre  dure 

ua  li(dien  crustacé  à  croûte  mince  et  assez  unie  » 

tandis  qu^  s'il  se  montre  sur  une  pierre  plms 

tendre ,  cette  croûte  est  inégale  et  tubereuleiiaeé 

Jjt^  pannelia  parèlla ,  connu  dans  le  commeroe 

3oas  le  nom  de  pareUe  et  Auvergne  y,  nous  em 

ibnmit  un  exemple:  je  l'ai  souvent  rencontra 

SOT  des  pierres  siliceuses,  dures  et  unies ,  qu^ 

pouvait  probaUemient  dif&eilemem  pénétrer  f  sa 
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croûte  ou  son  thallns  est  alors  mince  et  pea 
raboteux,  k  moins  qu'une  grande  vc^usté  ne^ 
change  son  aspect;  mais  s'il  a  crû  sur  l'ardoise  - 
ou  sur  les  tuiles  d'un  toit,  ce  thallus  alors  épmmiT 
et  couvert  de  tubercules  ^  s'accorde  avec  la  taill^ss 
des  scutelies pour  dénoter  la  vigueur  de  la  plaat^^-^ 
Ail  reste ,  non  -  seulement  la  dureté  mais'  la  nator^^ 
de  la  matrice  indue  sur  cette  espèce;  car  «i  èll^ 
se  montre  sur  des  arbres,  quelques  faciles 
pénétrer  qu'ils  soient,  le  thallus  reste  mince  c 
presque  lisse.  Cet  état  joint  à  sa  situHaition  sur 
bois,  et  à  quelques  autres  cMfTérences  très-l^ires, 
et  qui  tiennent  peut-être  à  la  même  cause,  l'ont 
fait  prendre ,  par  plusieurs  auteurs,  pour  une  espèce 
distincte  :  Acharius  pense  même  que  c'est  là  le 
véritable  lichen  pallescens  de  Linné.  Je  dois  pré- 
venir que  ce  n'est  pas  celui  de  M.  Dubois  j 
celui-ci  doit- être  probablement  rapporte'  au  par- 
melia  augulosa  (  Ach.  ). 

Une  anomalie  du  même  genre  nous  est  pré- 
sentée par  d'autres  lichens,  mais  sous  un  aspect 
différent.  Je  veux  parler  dés  urceolaria  gibbosa 
-et  hqffmanni  :  quand  ils  croissent  sur  des' silex  ^ 
leurs  racines  ne  peuvent  pénétrer  la  pierre;  et 
-elles  se  répandent  autour  des  plaques  de  thalliis', 
en  leur  formant  une  bordure  frangée  qui  imite 
'des  dendrites.  Faut-il  le  dire?  nous  croyoas 
presque  que  c'est  cet  accident  individuel  que 
jAdiarius  a  employë  pour  Àablir  une    espèce 
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(  urcêolaria  simhriata  )  :  du  moins  €e  caractère* 
n'apparûent  paa  exclusivement  k  cette  espèeie  > 

nom  Facvons  tu  sur  la  variëtc  corUorta  de  tur* 

* 

eeétaria  hoffmanni^  qu'on  ne  peut  confondre- 
aveC' aucune  autre;  et  alors  les^  trois  espècea' 
gSbbaga ,  Jimbriàta  et  hoffmanni  j  ne  noua  pa-* 
raôstent  plus  suffisamment  distinguées.  Au  reste  i 
\é  doia  atouer  que  je  n'ai  pas  vu  le  véritable 
uréeotarià  fimbriata  d'Acbarius  :  je  ne  connais* 
pàaiaon  plus  son  lecidea  dendriiica^  qui  présente 
un  caractère  analogue,  et  sur  lequel  f  aurais  aussi 
des  doutes ,  si  ma  conjecture  était  bien  fondée.  ' 
'  Ceci  me  conduit  naturellement  à  parler  du 
genre  rhizocarpon  de  M.  JDecamdolle  ;  il  parait 
séparé  des  psora  du  même  auteur,  par  la  reu- 
mon  ce  deux  caractères;  i.^  des  fibrilles  noires 
répandues  sur  la  pierre,  sur  laquelle  elles  forment 
une  '  couche  fort  mince ,  et  qui  portent  çà  et  là 
derécailles  plus  ou  moins  écartées,  plus  ou  moins 
conyexes,  et  (tiversemeat  colorées  ;  a.^  des  récep« 
tades  non  insérées  sur  ces  écailles,  mais  sur  la 
couche  noire.  Si  nous  employons  pour  décrire 
M' genre  les  termes  que  nous  avons  adoptés  dans 
ce  mémoire,  nous  dirons  qu'il  est  pourvu  de 
racines  abondantes,  qui  ne  pénètrent  pas  dans  la 
pierre  ;  5/  d'un  thallus  qui  croh  sur  ellespar  petites 
plaques  {dus  ou  moins  rapprochées  ;  et  de  récep- 
tacles qui  au  lieu  d'être  portes  sur  le  thallus,  sont 
aessiks  sur  les  racines»  Tout  ce  quî  tient  à  In 
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dbpo5itK)ndu.ihaUusetdeâracÎ0e5,6tantccMBimQii: 
i  ee  genre  et  aux  Kchens  dont  noos  avons  pnrlé: 
tout  à  l^Qure,  lesrhû&ocarpea  ne  peuvent  ptuélre 
caractérisés  que  par  la  position  des  réceptadea  ; 
mais  cette  position  est^k  constante  7  noua  ne 
le  croyons  pas;  du  moins  dans  Je  lichen  giogrmr 
pkicue  j  qui  est  l'espèce  la  plus  commane  et 
comme  le  type  de  ce  genre,  nous  avons  vb  firé* 
quemment  les  réceptacles  au  miEeu  des  ëcaiflet 
on  plaques  du  thallus.  Nous  sommes  donc  ponÀ 
a  croire  que  ce  genre  ne  peut  subsister  y  et  qœ 
les  caractères  sur  lesquels  il  est  fonde,  ne  peuvenft 
être  employés  que  comme  spe'dfiqnes;,  et  même 
pas  dans  tous,  les  cas. . 

A  regard  de  Tinfluence  des  matrices  aar  lu 
forme  des  lichens  y  il  nous  reste  à  parler  -d'mie 
remarque  faite  par  Acharius  même,  au  sujet  de 
tisidium  gonatodeSy  qui  croit  sur  les  mouss»^ 
et  qui  est  composé  d'une  multitude  de  petits 
rameaux  ea  forme  de  madrçporeSi  II  observe 
que  cette  maniëre  d'être,  n'est  peut -être  due 
qu'aux  tiges  et  aux  rameaux  des  mousses  ccm^ 
vertes,  et  comme  incrustées  par  le  thallus  da 
Hdien ,  qui  par -tout .  ailleurs  ne  présenterai 
qu'une  couche  mince  et  uniforme.  Quelques  ia^ 
dividus  de  Purceolaria  scruposa  ,  nous  .ont 
présenté  un  accident  analogue  ;  mais  la  mousse 
qui  les. portait  avait  des  dimensions  assez  fortes; 
l'extrémité  de  ses^rameaux  dépassait  le  thdHus^  et 
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la  poime  des  feuilles  se  montrak  aux  travers,  ce 
qui  «mp^chait  toute  espèce  d'Ulasiou. 

Independammem  de  la  nature  de  la  matrice^ 
les  tbaDosnous  offriront qudquefois  des  variations 
remarquables  ;  nous  n'en  citerons  qu'une  seule* 
Le  fidften  pbysodes  est  ordinairement  glabre  et 
assez  iMse  sur  toute  sa  surface  ;  mais  quelquefois 
restrémittf  de  ses  lobes  s'effleurit  pour  ainsi  dire, 
et  se  couvre  d'une  espèce  de  poussière.  Cest 
dans  cet  ëcat  qu'il  a  été  décrit  par  M.  àe  Lcanarch 
(  Eflcyel.  ) ,  et  Vest  alors  le  lichen  pli jsodes  de^ 
M^  Dmboiê  y  tandis  que  ce  dernier  auteur  fait 
une  e^ce  particulière  de  Tétat  ordinaire  oi:^ 
non  pulvérulent,  et  la  désigne  sous  le  nom  de- 
lîehen  vesiearius. 

Cette  espèce  d'efflorescence  dont  nous  venona 
de  parler,  se  montre  quelquefois  sur  les  ré*« 
ceplaclea ,  ou  peut-être  seulement  à  leur  place  ; 
mais  akm  ces  réceptacles  se  trouvent  détruits  en 
tout  ou  en  partie.  Nous  avons  remarqué  cet 
aeeident  sur  le  parmelia  circinata ,  et  sur  une 
variété  àxk'parmelia  atra  ou  lichen  iephromelas^ 
au  lieu  des  réceptacles  ^  on  n'apercevait,  que 
des  tadiea  blanches  pulvérulentes,  qui  imitaient 
les  sorédias  des  urcéolaires.  Je  crois  cependant 
qiMles  n'en  sont  pas ,  car  en  général,  les  sorédias 
eesit  distinctes  des  sciitelles;  et  j'ai  vu  sur  un  des 
lichens  que  je  viens  de  citer,  des  scutdles  bien 
confiormées  d'un  côté  et  «ffleuritfs  de  l'autre. 
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Nous  trouverons   encore  un  autre  genre  d^^ 
variations  sur  les  sc\i\ë&es  des  phrmeUaj  <{ui^  ' 
comme  on   sait,  sont,  formées   d'un  réceptacle 
discoïde  enchâssé  dans  un  support,  en  forinê  de 
cupule  ,    souvent  un    peu    pédicule.    DtKBs  le 
parmelia  pulperulênta^  le  bord  des  scutélié^  se 
cHarge  quelquefois  de  petites  folioles  /qui  'di- 
vergent autour  du  disque,  comme* les  denii-fléo-^ 
ions  d'une  radiée.  Ce  caractère  parait  pluseonatanl 
et  plus  développé  dans  lepannelia  venustâ/  nnsiîs' 
si  Ton  fait  attention  que  le  pulverulenta  dans 
Tëtat  où  je  viens  de  le  décrire,  ne  diffère  phi»  da 
i^enusta  que  par  un  peu  moins  de  longueur  dan» 
ses  folioles,  qui  paraissent 'très-variables,  et  par 
une  légère  différence  de  couleur,  on  sera  tenté  de 
croire  que   le  parmelia   venustù  n'est  qu'une 
variété  du  pulperulenta. 

Les' semelles  du  lichen  olivaceus^  sont  sujette» 
à  un  accident  tout  différent  ;  quelquefois  leur 
centre  se  perfore,  et  il  s'y  forme  une  ouverture 
circulaire  qui  traverse  tout  le  thallus,  et  qui  est 
2^séz  grande  eu  égard  à  la  taille  de  la  scutette  :  au 
resie,  le  lichen  conservant  d'ailleurs  tous  ses 
tVûits,  il  ne  peut  résulter  aucune  méprise  de  cette 
perforation,  assez  rare  dans  l'espèce  que  fe  cite, 
mais  qui  est  comme  caractéristique  dans  le  par-- 
hielia  perjbtâta  ':  cela  doit  néanmoins  nous 
lettre  en  garde  contre  la  valeur  de  ce  caractère/ 
**'  Une  quatrième  espèce  d'sN^idens  se  fait  remar- 


quer  dan»  les  scutelles  dé   quelques  patmelia; 
làous  râvdntf  sur^tbùt  observée  dans  We  variétë 
éapanHeiia  subfuéca^  qui  croît  sur  la  pierre,  et 
qui  a  des  rëceptaoles  d'un  brun  rouge  assez  foncé 
él  convexes.  Le  disque  de  ses  scutelles  se  trouvé 
^élquefbis,  entout  ou  en  pariie,  décoloré,  soit 
par 'l'absence  du 'réceptacle,  soit  parce  que  ce 
réceptacle   est  cOinme  siérîle  et    dépourvu  de 
Mpotaies.  J'adopterais  plutôt  cette  dernière  opi* 
nion^  parce  que  les  disques  décolorés  ont  en  outre 
dn  aspect  différent  du   tliallus;  leur  substance 
payait  plus  fine  et  analogue  à  celle  des  réceptacles; 
éi  d'un  autre  côté,  ils  ne  sont  pas  convexes  comme' 
léa  réceptacles  ordinaires  et  colorés  de  ce  lichen; 
Les  scutelles,  ainsi  dénaturées^  sont  dissémine'es' 
parmi" les  autres;  quelques-unes  montrent  une 
pkinion  de  leur  disque  colorée  et  gonflée,   le 
resUB  blanchâtre  et  applati. 
'  Si -nous  passons  mieiintenant  aux  accidcns  dus  à 
des  causes  extérieures,  nous  verrons  d'abord,' sans' 
quitter  les   scutelles  des  pannelia ,  une  petite 
sphérie  qui  est  parasite  sur  leur  disque  même  - 
nous  l'avons  principalement  remarquée  sur  la' 
variété  pallida  du  parmeUa  subfusca,  dont  les 
aeliteUes  sont  extrêmement  pâles.   Quand  cette 
parasite  est  abondante,  elle  donne  aux  disques 
One  couleur  noire  qui  pourrait  faire  prendre  ce 
lichen  malade  pour  une  variété  du  tephromelas ; 
néanmoins^  une  loupe  ou  une  bonne  vue  fait 


distinguer  sur  les  disques  une  multitude  de  petits 
mamelons  :  d'ailleurs  il  y  a  presque  toujours 
quelques  disques  moins  surchargés  de  sphéries^ 
et  qui  ^ffisent  pour  ^pdre  reconnattre  la  yraîe 
eouleur  du  receptade,  quoiqu'il  pmrabae  poînlitti 
de  noir.  Si  Ton  co^pe  verticalemeBt  uiie  scuialle 
garnie  de  sphëries,  et  qu'on  l'observe  au  microa* 
cope^  elle  imite  alors  (a  spheriaporonia  (P&r9.)f 
si  commune  dans  le9  bois  de  Sologne,  sur  le 
fumier  de  cheval.  La  sphérie  du  lichen  dont 
nous  parlons  ne  me  parait  pas  clairement  décrite  f 
elle  appartient  à  la  quatrième  subdivision  de  la 
section  8  du  genre  sphœria  de  Persoon;  elle 
semble  voisine  de  son  êphœria  punctifomUs  et  dé 
son  sphœria  postula  y  mais  les  sphérules  paraisseni 
doublées  intérieurement  d'une  matière  blanchâtre  f 
leur  ostiole  n'est  pas  visible.  Je  crois  cette  espèce 
différente  d'une  autre  que  j'ai  vue  sur  le  ihallus  de 
Yurceolaria  gibbosa,  et  que.  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  d'examiner  en  détail;  maïs  c'est  probaUe*- 
ment  la  même  que  M.  Decandùlle  a  pémarquëe 
sur  les  scu  telles  de  son  PaieHaria  rubeUa^ 
(  FI.  fr. ,  H.**  966,  ) 

.  J'ai  trpuvé  sûr  les  roohers  des  cotes  de  l'Océan 
un  lichen  qui  me  semblait  analogue  à  ïusnedhiria^ 
aï  commune  sur  les  arbres  ;  mais  il  me  pariûssail 
•'en  éloigner  par  une  couleur  d'im  rougé  livide 
jointe  i  une  locatité  particulière.  La  constance 
de  ces  différences  portait  à  le  Caire  regarder  cemm* 
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uoe  autre  espèce  ;  ce[>e9dant  un  examen  attenuf 
ne  m'ayant  fait  découvrir  aucun  caractère  impor- 
tant, j'ai  pense'  que  ce  cfaangetneut  de  couleur 
|K>nvait  être  dû  au  voisinage  de  la  mer  et  au 
émanations  salées  qui  s'en  lèvent  ;  en  effet ,  ayiint 
}eté  dans  une  dissolution  de  sel  maria  des  individus 
de  cetteusnée,  cueillis  sur  les  arbresde nos  cantons , 
ils  ont  pris  en  peu  d'heures  une  couleur  analogue 
à  cêDe  des  usnées  maritimes. 

.  Nous  avons  vu  tout  à  Hieure  une  petite  sphérie 
changer  Fapparence  d'un  lichen;  nous  rencon- 
trerons aussi  fort  souvent  des  lichens  d'espèces 
afférentes  se  mêler  ensetiible,  et  mtisqiier,  pour 
maà  Art  y  mutuellemetit  leurs  ^caractères  :  c'est 
nnetause  fréquente  d'iHusioti;  très-stmvent,  par 
exemple,  on  voit  le  lich^i  antiquitatU  se  rëpanidre 
«or  le  tballus  Côlôrc  d'un  autre  fichen ,  iet  !e  couvrir 
dSine  coubhe  noire  qui  le  rend  méconnaissable. 
Je  n'entrerai  pas  tlans  ie  détail  des  diverses  hssçh 
tnations  qtd  se  forment  ainsi,  et  même  je  bornerai 
là  l'ënumération  des  anomalies  réelles  ou  appa-- 
renies  qoe  |nnéëentent  tei  K^busna  \  j'ai  isigpalé  les 
principale»  dk  eettesqm  aom^venms  A  «tta  connaûi^ 
sance^  il  en  existe  sans  doute  beanconp  d'^otrai 
^'il  sera  Utile  de  ^e  connaître,  Bi  i'op  yeut 
penrepiir  à  «iwsr  un  |K^  posUivement  les  'C^uractèrey 
•pacifiques  de  ces  |>Iwies  ûignliàres. 
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REPONSES. 

f 

Aux  Questions  sur.  la  culture  du  Lin'  et  ^du 
Chambre ,  faites  par  Son  E^c.  le  Ministi^e 
,de  Pintérieur^'p^r  M.  DsTHlviLiiE,  medilH^ 

^    résident  dé  la  Société. 

* 

i/*  Question.  Quelle  est  y  dans  t arrondisse'' 
ment  d! Orléans  ^  Vétendue^  au  moins  approxi- 
mative ^  des  terrains  employés  d  la  ctfJture  du 
Un  et  d  celle  du  chqnyre? 

.  Réponse.  La  partie  de  raiTondissement.qiû  est 
en  Sologne  e|i  cultive  environ  5o  ares  dans  chaque 
ferme;  mais  en  général:,  on  y  cultive  que  du 

chanvre. 

.  •    .   ■.        ...  .     .      ^     '         -  ■. 

Dans  la.  partie  qui  est  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire,  la  culture  du  lin  est  absolument  nulle;  on 
porte  à  i)97.hectare$  la  quaniité  de  terrain  employé 

i  la  culture  du  chanvre  dans  l'arrondissement 

»  •  '  •       ■    .     '  '  •  ....'■' 

d'Orléans. 

.  2^  Q...  ijbê^l^  senties 4>àntons,  et  les  communM 
où  la  culiu^  dei  chacune  de  ces,  deux  planM^ 
est  la  plifëiçousidérable?.  . 

/{.  Danâ4a(8èaùce,  le  canton  de  Meung  et  1^ 
commune  d'Hiitysestir;  '  Cnttiprait  beauconpx  d^ 
chanvre  ;  plus  de  60  hectares-  de  terre  arrosés  par 
les  eaux  des  mauves,  sont  consacrés  à  cette  cul- 
ture y  celle  du  lin  y  est  totalement  inconnue. 
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3**  Q*  Quelle  est  Vcutciermeté  connue  ou  prè^ 

mumie  de  cette  branche  cPéconomie  rurale  dans 

« 

le  pcvye?  * 

JS.Oa  l'ignore;  elle  doit  être  contemporaine 
•«TaDl0>sol9  puisque  Je  chanvre  y  croit  spontané- 
*  jDentt  Mir-tout  en  Sologne  et  dans  les  communes 
de  Meung  et  d'IIuisseau.  .    . 

4/  Q.  Quelle  est  T espèce  de  sol  gui  convient 
.  êe  nnuMr  tant  au  lin  qu^au  ckanure  ?  de  quelle 
numiènleprépare^t'On?  quelle  espèce  ff engrais 
emploie^^n  pour  Pamender?  ^  ,/.  - 

JZ«  Le  suL  le  plus  gras  pour  le  lin  et  pour  le 
chanvre. 

Lsl  terre  la. plus  neuve  pour  le  Un;  pour  le 
chanvre,  au  contraire,  plus  le  terrain  en  pro- 
duit, plus  il  est  propre  à  cette  culture ,  en  ayapt 
soin  de  remplacer  par  d'abondans  engrab  de 
toute  espèce,  mais  plus  particulièrement  par  le 
fumim*  de  pigeon. 

■ 

6/:  .Q.  Ne  se  serH)ny  pour  P ensemencement 
du  Un  et  du  chauprcy  que  de  graines  provenant 
de  la  riçoltfi  dtf,  pays ,  ou  en  iUre-t-^n  de  Pétran-- 
ger?  dans  le  dernier  cas,  quels  sont  comparât^- 
i/einent  la  quotité  ou  le  prix  des  graines  du  pays 
et  de  celles  qui  viennent  d^ ailleurs? 

iZ.   La  graine  produite  par  le  sol  peut,  sans 
fisque  de  dégénérer,  y  rentrer  l'année  suivante.  . 
On  n'en  Ure  point  de  l'étranger;  il  n'est  guère 


possible  d'établir  un  prix  moyen  pour  la  graine 
de  lin. 

Celui  de  la  graine  de  *  chanvre  est  d'enviroo 
60  ceniimes  le  décalitre. 


6/  Q.  Quelle  quantité  de  eemenoé  dg  fi 
et  de  foutre  espèce  eet-H  dt usage  de 
sur  un  terrain  â!un  hectare^  et  quel  est', 
jproportiony  le  produit  moyen  de  cette  superficie 

R  Pour  le  lin,  il  B*est  possible  d'évaluer 
b  quantité  de  semence  ni  celle  do  prodiiit.        '^ 

Pour  le  chanvre ,  on  pieut  évaluer  k  4o  déca-— * 
fitres  de  semence  et  à  5oo  kilogrammes  de  prbdni^ 
par  hectare,  année  commune. 

7.*  Q.  'De  quelle  rhanière  s^opire  le  rotiissage , 
et  quels  sont  les  procédés  dont  on  fait  usage 
pour  préparer  la  filasse  T 

R.  Le  rouissage  s'opère  en. grande  eau^  même 
en  eau  courante,  ou  dans  des  eaux  resserrées  et 
stagnantes. 

L'opinion  générale  dans  le  canton  de  Memig, 
opinion  qui  prévaut,  quoique  coimbMtQe  dans 
d'autres  pays,  est  que  le  rouissage  en  grande  eau 
6te  la  qualité  du  chanvre;  il  serait  tres^ntéresaam 
que  des  eipéiiénces  faites  avec  soin  pussent  ou 
constater  ou  dëiruire  l'opinion  qui  fait  préférer 
les  eaux  stagnantes  ;  l'effet  de  ce  pn^u^^  si  c'en 
est  un ,  est  que ,  vers  b  fin  d'aoÀt ,  on  voit  régner , 
oii  l'oii,  rouit  le  chanyre ,  des  fi&vres 

intermittentes 
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intermittentes  qui  sont  bien  moins  dues  à  la  canir 
Gule,  k  laquelle  on  les  attribue,  qu'aux  miasmes 
pèstilentiekqui^  s'eihalant  du  chanvre  en  rouis- 
sage, vicient  l'air  et  l'infectent  à  d'assez  grandes 
dislances. 

Quant   aux  procédés^  ils  consistent  dans  les 
opérations  suivantes  pour  lé  chanvre  : 

1/  On  arrache  vers  le  10  août  le  chanvre 
feinelle;  on  le  sèche  au  soleil,  par  poignées  liées, 
après  en  avoir  fait  tomber  la  graine  qui  n'est  bonne 
k  rien  ;  vers  la  fin  d'août  on  cueille  le  chanvre 
mâle;  on  le  prépare  comme  FautrCi  avec  cette 
différence  qu'on  en  conserve  la  graine,  connue  sous, 
le  nom  de  chenepis  :  une  partie  est  réservée  pour 
h  semence  future,  et  le  surplus  se  vend  à  ceux 
qui  manquent  de  semence,  ou  pour  faire  do 
Phmle,  nourrir  des  oiseaux,  etc. ,  etc.  ; 

a.^  On  le  met  à  rouir,  en  le  chargeant  avec  des 
pierres  peur  le  submerger  totalement;  après  quoi 
on  le  retire,  on  le  délie,  et  on  l'étend  à  plat  pour, 
lefidrejécher; 

•^  3.*  On  le  broie  avec  un  instrument,  et  on  la 
fiaiDe  k  k  main  :  ce  qui  lui  donne  plus  de  qualité 
éide.ydeur; 

'  4.*  Si  Ton  vent  en  faire  de  la  toile,  on  lefer^ 
tonde  y  opération  qui  coûte  jusqu'à  45  centimes 
par  kilogranune,  et  qui  consiste  à  égaliser  les 
hAûà  avec  une  espèce  de  carde  de  fer  à  longues 

T 
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dents ,  fichée  en  terre  ou  sur  une  tuUe;  la  filasse^ 
ainsi  préparée ,  vaut  le  double  de  l'autre,  ^i  ne 
sert  qu^à  faire  des  cordes,  et  le  déchet- se  vend 
encore  de  70  à  80  centunes  le  kilogramme  :  il 
sert  aux  usages  les  plus  communs  des  gens  de  la 
campagne,  qui  en  fout  de  toiles  de  pailkuiseï  des 
tabliers  de  travail,  eic. 

Le  chan\re  mâle  étant  plus  gros,  plus  long,  et 
d'une  quantité  inférieure,  se  trouve  plus  propre 
k  faire  de  la  corde  que  de  la  toile^ 

S.*  Q.  Quel  est  le  prix  onlincùredes  brins  de 

■    .  *       •    *  ■ 

chcinvre  et  de  Un  propres  à  être  mis  eu  œuvre? 

.»         ... 

jR.  Ni  le  chanvre  ni  le  lin  ne  se  vendent  par 
brins,  mais  au  poids;  le  prix  moyen  de  la  fiiaioc 
de  chanvre  est  de  70  centimes  le  kilogramme, 
jusqu'à  s  francs  5o  centimes  pour  celui  qu'on 
destine  à  faire  de  la  toUe^  selon  qu'elle  est  plus 
ou  moins  apprêtée. 

9*'  Q*  Quels  sont  les  marchés  où  ils  se  yendent- 
le  plus  habituellement? 

R.  Aux  foires  d'AngerviUe,  de  Chartres;  à  celle- 
de  S.-Aignan,  i  Orléans;  et  lie  S.-]\fartin,  à 
Meung,  à  Artenay,  à  Jargeau  et  à  Cléfy. 

10/  Q.  A  quels  usages  sont  particuliirefnenii 
propres  les  filasses  y  tant  de  lin  que  de  chanure^ 
gui  se  récoltent  dansParrondissement  dOrUansI 
quels  débouchés  trouvent-^lles ,  soit  par  Fin- 
dustrie  locale  y  soit  par  Pexportation  au  dehors  ?^ 
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"  '*Jt.  Les  liûs  sont  destinés  à  faire  de  la  toile  plus 
l>e1Ie,  Dotais  moins  bonne  que  celle  de  chanvre;  ît 
ôé  ^)'eti  fait  point. 

Le  chanvre  sert  à  faire  quelques  cordes,  pour 
iesqu^es  on  préfère  cependant  le  chanvre  de 
Rusne. 

On  en  fait  aussi  des  toiles  de  ménage,  et  ce 
ii*est  gttire  que  soiis  ce  rapport  qu'on  s'occupe  ^ 
dans  Farrondissement  d'Orléans ,  de  la  culture  in, 
chanvre,  dont  la  très-majeure  partie  du  produit 
tourne  au  profit  et  à  Tusage  intérieur  dés  familles, 
et  fournit  peu  à  l'exportation  et  aux  fabHques. 

11/ Q.  Quelle  quantité  de  JUasse  de  ces  deux 
espèces  recueille  annuellement  F  arrondissement 
éC Orléans  y  et  quel  est  leur  prix  march<md 
ordinaire  ? 

JR.  Il  se  recueille  de  5o  à  60,000  kilogrammes 
de  chanvre,  dont  une  grande  partie  se  consomme 
dans  Fintérieur  des  ménages. 

Quant  au  prix  moyen,  il  y  a  e'té  répondu  a 
l'article  8. 

Obserçations. 

La  cukure  du  lin ,  pratiquée  seulement  dans  la 
partie  de  Farrondissement  située  sur  la  rive  gauche 
delà  Loire,  l'est  moins  pour  la  toile  qu'il  fournit 
que  pour  l'huile  que  Fon  extrait  de  sa  graine. 

La  culture  du  chanvre,  si  die  avait  lieu  en 
grand,  donnerait  des  résultats  comparativement 

T  a 
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moindres  qu6  celle  qui  ne  s^opère  que  sur  «ne 
sujperficie  tres-clrconscrite  ^  et  par  cela  même 
beaucoup  mieux  soignée,  tous  les  travaux .  se 
faisant  à  la  main. 

Dans  la  partie  de  l'arrondissement  qui  est  sur 
la  rive  droite  de  la  Loire,  la  terre,  quoique 
bonne,  est  trop  sèche,  trop  revéche  (  les,  bords 
des  mauves  exceptés  ) ,  poiu*  espérer  d'heureux 
résultats  de  la  culture  en  gi^nd  du  chanvre  ;  à  plus 
forte  raison  de  ceDe  du  Un,  qui  n'a  jamais  ete' 
^tentée;  dans  la  pa|;de  qui  efl^  sur  la  me  gaiuche 
(  le  Val  excepte'  )^  ce  serait  méme^  je  croia,  sans 
moces  qu'qn  voudrait  s'y  livrer. 

DB  T. 
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Fièvtes  bilieuses  rén^ittcntes. 

Fièvres  intermittentes  tierces. 

Quelques  fièvres  insidieuses. 

Beaucoup  d'érysip^es. 

Petite  vérole  chez  les  individus  non  vaccinés. 

Quelques  rhumatismes  avec  embarras  gastiiqnei 
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et  je  lui  amionçais  que  j'allais  m^oocaper  èft 
grand  de  cette  expérience  ;  aujourd'hui  que  |e 
n'ai  plus  aucun  doute  sur  dUe  ,  et  que  toutes 
cdBes  que  j'ai  faites  m^out  parfaitement  réussi', 
levais,  M.iiB  Préfet,  ajoute  M.  Deëparanchêê  y 
«Yoir  l'honneur  de  vous  en  citer  qudqiieamneli* 

Quatre  petites  filles,  âgées ^  l'une  de  6  ans, 
l'autre  de  i5  et  les  deuit  autres  de  9,  furent 
soumises  à  cette  nouvelle  inoculation  ;  deux  onli 
été  vaccinées  'par  piqûre  au  bras  gauche ,  el 
par  frictitHi  au  bras  droit ,  et  les  autres  ont  été 
vaccinées  de  cette  dernière  manière  aui  deul 
l>ra8.  Le  résultat  potu*  ces  quatre  enfans  à  ét^ 
le  même ,  c'est-à-dire  que  l'un  et  l'autre  procédé 
ont  produit  de  beaux  boutons' de  vaccin ,  i  cette 
légère  différence  que  les  boutonis  qui  sont  la  suite 

m 

de  la  friction ,  ont  quelquefois  une  ligue  eu  deux 
de  longueur ,  en  se  trouvant  groupés  deux  on 
trois  ensemUe,  et  sont  un  peu  [dus  gros  que  les 
boutons  ordinaires,  ce  q^i dépend,  au  reste,  dà 
plus  ou  moins  d'étendue  qu'on  donne  àlafnc^ 
iion*~  Je  me  sais  ensuite  servi  du  vadcin  des 
Xfuatre  petites  filles  doBt  U  s'agit^  pouf  inoculel* 
d'autres  en&us ,  qui  tous  om  eu  une  vaemné  ifif- 
golière. 

Procédé  Opératoire. 

Otf  ^sâ&\\  lé  bras  du  sujet  à  vacciner  |  dans  la 
parue  supérieure  et  par  (^e$souS|  p9ur  K^df^it 
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peau  et  faciliter  la  friction  que  l'on  &it  avec  qb 
loàiorceau  d'étoQe  de  laine  on  peu  rude,  au  même 
.endroit  où  se  pratique  oïdinairement  lavacciiia-* 
lion  par  piqûre.  On  frotte  pendant  une  minute 
ou  une  minute  et  demie,  se«on  le  plus  ou  moins 
4e  finesse  de  la  peau  ,  et  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme 
une  légère  excoriation  (  i  )• 
,  On  pique  les  boutons  où  l'on  veut  prendre  du 
yaccin,  et  pendant  que  le  virus  en  sort,  on  conti* 
fiue  le  léger  frottement  sur  l'endroit  destiné  à  Vm^ 
fti^riion  ^  on  charge  ensuite  une  lancette  de  vîms 
que  l'on  applique  simplement  sur  Pendroit  frio 
tionné  :  il  est  bon  de  faire  cette  application  de 
virus  deux  fois  de  suite,  pour  être  plus  sûr  de 
réussir.  On  répète  cette  opération  dans  autani 
d'endroits  que  l'onveut avoir  de  boutons.  11  s'é- 
tablit un  petit  suintement  lymphatique  qui  se  mêle 
au  virus,  et  l'on  ne  permet  au  sujet  sousnis  à  cette 
inoculation  de  se  couvrir  le  bras  que  lorsifuè  les 
iraisseaux  absorbans  ont  pompé  le  fltdde^  et  que 
l'endroit  où  il  a  été  appliqué  est  bien  sec. 
;  Si  l'on  veut  éloigner  jusqu'à  Tidée  d'un  instru- 
ment, en  procédant  à  l'inoculation  par  frictioÉi , 
sm  peut  se  borner  à  percer  avec  une  épingle  les 
boutons  où  l'on  prendra  le  virus ,  tenir  l'endroit 

•  •      •  I 

(  1  )  Depuis  f  M«  Desparmnckes  a  préféré  ne  peusser  I& 
friction  que  jusqu'il  la  rûugenr  de  la  peau ,  sans  exçerîa- 
^on^  et  est  parvenu  également  à  introduire  le  vaocitt 
j^  cette  nomrtUe  i^tbatfev 
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irictionné  appuyé  sur  ces  boutons,  et  laisser  sé- 
cher cet  endroit  comme  on  yient  de  le  dire. 

Quand  on  ne  vaccine  pas  de  bras  à  bras  et  qu^ 
le  viito  que  l'on  veut  employer  est  coutenu  danft 
un  tube  de  verre,  on  souffle  une  petite  portiott 
du  vaccin  sur  chaque  point  de  l'endroit  frictionné 
ou  l'on  veut  avoir  un  bouton;  enfin  si  on  pratique 
ce  procédé  en  hiver,  il  faut  avoir  soin  que  les 
individus  n'y  soient  pas  soumis  duns  des  af)paTte- 
mens  trop  froids  ;  car  l'impression  de  Pair ,  en 
crbpaut  l'ouverture  des  vaisseaux  absorbtins ,  lés 
empêcherait  de  faire  leurs  fonctions. 


Diction NAiitE  des  Sciences  médicales^  par 
ime  société  de  médecins  et  de  chirurgiens  : 
la  vol.  gr.  în-8p**,  avec  fig. ,  offerts  par  sous* 
cription.  —  Paris,  1811;  Chaigneau  aine. 

Il  n'existait  pas  en  France  de  véritable  Diction- 
naire de  médecine  ayant  1748;  à  cette  époque,  le 
Dictionnaire  de  médecine  du  docteur  angUb 
Jeunes  fut  traduit  par  Diderot  y  Eidousy  Toussaini 
eiDusson^  cet  ouvrage,  formant  6  vol.  in-folio^ 
n'existe  {dus  dans  le  commerce,  et  d'ailleurs. est 
trop  en  arriére  des  progrès  de  la  médecine.  £11 
1773,  il  parut  \ia  nouveau  Dictionnaire  de  méde- 
cine, de  chiriu*gie  et  de  l'art  vétérinaire,  en  6  toL 
in-8.**,  qui,  au  jugement  du  célèbre  Hallar^ 
contient  ui^e  foule  d'erreurs  et  de  faus&es  observ*: 
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jdom:  fhUlia  certè  vitia  et  improbabiles  hisioriœ^ 
On  peut  donc  dire  qu^il  n'eiiite  pas  de  Dioiiott- 
oaire  de  médecide  en  France  ;  cependutit ,  depuis 
tin  demi-stécle,  la  médeoîne  s'eét  enrichie  de 
pombreo^es  et  imporlanteft  dëoonveries;  tomes 
ias  branches  ont  été  cultivées  avec  autant  de  zèle 
(ffo»  de  succès  ;  la  chirni^e  a  obtenu  des  améliora- 
tions dans  ses  appareils  et  des  perfeciionnemens 
dans  ses  instrumens;  les  maladies  ont  été  décrites 
avecpliis  d'exactitude;  la  thérapeuticjues'eSt^édairée 
da  ^anibleau  de  l'analyse;  la  matière  médic^e  et 
la  pharmacie,  deliarrassées  d'un  vain  ëtahgç  de 
subsiances  inertes  et  de  formules  incohérentes,  ne 
se  disliQguent  plus  aujourd'hui  que  par  leur  siia- 
plicîté;  mais  les  travaux  des  hommes  de  génie  qui 
ont  agrandi  le  domaine  de  la  science  médicale 
restent  disséminés  dans  une  foule  d'ouvrages  qu'il 
serait  très-dispendieux  et  peut  être  impossible  de 
msseffibler. 

'  Un  tivre  dans  -lequel  tous  cÀ  maténanx  iépars 
^Mraient  réunis  par  une  main  habile  et  exercée 
formerait  sàïâ  doute  im  recueil  icrfimment  i>rë- 
cfïeux;  mais  pour  lui  doimér  le  pltisbaut  d^ré  de 
)>erfe(dtion,  il  fallait  que  lès  hoiAttes  êâèbires 
4imquéls  la  médecine  et  la  chirurgie  doiveàt  Téclat 
dont  elles  brillent  fussent  eux-mêmes  les  archt^ 
^iectes  de  cet  écfifice»  £à  effet,  une  observation 
i^urîeuse ,  une  grande  et  utile  découverte ,  exposées 
ptt*  eekâqm  en  est  l'inveiAéar,  inspirent  une 


confiance^  un  intérêt,  que  cherclieraît  vainement 
a  leur  donnes  une  plume  étr^ngèr^.'      ^^ 

Telle  a  été  l'intention  des  éditeurs;  ils  ont 
iipp^é  k  oQttè  entrepnse  utile  tontes  les^  |>efsdn6e8 
qui  illustrent  la  médeeine  et  1»  chirurgie;  elles- stf 
sont  plues  à  se  réunir  pour:  déposer^  enemblè^ 
dana  un  même  reouei),  leiu^  redberches,  teûnf 
oba^mi^ioiiM^Qnfin.totts  lias  fruits ^^Uleetpérietadef 
longue  et  active.  MM.  les  éditeurs,  pouri^ssttréii 
davantage  lè.tiiëritè  et  lesofcës'def  cette'  entreprise, 
Qnt.foiinéluni  comité  partieulier  ée*  prôfesseùrt^,' 
ou  Ton  discute  avec  discernement  les  mot»  qtf  ont 
doit,  adkliettiie  et  ceux  quV>n'  dbit  rèfeter  :  tiou^  les 
arikki  rds;  Diik^onutti^  y  sont  suebessivêin^i^ 
distribue^  à  chaenn  dei»  coIki)OraYeui^  auiiquels  ilk( 
appirtièiiBait  direeieiiiem,  écÂt  qo^*  aiélit'dfejà 
fiûl!  à^)»méà^:09préfêèào  siir  tes  flbfèts^,'  soit 
€pinÊÊe^\Mim  pratique  leé  aiv  lâJto  ai  ïnéfite  dé  lëé 
ooaoatttoÀ  fond,  de  sorte  que  ckaqueaH^Iélid 
irMivo,  pann:ainatfdtre,'tOÉt  faif.'  La  tehr^  (]^ 
cette  entreprise  n'éprouyev»ttliti<s  «âcfniif  >irétatd^    ' 

-Cet  ouvva^^  sera  la.  liiliiiMhèqiiei'dii  médeëin 
^  1^  ikuufffen'^^pwiatf^  loué  tH 

ti^ilésdivars  sur  la  mëdcd«e  et'b^^liirdi^ë:^     * '^ 

Il^s^ra  aus»  h  lni)CDdlèqnefn^e8lë4a»  mâltt^ 
cins  ^  dûnnigieDn  qni;8afveiit  ks  «MBiéés.-    ^ 

Pour  le  public,  il  doit  remplacer  tout  ce^qfsS  al 
ëté  fsit  sur  Ifi  nédçcuie  domMtîqiti^ 
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Conditions  de  la  Souscripthri. 

Le  Dicûotmaire  d^  Scnences  médicales  sem^ 
composé  de  la  toLiK^-8«*  de  chacun  600  pages, 
^rrande  justification  )  oaraolères  iieu&;  iesgrai^res^ 
confiées  à*  des  artiaiea  distingues,  seront  )Ointes 
eu  rfigard  de  chaque  arôde  auquel  eiles^6e  rap^ 
portent. 

.  Le  premier  volume  paraîtra  le  16  février' prCM^ 
chain }  les  voluQies  suivans  parettront  de  mots  isn  * 
mois.  f  '     li)  li    i  '••> 

..  Oiaque  volume  sera  composé  de  4o  fisuillbs,  011^ 
6éo  pages  in-8*'',  et  conûeïidra  phis^defmatitiict* 
que  trois  volumes  in-S*^  ordinaires.  •>  /  <  ^'  ':  *--  • 

Chaque  volume  s^^  oraë  de  cbiq  o«imï'çn>*^ 
vures^,  o^I^us  j  elles  sero&t^éeutéés^irc^ec^epllis 
gran4.soixi>.  au  burin:,  et  repré§ént6rofitidës'iiiBlfl<|« 
dies  ^^x\à  peaui  d'afi^.  4les  dessins  i confiés  pai^' 
M.  AUbef^tj ,  d^,  infirumens  nouveauic  nie  dtinh'  ' 
rurgi^  non  encore  publiés^  etc.  •  '         > 

La.  sçiUSorip|k)#'isera!  irrévocablement  fermée 
im  lyf' janvier  1819;  le  pris  de  chaque  vokime 
iera,  pov  lea'peniônnes  qui  n'auront  pas  souscrit, 
de  9  fr.,  prisa iPaiïis,  et  de  li  fir.  franc  de  port. 

Deux  modes  de  souscriptions  sont'  offerts  au  ' 
public: 

.    1.**  Souscription  sam^avamcès  de  pavement,  on' 
simple  inscription,  avec  engagement  de  payer  à  la 
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fctts  le  prenoier  et  le  dernier  volume,  Ion(|ae  U 
premier  paraîtra. 

ha  prix,  poiir  les  peraona»  inscrites  araOt  te 
l-"  janvier,  sera  de  7  fîr.  5o  ceot.  par  v<dume,  et 
g  fr.  5o  cent,  franc  de  port  ;  ce  qui  leur  donnera 
uue  diminuUon  de  iH  fr.  aor  les  IB  volumes.    -    - 

a.'  Souscription  avec  avances  de  pa\'ement  de» 
tom'es  premier  el  dernier,  en  un  mandat  suc  la 
poste  ou  sur  nne  maison  de  Paris  [  la  lettre  de 
denyinde  et  Tenvoi  d'argent  aHi-anchis  ).  Ces 
irousctipteuni  ne  payeront  que  6  fr.  et  8  fr.  franc 
de  port,  chaque  volume,  et  obtiendront  aînat 
nne  dimimiiiau  de  56  fr.  sur  les  13  volumes.  Us 
payeront  le  premier  et  le  dentier  volume  k  la  fois.' 

Xes  souscnpteurs  intliqueront  par  quelle  voie 
3s  dénrent  recevoir  chaque  livrûson. 

On  souscrit  ou  Ton  se  fait  inscrire  chez  le* 
Ëbnûres-éditeurs  associés  pour  celte  entreprise  : 

C.  L.  F.  PaAcioitckey  rue  et  bôiel  Serpente,' 
n."  16,  an  coin  de  la  rue  Hautefeuillè  j 

Crapartf  rue  du  Jardinet,  n."  10. 
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^4i^n»J>A\  HipPvcnjTicj ,  sêu  pugiHates  dtrf 
usum  Medicorum.  —  Agenda  HifPOCRJ^ 
TIQUE j  ou  Tablettes  à  l'usage  de»  MëdeGÎns, 
pour  Tan  18121.  —  Prix  6  fr.  et  7  fr.  franc  dû 
,  port*  Les  personnes  qui  désireront  une  cou^ 
verture  eu  maroquki  ajouteront  1  fr.  s»5  c.  -*- 
î&y  x9j:iy  GrouUeboU^ 


Cet  Agenda  se  compose  de  dpu;i;e  cahiei^,  de 
cliacun  56  pages ,  dont  les  99  ^^p  ou  3i  pre* 
mières  pages  portent  en  tête  Iç^  mpis^  le  jour  et 
te  quantième.  Sur  chacune  de  ces  pages  se  trouve 
un  des  Aphorismes  d'Hipppci;ate  en  latin  ^  a^yec 
la  traduction  française  à  côté;  tQut.cela  qccupe 
le  quart  ou  le  cinquième- de  la  page;  le  reste  ser* 
Tira  à  inscrire  les  visites ,  Les  rendez-ViOUS ,  etc^ 
Les  5  ou  6  pages  restantes,  du  cahîer  porteront 
en  tête  le  nom  du  mois  seulement^  et  ce  titre  :[ 
Obsejvationa  y  les  Aledeçîns .  y  consigneront  ce 
qu'ils  pourraient  observer  de  remarqi^ahle  dans  le 
courant  de  leurs  visites. 

•  •  * .  r  ^   •  ^ 

Aux  douze  cahiers  renfermés  dans  un  étui  de 
carton ,  est  jointe  une  couverture  dans  le  genre 
des  almanachs-notes,  etc.,  fermée  par  un  crayon 
coutcoant  un  calendrier  pour  toute  l'année^  et 
garnie  en  outre  d'un  cordonnet  disposé  de  ma* 
nière  à  recevoir  le  cahier  de  chaque  mois,  que 
l'on  retirera  dès  qu'il  sera  rempli  ^  pour  y  substi- 
tuer le  suivant. 


BULLETIN 

DE   LA 

SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES 

PHYSIQUES ,  MÉDICALES  ET  D'AGRICULTURE 

D^ORIiÉANS. 


ANATOMIE,   ZOOLOGIE,   MÉDECINE 

ET   CHIRURGIE. 


HISTOIRE 

Ufuhe  Paralysie  obsetpée  aux  eaux  de  BourboH' 
V Archambault  ;  par  M.  Faye,  inspecteur  de 
ces  eaux,  correspondant  de  la  Sbciété;  précédée 
d'une  Notice  sur  le  château  de  Bourbon ,  par 
le  inéme* 

* 

Notice  sur  le  château  de  Bourbon. 

Le  Bourbonnais  fut  érigé  en  duchë-paîrîe. 
en  faveur  de  Louis  I.*',  Fan  iSay.  Bourbôn- 
TArchambault  y  qui  en  était  alors  la  Capitale , 
donnait  son  nom  à  cette  province;  les  Sires  de 
Bourbon  y  ont  pris  naissance,  et  forment  la  tige  de 
la  troisième  dynastie  ;  ils  ont  long-temps  séjourné 
dans  le  château  qui  fut  bâti  l'an  7o3 ,  et  pris  l'àÀ 
762  par  Pepin-le-Bref. 

U  tombait  de  vétusté,  lorsque  le  duc  Louis  I/' 

V 
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le  fit  reconstruire;  ses  successeui'S  poursuivirent 
ses  travaux,  et  la  fin  du  quatorzième  siècle  les  vit 
terminer.  Il  était  alors  flanqué  de  vingt-quatre 
tours,  dont  une  contînt  une  horloge,  dès  qu*on 
en  connut  l'usage  en  France;  elle  subsiste  encore 
avec  la  même  destination,  et  conserve  son  nom 
dé  Qui  quant  grogne^  nom  qui  lui  a  été  donné 
sans  doute  parce  que  les  ducs  Pavaient  fait  cons- 
truire au-dessus  de  la  viHe,  afin  de  bien  montrer 
à  ses  ha]:)itans  toute  leur  puissance. 

De  ce  monument  il  ne  reste  qu'un  puits  remar- 
quable par  sa  position  et  sa  profondeur ,  et  quinze 
tours,  dont  cinq  bravent  encore  les  injures  du 
temps. 

.  L'ancienne  chapelle  fondée,  Tan  l3i5,  par 
Louis  de  Bourbon,  premier  duc,  fils  de  Robert, 
comte  deClermont,  fut  desservie  par  un  chapitre, 
établi  avec  l'approbation  du  pape  Jean  XXIL 

Jean  JI,  quatrième  duc.  de  Bourbon,  la  trou- 
vant trop  petite,  en  fit  élever  une  autre  près  d'elle 
l'sfn  j483.;  mais  la  mort  l'ayant  empêché  de  la  voir 
finir  )  elle  ne  le  fut  que  Tan  i5o8^,  par  les  ordres 
du  duc  de  Bourbon  Pierre  II  et  par  les  soins 
d'Anne  de  France,  sa  femme. 

Jusque-là  ce  n'était  que  l'église  du  château^ 
Pierre  III  la  consacra  à  la  sainte  croix,  en  l'hon- 
neur  du  morceau  qu'y  avait  déposé  le  premier 
diic,-et  que  son  pcje,  le  comte  de  Clertiiont,  avait 
reçu  de  S,-Louis  à  son  retour  de  la  Pales  tiiiC 
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Celle  relique  fui  visitée  par  Charles  VIII ,  revenant 
triomphant  d'Italie. 

Outre  le  beau  reliquaire  qui  renfermait  cette 
Croix,  oti  admira  jusqu'en  1794  les  vitraux  peints 
de  ces  couleurs  aujourd'hui  inimitables,  et  repré- 
sentant onze  miracles  de  la  croix.  On  a  remar- 
qué que  l'an  iSSg,  le  jour  même  deJ'assa^sinat 
d'Henri  III,  la  foudre  emporta  la  barre  qui  sou- 
tenait l'un  des  vitraux  qui  représentait  les  armes 
de  la  maison  de  Bourbon ,  sans  en  endomniager 
les  fleurs  de  lys,  présage  de  sa  grande  destinée. 

Une  structure  hardie ,  ayant  pour  base  un 
rocher  suspendu  sur  la  ville,  la  coupe  des  pierres, 
et  une  multitude  de  flèches  extrêmement  élevées 
et  reposant  sur  une  galerie  qui  surmontait  l'édifice , 
fixaient  l'admiration  de  l'étranger. 

Le  clocher  et  la  couverture  en  plomb  de  cette 
église,  appelée  Sainte-Chapelle  y  étaient  ausaî 
dignes  d'attirer  l'attention;  mais  on  n'en  a  joui 
qu'un  siècle:  le  34  mai  i64i2,  ils  furent  atteints  et 
fondus  par  la  foudre,  ainsi  que  les  cloches. 

Ce  monument  fut  réparé,  et  subsista  jusqu'en 
1794;  à  cette  époque,  le  vandalisme  (it  casser  les 
vitraux,  dépouilla  le  reliquaire,  et  vendit  l'or  et 
les  pierreries  :  le  morceau  de  la  vraie  ci'oix, 
caché  pendant  ces  temps  orageux,  a  été  rendu  à 
l'cglise  paroissiale  de  cette  ville.  .  ' 

Les  fondations  de  la  nouvelle  chapelle: et  des 
débris  de  l'aacienne ,  subsistent  exu)ore  «uprèsj-des 
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dernières  (ours  du  château,  enaltendant  le  marteau 
destructeur. 

La  beauté  de  ces  ruiues,  qui  dominent  â  la 
fois,  la  ville,  un  ëtang  immense  qui  baigne  le 
pied  du  château  et  fait  aller  deux  moulins  bâtis 
par  les  Sires  de  Bourbon,  les  routes  de  Moulins 
et  du  Veurdre,  la  jolie  vallée  qui  va  finir  dans 
FAUier,  et  le  herre  antique  qui  couvre  ces  vieux 
murs ,  tout  semble  attester  encore  le  respect  qui 
environna  si  long-temps  leurs  maîtres. 


«^vv»»»»^»»^»^»»^»^^ 


Observation  dune  paralysie  des  extrémités 
supérieures  et  inférieures,  guérie  par  t usage 
des  eaux  de  Eourbon-T Arcîiambault. 

M.  de ,  né  avec  un  tempérament  lympha- 
tique, goûta  dans  l'enfance  les  plaisirs  de  Fona* 
nisme ,  et  ce  goût  devint  bientôt  une  passion^  il 
lui  sacrifia  ses  facultés  physiques  et  morales ,  et 
des  douleurs  de  tête  habituelles,  un  penchant 
irrésistible  à  la  mélancolie  et  une  préoccupation 
•illusoire,  prcfsagèrent  les  accidens  qui  bientôt  se 
manifestèrent. 

A  Fâgede  dix-neuf  ans,  il  éprouva  tout  à  coup 
un  spasme  violent  de  la  région  épigastrique,  qui 
l'engagea  à  réclamer  les  secours  de  Fart}  mais  rien 
ne  put  prévenir  la  paralysie  complète  des  extré- 
mité» supérieures  et  incomplette. des  inférieures. 
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n  était  dans  cet  état  en  i8o5,  lorsqu'on  l'envoya 
aux  eaux  de  Bourbon ,   où  je  fus  charge'  de  le . 
traiter. 

La  vue  d^un  spectre  ne  s'était  jamais  présentée 
qu'à  mon  imagination  :  elle  se  réalisa  alors.  Un 
grand  corps  atrophié,  des  yeux  immobiles  et  en-* 
foncés  dans  les  cavités  orbitaires ,  la  tête  inclinée 
sur  la  poitrine,  l'abdomen  dur  et  laissant  presque 
voir  la  colonne  vertébrale,  toutes  les  apophyse^ 
faisant  saillie  à  travers  une  peau  terreuse,  la  voix 
sombre  et  profonde  comme  celle  des  crétins^  tel 
était  l'aspect  de  ce  malheureux  jeune  homme. 

Il  vivait  avec  une  lienterie  continuelle ,  et  passait 
les  nuits  dans  une  insomnie  provoquée  par  des 
pollutions  réitérées,  toujours  suivies  de  l'émission 
du  sperme  et  souvent  du  sang. 
.  La  maladie  et  sa  cause  reconnues,  j'y  cherchai 
un  remède  dans  l'administration  des  toniques,  à 
la  tête  desquels  je  plaçai  les  eaux  thermales  de 
Bourbon-l'Archambault,  en  bains  et  en  douches^ 
et  les  eaux  acidulés  ferrugineuses  de  S.-Pardoux  en 
boisson  habituelle  avec  du  vin  de  Bordeaux. 
C'était  vers  l'automne  ;  l'action  de  ces  moyens  fut 
peu  sensible  :  les  digestions  cependant  commen- 
cèrent à  paraître  possibles,  et  la  lienterie  diminua. 

Un  régime  succulent  fut  continué  pendant 
l'hiver,  et  au  mois  de  mai  je  revis  ce  jeune  homme. 
Les  forces  motrices  des  extrémités  semblaient 
revenir;  mais  l'atrophie  et  les  pollutions  nocturnes 
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étaient  à-peu-près  les  mêmes  ;  insensiblement  elles 
diminuèrent,  et  avec  elles  la  paralysie  qui  céda 
presqu'entièrenient ,  l'action  des  eaux  ayant  eu 
cette  année  un  succès  plus  évident  et  plus  prompt. 

L'été  suivant,  M. .  .  n'était  plus  reconnaissaUe ; 
son  corps  annonçait  l'embonpoint^-  tous  les  exer- 
cices lui  étaient  faciles  ;  sa  peau  s'était. dépouillée 
de  son  enveloppe  terreuse,  et  les  pollutions  ces- 
sèrent absolument  dès  que  le  rétablissement  des 
forces  digestives  fut  parfait  Le  mariage  de  M,  .  ., 
et  ]es  enfans  qu^il  a  eus,  ont  prouvé  que  la  cure 
a  été  radicale  ;  le  son  rauque  de  sa  voix  lui  rappel- 
lera seid ,  pendant  le  reste  de  sa  vie^  les  égaremens 
de  son  enfance. 

Cette  observation,  en  montrant  les  funestes 
suites  de  l'onanisme,  prouve  l'influence  qu'il 
exerce  sur  les  forces  digestives,  la  nécessité  de  les 
souterhr,  pour  en  modifier  les  effets^  et  de  les 
rétablir  pour  asaurer  la  guérison, 

Sourhon^l'ArchamhaultfCe  i/'  décembre  i8i i , 


F. 


»<»^^^»i^%<^^^^>^»W 


t^ 


(a67) 


PHYSIQUE   GÉNÉRALE. 

CHIMIE,  MINERALOGIE,  BOTANIQUE 

AGRICULTURE. 


RAPPORT 

Sur  t insalubrité  de  la  ville  cf! Anvers;  par 
M.  P£TRE ,  dcxcteur  en  médecine,  etc^,  corres* 
pondant  de  la  Société»  •    x 

En  arrivant  k  Anvers,  où  j'avais  e'ié  envoyé 
pour  orgnniser  le  service  de  santé ,  mon  premier 
soin  fut  d'en  e^iaminer  la  situation.  Un  coup-d'ceil 
rapide  m'a  £iii  reconnaître  que  cette  ville  devait 
son  insalubrité  à  l'incurie  et  à  la  constante  humi- 
dité de  Pair,  aUmentée  par  l'Ësçaut,  les  fossés  de 
la  ville  et  de  la  citadelle,  les  terres  basses  et  maré-^ 
cageuses  des  environs,  et  enfin  pajr  les  nombreux^ 
canaux  qui  la  traversent  en  tou^  sei^. 

J'ai  pensé  que  ces  canaui,  qui  ont  sans  dout^ 
servi  primitivement  de  fortifications,  dans  Ic^ 
accrois»emens  successifs  qu'eUe  a  r^ous,,  ont  é\éi 
élargis  depuis,  revêtus  de  murs,  embd|li«  de  ponts  ^^ 
d'écluses,  etc. ,  pour  l'usage  d'un  commerce  im-* 
meuse  qui  faisait,  dit-on,  la  gloire  et  la  richesse 
de  ce  peuple  industrieux. 
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Anvers,  dans  sa  dëcadenoe,  a  vu  dépérir  tous 
ces  monumens  de  prospérité  ;  alors  une  partie  de 
ses  canaux  a  été  voûtée  ;  des  maisons  se  sont 
élevées  à  côté  et  au-dessus;  quelques-uns  sont 
devenus  des  places,  des  marchés;  plusieurs  sont 
restés  comme  ils  étaient  ;  lés  ponts  sont  devenus 
des  rues;  les  écluses  ont  disparu  ;  tout  enfin  a  étc 
changé,  détruit,  ou  négligé. 

Si  l'on  doit  des  éloges  à  ceux  qui,  par  des 
réglemens  dont  le  besoin  sans  dout^  se  fit  sentii 
vivement,  avaient  ordonné  que  ces  canaux  fussent 
tenus  dans  le  plus  grand  ëtat  de  propreté,  on  ne 
peut  trop  blâmer  leurs  successeurs,  qui  les  ont 
laissés  encombrer,  ont  permis  qu'on  y  jetât  toutes 
sortes  d'immondices,  et  n'ont  pas  réfléchi  malheu- 
reusement qu'ils  en  faisaient  ainsi  des  foyers  pesti- 
lentiels, qui  ne  sont  que  trop  sensibles  aujourd'hui 

Je  me  suis  empressé  de  désigner  ces  causes 
et  quelques  moyens  sommaires  d'y  remédier;  on  a 
bien  voulu  accueillir  mon  travail,  et  le  transmettre 
au  Gouvernement;  on  Fa  enrichi  de  nouvelles 
observations  ;  j'en  ai  reçu  la  récompense  la  plus 
flatteuse,  dans  l'attention  que  Sa  Majesté  a  bien 
voulu  y  donner  ;  je  n'ai  plus  à  désirer  maiutenant 
que  de  voir  taon  travail  accueilH  favorablement 
des  membres  de  la  Société  des  sciences  d'Orléans, 
auxquels  je  m'empresse  de  l'offrir. 
'  Combien  ne  doi5-j  e  pas  regretter,  en  ce  moment , 
de  p'avoir  pu  concourir  plus  §fficacementà  remplir 
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les  vues. d'un  Héros,  toujours  prompt  a  saisir  les 
occasions  de  réparer,  de  régénérer,  et  de  créer  j 
d'un  ministre,  dont  les  Vastes  conceptions  pré- 
parent des  années  de  gloire  à  une  marine  qui  ne 
demande  qu'à  s'illustrer;  et  d'un  administrateur 
que  je  révère,  et  dont  l'âge,  les  malhetirs,  les 
maladies,  ne  sauraient  affaiblir  l'énergie  philan- 
iropique. 

On  m'a  ordonné  depuis  de  donner  de  nouveaux 
développemens  aux  idées  que  j'avais  avancées; 
cette  tâche,  qui,  dans  d'autres  momens,  m'aurait 
flatte  infiniment,  m'a  été  d'autant  plus  pénible, 
que  je  me  défiais  des  lumières  que  j'avais  acquises 
dans  le  peu  de  temps  que  j'habllais  Anvers.  Nulle 
opinion,  en  effet,  qui  pût  rectifier  la  mienne, 
nulle  personne  pour  me  donner  des  renseignemens 
salisfaisans;  nul  ouvrage,  sous  ma  main,  pour 
comparer,  sanctionner  ou  combattre  ce  que  j'avais 
remarqué;  d'un  autre  côté,  la  confiance  dont  veut 
bien  m'honorer  une  auguste  Princesse,  précipitait 
les  apprêts  de  mon  départ ,  et  ce  moment  n'était 
point  propre  a  donner  la  maturité  nécessaire  à  mes 
réflexions. Cependant  j'ai  voulu  remplir  ma  tâche; 
je  l'ai  remplie  de  mon  mieux  :  l'indulgence  en 
couvrira  les  lacunes  et  les  défectuosités. 

J'ai  commence'  mon  travail,  dans  le  rapport 
que  j'ai  remis  à  M.  le  commissaire  général  de 
la  marine,  par  un  précis  de  topographie  mé- 
dicale ;  j'ai  tâché  ^suite  d'indiquer  les  causes 


i 
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d'iusalubriié  et  les  moyens  qui  m'oat  paru  les 

plus  convenables  pour  y  remédier. 

Anvers,  situé  sur  la  rive  orientale  de  TËscaut, 
est  entouré  de  fortiBcations ,  dont  les  fossés  re- 
çoivent les  eaux  de  ce  fleuve  et  du  canal  SHéren- 
tais.  \^ Escaut  supérieur ^  du  S.  au  S.  £.,  baigne 
les  murs  de  la  citadelle  et  des  remparts  jusqu'à  la 
porte  de  Malines;  mais,  soit  à  cause  des  eucorabre- 
mens,  soit  parce  que  les  fossés,  dans  celte  partie, 
i^'ont  jamais  eu  as^ez  de  profondeur,  la  citadelle 
seule  voit  renouveler  ses  eaux  ;  elles  sont  stagnantes 
auprès  de  la  porte  murée  des  Béguines^  sur  ua 
fond  de  boue,  où  croissent  quelques  roseaux  et 
des  glaïeuls  qui  se  prolongent  au-delà  de  la  porte 
de  Malines;  Fodeui*  est  souvent  très-fétide  dans 
tont  le  quartier  d'alentour. 

Du  S.  E.  au  N.  E. ,  c'est-à-dire,  de  la  porte  de 
Malines  à  celle  du  Roi,  le  canal  à!HérenUds 
donne  une  eau  aussi  abondante  que  pure;  de 
celte  dernière  porte  au  fort  S -Laurent^  c'est-à- 
dire  vers  le  septentrion  de  la  ville,  V Escaut  infé- 
rieur remonte  dans  les  fossés ,  et  est  alimenté  lui^ 
même  par  les  eaux  du  grand  et  du  petit  canal ,  et 
par  celles  qui  s'écoulent  des  terres  marécageuses 
qui,  de  ce  côté,  s'étendent  des  fortifications  à  une 
distance  assez  considérable. 

Le  canal  d'Hérentals,  à  l'E. ,  se  divise  en  deux 
branches  auprès  des  remparts;  l'une  prend  le  nom 
diô  canal  des  Brasseurs  p  parce  cpie  la  bière 
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d'Anvers  ne  se  fait  effectivement  qu'avec  l'eau  quî 

en  provient,  et  qu'elle  a  toutes  les  qualités  qui 
doivent  lui  assurer  celte  préférence  ;  l'autre , 
conservant  son  origine,  entre  dans  la  ville,  et 
va  se  perdre  dans  le  canal  connu  sous  le  nom  de 
Gasthujrs  ruy  (i).  Ce  canal  est  la  première  cause 
de  putréfaction  dont  la  ville  est  infectée. 

Je  n'ai  pas  remonté  auiL  premiers  âges  d'Anver» 
pour  prouver  que  les  divers  canaux  qui  coupent 
et  traversent  ses  rues  elses  maison^,  d'une  manière 
fort  irrégulière,  ont  été  originairetnent  les  fossés 
des  remparts  que  ses  accroissemens  rapides,  dans 
les  siècles  suivans,  ont  forcé  d'abattre  pour  y 
élever  des  habitations  :  les  noms  des  rues  l'indi- 
quent assez.  Telles  sont  le  Lombard  veêt  (a)^ 
le  Stecnfiouvies  vesty  le  Catte  pest,  le  Catte  Une 
vesty  etc. 

Le  Gasthuis  ruy^  qni  est  situé  au  S.  E.  delà 
ville,  se  cache  bientôt  sous  le  pont  H Aremherg.^ 
passe  devant  la  caserne  des  Carmes,  parait  un 
moment  au  pont  de  la  Bascule^  et  s'enfonce  sous^ 
la  place  de  Mer,  directement  à  l'0. 5  arrivé  au 
pont  de  Mer,  il  se  prolonge  en  se  divisant  au  S.  et 
au  N.  pour  entourer  cette  partie  de  la  ville  com- 


(1)  On  le  nomme  aussi  Vuyt  ruy ,  can^l  sale,  sans 
doute  à  cause  de  sa  puanteur. 

(3)  Le  mot  flamand  vsst,  signifie  rempart. 
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prise  au  S.,  depuis  la  rue  du  Berceau ei  le  Zx>m- 
hardvest^  jusqu'au  pont  S.-Jean-^  etauN.,  depuis 
le  Catte  Une  vest,  le  Cattevest^  le  Mînnebroers 
ruy  et  le  Cooper  ruy ,  jusqu'au  port  au  Charbon. 
Cette  dernière  branche  Iburnit.un  eanal  particulier 
qui  passe  sous  le  Couvent  des  Jésuites  j  del'JE).  à 
l'O.,  prend  un  moment  le  nom  de  Canal,  des 
Jésuites  y  parcourt  souterrainement  la  Grande 
place  ;  et  sous  la  dénomination  de  Suyher-  ruy^ 
de  Botter  ruy^  se  rend  à  l'£scaut,  près,  la  tour 
des  Boulangers. 

Deux  autres  canaux  prennent  naissance  au  N. 
O.,  auprès  de  hi  porte  du  Roi..  Le  premier,  le 
canal  du  Faucon^  se  divise  au  Faucon  plyn,  va 
joindre  le  Cooper  ruy  y  en  se  dirigeant  au  S.  O; 
tandis  que  sa  petite  branche,  faisant  un  circuit 
Vers  le  N.,  se  jette  un  peu  plus  bas,  vei-s  le 
marché  au  Bétail.  Le  second,  pariant  du  rempart 
près  les  Capucins ,  se  dirige  au  N.  O. ,  va  b^eptôt 
joindre  le  f^erwers  ruy  ;  et  passant  par  le  bassin 
des  Brasseurs,  en  se  dirigeant  vers  l'O.,  il  va  finir 
au  quai  des  Anglais. 

La  partie  la  plus  septentrionale  de  la  ville ,  est 
occupée  par  les  bassins  du  port,  lesblancheries, 
et  des  jardins  qui^  tous,  ont  des  petits  fosséa 
remplis  d'eau  stagnante,  décomposée  et  fétide. 
'  A  tous  les  canaux  que  je  vitos  de  décrire ,  se 
joignent  des  conduits  particuliers  qui  servent  à 
l'écoulement  des  eaux  pluviales  et  ménagèi^es}  et 
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ce  qui  est  ïnoui  et  extrêmement  dangeireux ,  c'est 

que,   dans  la  plupart  des  maisons,  les  latrines 

s'écoulent  de  la  même  manière  et  dans  le  même 

lieu  (i). 

L'Escaut  coule  le  long  des  murs  de  la  ville,  à 
rO.,  dirige  son  cours  du  S.  au  N. ,  depuis  la 
citadelle  jusqu'au  {ovi S.-Laurent ;  l'emplacement 
de  l'arsenal,  où  sont  les  chantiers,  contient  des 
eaux  pluviales  qui  sont  retenues  dans  les  cales 
par  des  murs;  ces  eaux  exhalent  une  odeur  xné^ 
pbytique  très-préjudiciable  à  la  santé  des  ouvriers; 

Depuis  Parsenal  jusqu'au  fort  S.-Laurent,  le 
fleuve  laisse,  en  divers  endroits,  lors  des  basses 
marées ,  une  grande  partie  de  son  fond  vaseux  à 
découvert;  ces  vases  tendent  à  vicier  Pair  par  hi 
décomposition  putride  des  corps  organiques  qui 
y  sont  contenus.  La  rive  opposée  et  les  terres  qui 
la  bordent,  connues  sous  le  nom  de  polders  ^  sont 
également,  en  majeure  partie,  très-marécageuses. 

Les  habitans  sont,  du  reste,  très  -  attentifs 
à  conserver  la  plus  exacte  propreté  dans  leurs 
maisons;  toutes  les  semaines  elles  sont  lavées  et 
sablées  ;  mais  les  ordures  et  les  cendres  sont  ba- 
layées au  milieu  des  rues^  sans  précaution   et 

(i)  Si  l'on  veut  se  convaincre  de  l'état  dans  lequel 
sont  plusieurs  de  ces  canaux  particuliers,  qu'on  visitô 
celui  qui  est  dans  l'enceinte  de  l'hôpital  civil;  et  on 
aura  une  idée  de  ces  éq^uses  dégoûtantes* 


safis  y  être  réunies  de  distance  en  distance;  de 
sorte  que  si  le  temps  est  huniide,  elles  sont  aus- 
sitôt chargées  d'une  boue  noire,  dans  laquelle  on 
ne  peut  s'empêcher  de  marcher. 

Quelques  maisons  ont  des  trottoirs ,  et  il  serait 
bien  à  désirer  qu'ils  se  prolongeassent  dans  toutes 
les  rues  :  rien  ne  serait  plus  aisé  ;  mais  il  faudrait 
faire  disparaître  beaucoup  de  portes  de  caves  qui 
avancent  en  saillie,  et  des  pavés  en  talus  si  roides, 
que  dans  les  passages  étroits,  ils  mettent  en  danger 
de  glisser  sous  les  roues  des  voitures,  ceux  qui  ^ 
pour  les  éviter,  se  pressent  contre  la  mura'dle 
des  habitations. 

Du  reste,  si  les  habitans  aisés  ont  des  maisons 
commodes  et  propres,  rien  n'est  plus  dégoûtant 
que  le  logement  des  prolétaires  ;  des  quartiers 
entiers  n'offrent  que  de  hideuses  masures  où  des 
familles  nombreuses  sont  entassées,  et  croupissent 
dans  l'indolence  et  la  malpropreté. 

Cette  ville  n'a  pas  une  seule  fontaine  d'eau 
courante;  on  y  boit  de  l'eau  de  pluie  recueillie 
dans  des  citernes ,  et  celle  que  les  infiltrations  de 
l'Escaut,  des  canaux  et  des  terres  marécageuses 
fournissent.  La  première  est  certainement  la 
meilleure  ;  mais  il  faudrait  exiler  des  toits  les  oiseaux 
de  toute  espèce,  qui  y  déposent  leurs  excrémens, 
et  tarir  la  source  des  émanations  putrides  dont 
l'atmosphère  est  surchargé,  pour  que  cette  eau  tikX 
parfaitement  «akibre»  Je  ne  dis  rien  de  Tautre^ 
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parce  qu'on  est  généralement  convaincu  qu'il  est 
dangereux  d'en  user ,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  néces- 
sité absolue  qui  puisse  obliger  de  l'assimiler  à  nos 
humeurs. 

Les  vents  dominais  sont  O.  et  S.  O.  ;  j'en  ai 
peu  observé  d'autres  pendant  mon  séjour  :  rare- 
ment je  les  ai  vus  rester  au  nord,  et  plus  rarement 
à  l'est. 

La  constitution  de  l'air  est  froide  et  humide; 
elle  varie  subitement,  et  plusieurs  fois  dans  la 
journée.  Si  l'on  éprouve  un  moment  de  chaleur 
on  regrette  bientôl  de  s'être  vêtu  trop  légèrement; 
cette  vaiiation  dans  la  température  développe  le 
germe  de  beaucoup  de  maladies ,  qu'une  atmos- 
phère miasmatique  tend  continuellement  à  former 
et  rend  d'ailleurs  plus  intenses. 

Les  ouvriers  militaires  de  la  marine,  sur-tout, 
sont  journdlement  assaillis  de  maladies  graves; 
ils  se  déshabillent  pour  travailler,  ei  je  les  ai  vus 
rester  exposés  au  froid  et  a  la  pluie ,  tandis  qu'un 
moment  auparavant  ils  étaient  en  sueur.  Nul 
doute  que  la  répercussion  qui  s'en  suit,  aidée  des 
causes  permanentes  qui  affectent  l'organe  de  la 
respiration,  n'atteigne  les  principes  de  la  vie; 
aussi  voit-on  parmi  eux  beaucoup  de  fluxions  de 
poitrine,  des  fièvres  catarrhales  rebdles,  etc.;  et 
je  le  dis  avec  douleur ,  la  plupart  en  sont  frappes 
pour  le  reste  de  leurs  jours;  aussi  dans  la  réforme 
qu'on  a  faite  à  cet  égard^  beaucoup  d'ouvriers 
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ont-* ils  ete  désignés,  non  -  seulement  pour  un 
changement  de  climat,  mais  encore  pour  une 
réforme  définitive,  et  pour  être*  renvoyés  chez 
eux  :  la  cohabitation  avec  leurs  camarades  ayant 
paru  offrir  des  inconvéniens. 

La  phthisie  pulmonaire  sur-tout  est  la  maladie 
la  plus  commune  parmi  les  hommes  précieux  que 
)e  viens  de  désigner  ;  elle  est  si  dangereuse  dans  ce 
climat,  quHl  me  parait  important  d'entrer  dans 
quelques  dëtsôls  sur  l'effet  contagieux*  de  cette 
maladicé 

Elle  se  manifeste  de  dix-huit  à  trentercinq 
anS)  et  exerce  ordinairement  ses  ravages  en 
automne;  dans  ce  pays,  elle  a  lieu  dans  toutes 
]es  saisons  :  ce  qui  justifie  l'opinion  de  ceux  qui 
regardent  la  constitution  médicale  de  Pair  comme 
automnale  pendant  toute  l'année* 

Tabès  maxime  fit  œtatibus  quœ  sunt  ab  arma 
decùno  octaWy  ad  trigesimum  quintum.  Hyp. 
Aph.  IX^  \j,\  ^Autumnua  tabidis  malus,  Aph.  X^ 
L.  III- 

Quant  à  la  cure  de  cette  maladie,  elle  esttrës- 
difEcile ,  et  ses  rechutes  sont  fréquentes ,  sur- tout 
lorsqu'on  s'est  exposé  aux  variations  de  l'atmos- 
phère, et  qu'on  ne  peut  se  préserver  du  passage  subit 
du  chaud  au  froid,  comme  il  arrive  aux  ouvriers 
de  l'arsenal  ;  aussi  ne  devrait-il  pas  leur  être  permis 
de  travailler  sans  être  mimis  d'ime  grosse  veste  de 
drap  commun,  autre  que  celle  de  leur  uniforme. 

Un 


(  ^77  ) 
Un  homme  sain  ne  peut  partager  habituellemeni 

le.  lit  d'un  phtbisique,  sans  être  exposé  à  le  devenir 

Im-méméi  Morton  dit  avec  raison  :  oc  Contag^im 

Auncmorbumpropagat,  etlecHsocios  inquinai.  ». 

Quelques  médecins,  etCullen  entr'auires,  sont 

<i'un  avis  contraire;  mais  combien  de  maux  incal* 

cnilables  ils  ont  produits  par  cette  opinion» 

Non-seulement  la  phtbisie  se  communique  du 
mari  à  ïépouse^eipice  versa ,  mais  elle  prédispose 
aussi  les  fruits  de  ces  malheureuses  unions  à  périr 
prématurément ,  après  avoir  végète  quelque^ 
anné^  et  ^'avoir  connu  l'existence  qu'au  milieu 
des  douleurs; 

Tous  les  individus,  il  est  vrai,  ne  sont  point 
également  susceptibles  d'être  affectés  par  conta- 
gion; il  y  a  entr'eux  des  différences  sensibles,  à 
l*aisoti  dé  Page  et  des  tempéramens  ;  on  sait  que  la 
transpiration  et  l'absorption  s^opèrem,  en  général^ 
plus  aisément  chez  les  jeunes  gens. 

La  maladie  est  donc  contagieuse;  mais  die  ne 
l'est  point,  il  est  vrai,  avant  la  formation  de  l'uW 
cère;  aussi  est-ce,  de  ce  moment  sur-tout,  qu'on 
doit  prendre  des  précautions,  c'est  de  ce  moment 
que  date  la  contagion;  cependant,  comme  ce 
période  ne  peut  tarder  k  se  développer  chez  um 
individu  prédisposé  à  cette  maladie,  on  doit  éviter 
avec  lui  toute  association  trop  intime  ;  et  je  me 
suis  déterminé  à  considérer  cette  question  sous  le 
rapport  de  la  salubrité^  heureux  si  MJ  le  couM^an- 
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dant  de»  ouvriers  iH^itaires  a  été  convaincu  que 

tous  ceux  qui  ont  le  malheur  d'être  «itëiniB  de  la 

phihisie  pulmonaire  confirmée,  devaient  être 

feù\oyés  dans  leuts  Tamilles  ou  dans  un  climat 

plus  tempère. 

QoaiAAttt  astres  maladies  auxquelles  on  est 

particulièrement tBipoaé  dans  cette  ville ,  jeme  suis 

eontoôté  de  les  ii^diquer  :  ainsi^  outre  les  afiections 

Catarrhales,  oft  voit  jieaiiooop  de  scrophules,  de 

irkumatîsmes^^  d^erysipèles,  de  scorbut,  de  âevres 

kit^rmittentés,  de  cacheiies,  deleuCopUegtnaties; 

en  y  remarque  enfin  tons  lea  désordres  qui  4re- 

sulteat   des   engorgemens  asthéniques  dans  les 

éystéines  cutané,  glanduleua  et  cellulaire. 

Conclusion* 

Je  crob  avoir  protivé  que  l'insalubrité  de  ce 
pBcyi  lient  à  deux  causes  essentielles  :  l'huimidité 
de  l'atmosphère  et  Je  raéphytisme»  L'une  peut 
être  modifiée  ;  l'autre  doit  eatièrement  disparaître 
par  les  soins  d'un  Gouv^nement  paternel^  secoa* 
dés  par  une  police^  agitante  et  bien  eatendue. 

On  peut  -itiodifier  l'bumîdité  de  l'air,  en  obli- 
^am  de  €u|.tivel*  les  polders  et  les  marais  envi- 
ronnans,  der  manière  qu'ils  ne  présentent  plus 
-une  surfecebumide  à  l'absorption  atmosphérique; 
les  terres  marécageuses  qui  existent  entre  la  porte 
de  Slych  et  celle  du  Roi ,  offrent  beaucoup  d'avan- 
4iigjQP  pour  le  jardiu^^^.  et  d'autJmt  j)lits  qu'ellea 
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•sont  plus  rapprochas  de  la  ville,  et  que  se3 

marchés  n'ont  pas  Pabohdance  de  plantes  pota- 
gères qu'exige  sa  population. 

Quant  à  l'autre  cause  ^  j'ai  offert  brièvemeût 
mes  idées,  sans  avoir  eu  la  prétention  de  penser 
qu'elles  étaient  les  plus  utiles  et  les  mieux  médi- 
tées; mais  je  suis  trop  heureux  si  elles  oht  servi  a 
£iir6  e'clore  un  plan  plus  vaste  (i)  qui  remédiera 
bientôt  à  un  état  de  choses  qui  në^  pertnet  point 
de  délai. 

Le  germe  de  toutes  les  maladies  existe;  il  ne 
faut  qu'une  circonstance  particulière  pour  qu'il 
se  développe  avec  violence,  qu'il  enlève  à  Anverft 
une  grande  partie  de  sa  population ,  et  qu'il  portb 
la  désolation  et  la  mort  dans  toutes  les  familles. 

Voici  les  moyens  qui  m'ont  paru  les  plus 
convenables  pour  opérer  ce  grand  changement 
avec  le  moins  de  daitger. 

Ils  consistent  : 

i.*"  (â)  A  ordonner  qiië  toutes  les  latrinék 

(i)  Un  plan  d'exécution  coin(Aet  exige  des  développa 
mens  qai  n'ont  pu  faire  partie  d'un  mémoire  tel  qu^ 
le  mien 3  des  administrateurs  aussi  éclairés,  aussi  amis  d» 
l'humanité  que  MM«  d'Herbouyille  ^  MaUou^t  onIL 
accueilli  avec  bonté  et  indulgence  ce  faible  témoignage 
de  mon  zële^  mais  n'ont  rien  laissé  à  désirer  à  l'égaré 
de  son  perfectionnement. 

(a)  TYul  doute  qu'il  n'j  ait  d'autres  modes  d'exécution, 
comme  de  combler  les  canaux  et  d'en  ouvrir  de  noufeawL 

X  2 


(  a8o  ) 
soient  reconstruites  de  manière  a  ne  plus  laisser 
d'écoulement  dans  aucun  des  canaux. 

2.*  A  défendre,  sous  des  peines  sévères,  de  jeter 
aucune  ordure  dans  le  Gasthuys  ruy^  ni  dans 
aucun  des  canaux  qui  sont  ouverts  et  qui  courent 
entre  les  maisons. 

•  3.**  A  creuser  et  à  revêtir  de  murs  et  de  voûtes  le 
Gasthuys  ruy  sur-tout ,  dont  l'emplacement 
pçut  être  transformé  en  une  promenade^  un 
marché,  etc. 

4.^  A  boucher  tous  les  trous  qui  gâtent  la  voie 
publique^  et  à  les  remplacer  par  des  ruisseaux  qui 
conduiront  les  eaux  pluviales  et  ménagères  dans 
les  canaux,  par  des  égouts  qui  seront  pratiqués 
dans  les  endroits  les  plus  commodes  et  les  moins 
susceptibles  d'infecter  le  voisinage  par  le^  vapeurs 
qui  pourront  s'en  exhaler;  ces  égoilts  auront 
l'avantage  de  recevoir  beaucoup  d'eau  à  la  fois, 
lors  des  grandes  pluies,  et  d'enlever  une  partie  des 
boues  qui  remplissent  et  obstruent  les  canaux. 

5.°  A  comljler  tous  les  conduits  parûculiers  qui 
ne  peuvent  être  utilises  dans  la  distribution  de 
ces  égoùts. 

moins  larges  ^  même  de  les  supprimer  tout-à-fait  pour 
laisser  écouler  les  eaux  par  des  roisseanx.  Mais  combler 
les  canaux^  n'est-ce  pas  utie  opération  aussi  dispendieuse 
que  difficile  \  et  les  supprimer  ^  pourquoi  ?  Je  pense  qu'îFs 
peuvent  être  nettoyés  aviec  facilité ,  et  devenir  dès*lors 
à  la  salubrité  même. 


6.*  A  creuser  et  nettoyer  le  canal  d'Hérentals, 
et  à  y  verser  une  plus  grande  quantité  d'eau,  soit 
par  une  communication  avec  la  petite  Nèthe  ou 
par  tout  autre  moyen. 

7.**  A  arrêter  par  une  écluse  les  eaux  de  ce  canal 
au  pied  du  rempart,  vers  le  Gasthuya  ruy ;  et 
lorsqu'elles  y  seront  réunies  en  abondance,  au 
moyen  d'ouvrages  qui  les  contiendront,  à  ouvrir 
l'écluse  pour  entraîner  les  boues  par  un  cours  rapide^ 
et  désobstruer  successivement  ainsi  les  canaux, 
ou  au  moins  laver  les  boues,  et  les  rendre  moins 
ofiènsives  pour  les  hommes  qu'on  voudrait,  par 
la  suite,  employer  à  leur  enlèvement, 

8.**  A  opérer  de  même  pour  les  canaux  qui 
prennent  leur  origine  auprès  de  la  porte  du  Rcn: 
le  canal  des  Brasseurs  et  la  marée,  qui  remonte 
jusqu'à  cet  endroit,  y  contribueront  suffisamment. 

9.**  A  retenir  en  même  temps,  par  des  echises, 
les  eaux  que  la  haute  marée  fera  remonter  dans  les 
canaux,  et  à  ne  les  lâcher  qu'au  moment  où  elle 
sera  entièrement  retirée  5  ce  moment  peut  servir 
de  signal  pour  lâcher  aussi  celles  de  l'Hérentals. 

(1  )  Peut-être  que  les  eaux  de  l'Hérentals ,  élevées 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  fourniraient  abondamment 


.  (1  )  Il  est  sans  doute  inutile  d'observer  qu'on  peut  élever 
lesiBaux  autant  qu'on  voudra ,  en  établissant  une  pompe 
à  feu  sur  le  rempart,  ou  même  un  simple  moulin  a  veni 
comme  on  en  voit  beaucoup  en  Hollande. 


des  fontaines  publiques,  qui  donneraient  une 
boisson  très-précieuse;  car  quelque  chose  qu'on 
fasse,  on  n'améliorera  pas  beaucoup  celles  des 
ciieines  et  des  puits. 

Si  Pexpérience  démontre  que  les  moyens  indi- 
qués ci-dessus  peuvent  suffire,  il  conviendra  alors 
de  voûter  tous  les  canaux,  de  remplacer  les  sou- 
piraux par  des  portes  pleines,  et  de  vendre  la 
superficie  pour  Pusage  de  ceux  qui  habitent  les 
bords. 

Dans  le  cas  contraire,  je  n'en  vois  point  d'autres 
que  celui  de  finir  par  enlever  les  boues  à  bras 
d'hommes,  et  de  les  transporter  pour  fertiliser  les 
terres;  dans  beaucoup  de  pays,  on  pourrait  faire 
un  marché  profitable  à  l'administration  munici- 
pale. Je  ne  s^is  pas  jusqu'^à  quel  point  on  pourrait 
en  tirer  parti  dans  ce  département. 

Dans  tous  les  cas,  il  convient  de  laver  ces 
boues  (i)  pendant  une  ou  plusieurs  années,  avant 
de  peo36r  ^  les  enlever;  lorsqu'on  y  sera  décidé,  il 
faudra  y  employer  beaucoup  de  monde  à  4a  fois, 
et  ne  comipencer  à  y  travailler  qijte  vers  la  fin  de 
l'automne,  pour  que  l'hiver,  survenant  bientôt, 

(i)  On  pourrait  lâcher  les  eaux  de  l'Hérentalâ  pendant 
la  noît ,  pour  remplir  les  canaux  et  détremper  les  boues , 
et' ne  les  laisser  écouler  dans  l'Escaut  que  la  nuit  d'après^ 
en  donnant  aussitôt  une  forte  diasse  pa#  de  nouvellea 
ganx  de  l'Hérentak;  de  cette  manière,  les  exhalaisons 
seront  peu  ou  point  sensibles. 
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pidâse  arrêter  les  efiEçis  funestes  d^ne'  maladie 
coutagieuse^  ù  elle  commençait  à  se  montrer.     < 

Des  réglemens  dictés  par  une  sage  prévoyance 
obvieront  à  ce  que  les  maisons,  dont  les  fondations 
reposent  dans  ces  boues  et  sont  dégradées  ^  ne 
puissent  éprouver  d'accidens. 

D'autres  réglemens  pourvoiront  à  ce  que  les 
canaux  y  une  fois  nettoyés,  soient  eatrèlenuS  et  ne 
puissent  )amais  s'engorger. 

Les  fossés  des  remparts  ont  besoin  d'être  net- 
toyés et  creusés  dans  quelques  endroits,  autant 
pour  la  salubrité  de  la  ville  que  pour  sa  sûreté  ; 
ell^  n'est  pas  à  l'abri  d'iui  coup  de  main  dans 
plusieurs  pariiez  de  ses  fortifications. 

Le  re^e  de  mes  observations  a  porte  sur  des 
objets  que  l'accroissemenl  rapide  du,  commerce  et 
une  administration  éclairée  s'empresseront  d'amé- 
liorer j  telles  sopt  les  vases  que  la  marée  découvre 
et  que  de  beaux  quais  vcjit  repoussi^r  dausl'JE&caut. 

Le  récurçmeut  des  bassins  et  l'ébrg^ement  da 
poit  sont  une  suite  nécessaire  de&  grands  desseûis 
de  uotre  auguste  Monarque  swK  cei|^  viUe-^  }^ 
fosses  des  ja^rdins  peuvent  aussi  ^i^  c^njJb^é^  : 

Les  e^niL  jduviales  çouiefiiiea  ddPfi  U^  c^sd^.  des 
chantiers  recevront  naturellemeiit  un  é^ùlemeM, 
en  perçant  les  murs  qu'il  &udiriii  çécessoirewieQt 
abattre  pour  laucçv  }a  siup^rbe  flollQ  qui  d^à 
k'élèvc  !^i  rapidement  >  :    .       . 

Les  prolétaires  céderoni  :  bM^tât   enfin  leiMS 
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nîÎBerables  habitations  aux  nombreux  commerçana 

qui  ne  trouvent  point  à  se  loger,  et  qui  les  rem» 

placeront  par  des  monumens  dignes  des  grande3 

destinées  de  cette  nouvelle  Tyr. 

P 


APERÇU 

Siff  les  Canaux  en  général  et  sur  quelques 
Canaux  en  particulier  ;  par  M.  de  ThiviIjI*Bj 
correspondant  de  la  Société  ^agriculture  de 
Paris  ^  membre  de  la  Société. 

Les   avantages  que  les  canaux  procurent   au 
coftamerce  sont  si  généralement  reconnus,  qu^ 
est  inutile  de  les  rappeler  ici;   mais  leur  multi- 
plicité', le  mode  adopté  pour  les  construire,  pour 
en  former  les  divers  établissemens,  pour  en  établir 
le  point  de  partage  ;  enfin  la  direction  que  sou- 
vent  on    leur  fait  prendre,  et  sur-tout  Fénorme 
•feôtisommation  d'eau  qu'ils  occasionnent,  tous  ces 
^éiéméns  réunis  ne  pourraient-ils  pas  quelquefois 
«froisser  des  intérêts  précieux?  ne  pourrait-il  pas 
«Iririver  qu'en  vivifiant  quelques  branches  de  la 
propriété  pitblikjùe,  ils  en  paralysassent  quelques 
•  autres?  Le  but  de  cet  aperçu  est  d^examiner  s'il 
^tab  serMt  pas  possible  de  concilier  tous  ces  intérêis 
et  de  n'en  sacriiier  aucun* 

'  i  Loi^u'on  établit  yn  canal ,  on  tache  de  réunir 

^\x  point  de  partage  toute  l'eau  nécessaire  à  sa 

''Wvlgatibci  j  retendue  de  terrain   qu'on  met  k 
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contribution  est  plus  ou  moins  considérable, 
suivant  que  le  sol  et  le  climat  sont  moins  ou  plus 
humides  et  |duvieux.  On  peut  être  prodigue  de 
ces  eaux  dans  quelques  localités  ;  on  ne  saurait  6a 
être  trop  économe  dans  d'autres. 

Quelques  contrées ,  par  Paridité  de  leur  sol  et 
par  celle  du  climat,  se  refusent  totalement  à 
fournir  à  la  navigation  intérieure  l'aliment  qui  lui 
est  nécessaire  ;  d'autres ,  par  l'inégalité  ou  par  la 
nature  de  ce  même  sol,  hii  refusent  un  passage 
commode,  ou  en  occasionnant  de  nombreux 
détours,  augmentent  les  frais  de  l'entreprise  et  la 
longueur  de  la  route  :  faire  disparaître  tous  ces 
obstacles  serait  sans  doute  le  desideratum  de  Part. 

Je  commencerai  par  établir  quelques  principes 
i;ènéraux  qui,  je  crois^  trouveront  peu  de  oontra* 
dicteurs. 

Lorsque  les  eaux  qui  fournissent  &  l'entretien 
d'un  canal  viennent  des  montagnes,  qui  en  con- 
tiennent de  vastes  réservoirs  alimentés  par  la  fonte 
des  neiges ,  ainsi  que  par  les  pluies  abondantes  et 
par  les  orages  qui  leur  succèdent,  il  est  k  peu  prés 
indifférent  quel  volume  d'eau  on  emprunte  au 
pays  qui  environne  le  point  de  partage;  telle  fut 
à  peu  près  la  position  où  l'on  se  trouva  lorsqu'on 
cônstniisît  le  magnifique  réservoir  de  S.-Fériol, 
qui  alimente  les  deux  tranches  du  canal  du  Lan- 
guedoc ;  mais  toutes  les  localités  ne  se  ressemblent 
pas,  et  si  dans  quelques-unes  on  peut  être  prodigue 
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dans  l'emploi  des  eaux,  on  ne  saurait  etk  être  trop 
économe  dans  d'autres  ;  et  c'est  le  e^s  oii  l'on  se 
trouve  toutes  les  fois  que ,  pour  attirer  les  ean  ait 
point  de  partage,  on  s'ei^posoà  détourner  l'aUment 
des  courans ,  dont  les  eaux  sont  destinées  à  mouvoir 
des  Ubines  iptéressantes^  soit  povir  assure?  hs  aub- 
si2»tances  d'un  pays,  spU  pour  enviviQer  l'inidustrie. 

Les  eaux  qui  arrosent  les  pays  d^  plainef ,  ^%  je 
comprendssous cette dénoa^n^tion  ceux  de  çoie^ux 
peu  élevés,  viennent  presque  toujours  dos  {oFels, 
qvii  en  sont  le  dépôt  ;  ces  forêts  ocçup^iit  ordîpai* 
rendent  la  parue  la  ptus  élevée  du  pfiyf^ 

Les  eaux  qui  toqib^dt  diMtis  ces  lieux  $ibrités 
9f>nt  préservées,  par  l'ombrée  des  arbr^^  des  4^n% 
plus  puissans  agens  d'év^poration  copnus  :  l'action 
4u  fitoleil,  qui  élève  les  vapeurs,  et  çeUe  du  vent^ 
qui  les  entraine. 

{Ules  peuvent  donc  s'in^ifer  dws  la  terre  )usqu'à 
\%  €M>uche  de  glsÀse  ou  de  roc  qu'elles  ne  peuvent 
péc^trer;  et  U,  ^  laissant  aller  k  la  pepte  douce 
du  tiorraio  %  dUes  coulent  jusqu'à  ce  qu'elles  trouvent 
une  issue  :  là  jaillit  une  sourcie. 

Cet  écoulement  est  lent,  ce  qui  est  trèH^eureux; 
car  oélle  lenteur  établit  une  sorte  de  régulariié 
dans  le  prodiûl  des  sources,  qui  donne  le  temps 
aux  saisons  pluvieuses  de  revenir  pour  les  alin^enter 
de  nouveau. 

Si  L'écoulement  était  rapide  et  superficiel  conune 
dans*  les  pays  de  moniagnes,  on  éprouverait  une 


Item&dve  d'abondancq  et  ^e  diseue;  et  bu  Ueo: 
ravoir  im  courant  qui  vivifie  Fagrioulture.et 
industrie,  on  aurait  un  torrent  qui  détruit  l'upe  , 
t  qui  ne  peut  se  prêter  au^  )]|esoiBs  de  Tautre,  à 
ujudle  deux  ctkoses  soi^t  nécessaires  et  même 
adispetisables  :  égalité  et  régularité. 

Je  pourrais  faire  l'application  de  ce  principe 
;éoéral  à  toutes  les  localités  cpj^e  j'ai  parcourues  et 
observées,  sôit  dans  les  plaines  d'AUemagne^  soit 
laqs  celles  de  la  Belgique  ou  d'An^eterre,  en 
observant  seulement,  à  l'^rd  de  ce  dernier  pays, 
{ue  s'il  n'a  pas  de  très-grandes  tenues  de  bois,  il 
^t  du  moins  très-couvert,  et  que  le  climat,  ei^trê- 
nement  pluvieux  «  fournit  abofUJUmipept  à  l'entre* 
tien  de  ses  coun^ns. 

Mais  je  me  contenterai  de  mettre  sous  les  yeux 
le  ceux  pour  qui  j'écris,  ce  qui  se  passe  à  l'entoiu» 
l'eux;  et  je  prendrai,  pour  apj^quer  le  principe 
]U6  j'ai  posé ,  la  for^t  d'Orléans. 

Un  voyageur,  égaré  dans  cette  partie  de  la  forêt 
]ui  est  comprise  entre  les  anciennes  abbayes 
l'Ambert  et  de  la  Cour->IHeu,  ne  se  douterait  pas, 
I  l'aspect  fangeux  et  marécageux  de  cette  contrée, 
]u'il  est  sur  le  sommet  d'une  montagne  «  ni  même 
ians  un  pays  ti^-âeve;  c'est  cependant  une 
mérité  que  l'inspection  seule  de  la  x)arte  peut  dc^r 
nontrer. 

On  y  vo:t  que  ce  point  est  la  parue  la  plus  élevée 
le  ce  grand  trapë^^e,  qw  a  pour  limites  la  Seine  au 
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iftord,  la  Loîrc  au  sud,  le  Loing  à  l'est,  le  Loi 
et  l'Eure  à  Touest. 

•   Là  est  le  principal  dépôt  des  eaux  qui,  quelqu< 
fieues  plus  loin,  vont  former,  i.**  la  rivière  d* 
sone ,  celle  d'Etampes,  et  quelques  autres  ruisseaux:: 
a£3uens  de  la  Seine; 

a.**  Différens  courans  qui  vont  se  jeter  dans  le^ 
canal  d'Orléans  ou  dans  le  Loing  ;  toutes  ces  eaux 
coulent  au  nord  et  au  nord~est  ; 

5«°  D'autres  luisseaux  coulent  au  sud,  et  vont 
encore  alimenter  le  canal  d'Orléans,  ou  se  jeter 
dans  la  Loire  au-dessus  d'Orléans; 

4.®  Quelques  autres  écoulemens  de  la  forêt, 
prise  dans  cette  même  par  lie,  forment  un  écoule- 
ment qui  va,  à  sept  lieues  d'Ambert,  alimenter  les 
sources  dés  Rabauds  qui  vont  rejoindre  les  mauves 
près  de  Meung,  et  celles  qui  forment  la  mauve  de 
S.-Av. 

5'"  Les  mauves  qni  doivent  leur  origine  aux 
sources  de  la  Détourbe,  de  la  Renardière,  de 
Montpipeau,  viennent  de  cette  partie  de  la  forêt 
d'Orléans  connue  sous  le  nom  de  'buisson  de 
Goumas,  qui  alimente  aussi  rétangdeV^erdes  et  la 
petite  rivière  d'Aigre,  qui  va  se  jeter  dans  le  Loir; 
et  il  n'y  a  que  la  mauve  de  la  Touanne  qui  vienne 
delà  forêt  de  Marclienoir;     . 

6."  Enfin  la  Conie,  qni  coule  à  l'ouest,  et  qui 
prend  sa  source  près  de  Patay,  doit  évidemment 
son  origine  à  cette  même   partie  de  la  foret 
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crOrJc'iuis  (jul  avol  ino  Anihcrt,  Nil)clle3  etc. 
Jusqu'ici  ï^oii  n'jij)erçoit  qu'iuie  hypollièse, 
qu'une  supposition  gratuite,  là  où  Foti  voudrait 
trouver  une  preuve  équivalente  à  une  démonsiri^ 
lion  rigoureuse;  je  dois  done  tâcher  de  la  pro^ 
iluire,  et  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  peut 
autoriser  et  justifier  mes  a8^erti6ns• 

Lorsque  les  grandes  pluies  ont  tellement  imbibé 

le  sol,  qu'il  se  trouve  totalement  saturé  d'eau, 

l'excédent  coule  à  la  suriace;  alors  il  s'établit  des 

écoulemens  superficiels  ^  qui  tous  vont  se  rendre  à 

quelqi^es^^unes  des  sources  que  je  vienf^  d'indiquer. 

Ces  écoulemens  vont  quelquefois  en  sens  conr 

traire  les  uns  des  autres;  celui  qui  va  du  buisson 

de  Gotunas  joindre  l'étang  de  Yerdes,  oôule  à 

l'ouest,  et  celui  qui  de  la  forêt  de  Marchenoir 

vient  se  réunir  à  la  mauve  de  la  Touapne,  oouIe  à 

r^t.  Ces  deux  écoulemens  ne  sont  cependant  piis 

très-distans  l'un  de  l'autre. 

Il  en  est  un  très-considérable  qui  d'Arabert 
vient  joindre  les  Rabauds,  en  traversant  .les  roui^ 
de  Paris  et  de  Châteaudun. 

Un  autre  plus  considérable  encore  traverse  la 
route  de  Paris  vers  Ckevilly ,  et  va  former  la  Conis 
de  Yarize  ;  j'observerai  ici  que  celle  qui  prend 
sa  source  près  de  Jan>ille  n'est  qi^e  le  résultat  dos 
écoulemens  de  la  Beauce;  aussi  est-eUe  presque 
toujours  à  sec  :  ce  qui  prouve  encore  en  faveur 
du  système  que  toutes  les  sources  dont  l'écoulé- 


ment  est  régulier  et  permanent,  viennent  ëvt- 
demment  de^  bob. 

11  rcfsulte  de  ce  que  je  vietis  d'exposer,  qne  ee^ 
ëcoulemens^  dcmt  chacun  va  se  réndk*e  k  quelque 
source,  démontrent  d'une  manière  visible,  dana 
les  temps  de  grandes  edux,  l'écoulement  invisiUe 
et  souterrain  qui  a  fieu  dans  tes  autres  temps  de 
l'annee«  L'un  de  ces  effets  est  la  démônstratioife 
de  l'autre  ;  il  n'est  pas  possible  de  s'y  refuaèr.  Les 
mêmes  résultats  se  reproduisent  dans  quelques 
localités  voisines  ;  les  forêts  de  Mfli^henôir  et  d^ 
Fretèval  fournissent  dans  Phiver  des  écoulemeds 
superficiels,  qui  tduft  Vobt  ëe  rendre  k  quelques 
sources  que-  ces  mêmes  forêts  alimentent  en  été 
par  des  voies  souterraines.  Les  ruisseaux  de  Batt- 
genci,  deTaVers,  de  Mer,  de  SuèVres,  qui  coulent 
dans  la  Loire,  ainsi  que  le  bras  septentrional  de  la 
i  rivière  de  S.-Bobaire;  les  ruisseaux  de  Selommés 
et  ceux   qui  sortent  des  étangs  de  Bonvîlliers, 
ViDegombiaîii,  Viétivy,  Ecoman,  qui  totis  s'é- 
eoulent  dans  le  Loir,  doivent  leur  origine  k  la 
première  de  ces  forêts  ;  et  la  seconde  est  évideni- 
inent  le  dépôt  des  eaux  qui  alimentent  les  sources 
des  ruîs^mil  de  la  Ville-aux--Clercs,  d'A^ay ,  de 
Momdoubleau  et  de    Droué.  Lorsque  je  vois 
constammem  les  mêmes  effets,  j'ai  le  droit,  fe 
pense,  de  les  attribuer  à  la  même  cause. 

Ce  principe adn!kis,  on  bépeut  refuser  d'admettte 
les  conséquenees  que  voici. 
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Lorsqu'on  veut  établir  un  canal ,  on  eommèiice 

s'asaurer  de  la  quianiité  d'eau  qu'on  peut  se 

yocM'gr  pour  founiir  aux  deut  braucâiâs  descen- 

^lantea  de  ce  canal,  k  moins  qu'un  opuramt  de^i 

formé  ne  donne  tine  prise  d'èau  isiàffisante  j  4sé  qui 

est  rarement  le  tas. 

Pouf  s'assuner  cette  quantité  d'ean  au  poûit  es 
partage,  ou  sillonne  tine  plus 'et  moins  grande 
étendue  dé  pays,  suivant  que  le  sol  et  le  climat 
sont  moins  ou  ph»  bumidea  et  phivieim  ;  et  Pott 
amène  les  eaia  ^  aott  dia&s  «u»  téservôir  pronsioâ^ 
fiel  5  ioit  daisMi^le  eanri  lui-même  itnittédiaiemenU 

Mais  cette  eau  coulait  auparlivant  dans  une 
autre  direction;  et,  d'après  le  principe  que  j'ai 
établi  plua  haut,  elle  servait  à  alimenter  quelque 
courant,  ^ui  peut-être  était  destiné  à  faire  toumei- 
des  usines  intéressantes  pour  lès  subsistances  el 
pour  l'industrie.  Ces  usines  étaient  calculées  sur 
l'abondance  du  6uide  moteur^  sur  la  hauteur  de 
la  chute;  et  souvent  il  faudrait  changer  peu  de 
chose  è  ces  deux  élémens^  sinon  pour  paralyser 
totalement  ces  usines,  du  Ui  oins  pour  détruire  Une 
grande  partie  de  leur  effet.  Ce  fut  Ce  qui  mb 
détermina  ,  en  1791  ^  à  faire  un  mémoire  pour 
démontrer  aux  députés  du  <;ommerce,  assemMés 
à  Orléans,  qu'un  canal,  qu'un  intérêt  privé  leur 
•présentait  comme  objet  d'intérêt  public,  pouvait 
réduire  À  l'inaction  trente-trois  usines  que  font 
tourner  les  mauves. 


Oh  peut  donc.  '  regarder  comme  constant  (|aé 
l'homme,  ne  pouvant  que  déplacer,  maïs  ne 
pouvant  créer,  sur-ioUt  dans  ce  genre,  il  ne  peut 
se  procurer  d'un  côté  que  l'éau  qu'il  empilinte  de 
l'autre.  Ou  s'est  aperçu  asses  tard  de  Celte  véiité 
en  Angleterre,  où  l'établissement  des  canaux,  et 
sur-tout  leur  multiplicité,  ne  date  pas  de,  très- 
loin;  plusieurs  applications  ont  été  faites  au 
parlement,  pour  qu'il  fût  avisé  aux  moyens  de 
prévenir  la  diminution  des  courans,  octia^ionnée 
par  l'établissement  de  nombreux  canaux,  dimipu- 
tion  qui  compromettait  les  subâst^aates  de  la 
métropole,  et  portait  le  plus  grand  préjudice  à 
L'industrie  mailufacturièi  e» 

U  est  donc  du  plus  grand  intérêt  de  pouvoir 
concilier  les  avantages  résultans  de  la  navigation 
Ultérieure,  avec  ceux  que  procure  Findo^rié^  qui, 
par  leur  multiplicité,  constituent  une.  3or(e  d'in- 
térêt public^ 

Plusieurs  tentatives  ont  déjà  été  faites  avec 
succès  vers  ce  but  si  désiré;  on  a  proposé  des 
moyens  d'économiser,  dalis  une  très-grande  pro-^ 
portion^  la  dépense  d'eau  à  chaque,  écluse.  Le 
maximum  de  cette  écpnomie  serait  sans  doute  de 
réduire  la  dépense  à  réparer  la  perte  occasionnée 
par  l'évaporation  journalière;  des  moyens  méca- 
niques ou  hydro  -  mécaniques  pourraient  seuk 
procurer  d'aui^si  grands  avaptages;  Le  plan  incliné 
du  duc  de  Bridgevirater,  dont  plusieurs  perfections 

nemens 


nemens  onl  l'ié  proposés,  le  PIonîj;our  de  lin»!!*»- 
sione,  les  difl'crens  sas  mobiles  proposes,  senililc- 
ràienl  devoir  remplir  ce  but;  mais  jusqu'ici  il 
semble  qu'on  n'ait  osé  les  croire  applicables  qu'à 
une 'petite  navigation ,  et  seulement  pour  des 
barques  de  huit  ou  dix  tonneaux. 

Je  crois,  quant  à  moi,  que  des  barques  de 
cinquante  tonneaux  pourraient  être  élevées  et 
descendues  facilement^  et  sans  aucun  danger,  par. 
des  moyens  purement  mécaniques;  j'espëre  sous 
peu  faire  insérer,  dans  les  Annales  des  arts  et 
manufactures,  un  mémoire  explicatif  des  moyens 
que  j'emploie.  Indépendaihment  delà  suppression 
des  réservoirs  au  point  de  partage,  il  résulterait 
encore  de  l'adoption  de  ma  me'thode  l'avantage 
de  pouvoir,  d'un  seul  jet,  élever  ou  descendre 
une  barque  d'une  hauteur  de  trente  ou  quarante 
pieds,  et  au-delà;  ce  qui  ordinairement  nécessite 
la  superposition  de  trois  ou  quatre  écluses,  dont 
la  construction  est  très-dispendieuse.  Un  autre 
avantage  serait  de  ne  pas  être  dans  l'alternative  de 
construire  des  ponts  aqueducs;  lorsqu'on  ren-. 
contre  une  vallée ,  ou  d'en  suivre  tous  les  points 
culminans;  ce  qui  occasionne  souvent  un  grand 
détour  pour  ne  pas  se  trouver  au-dessous  du  niveau 
du  point  auquel  on  s'est  assujetti.  On  pourrait  ^  au 
contraire,  faire  suivre  à  la  navigation  la  route  la 
plus  courte,  lui  faire  descendre  la  côte  la  plus 
escarpée,  traverser  la  vallée,  remonter  la   cote 
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danger  de  détourner  les  eaux  de  leur  destination  ^ 
parce  qu'on  court  risque  de  paralyser  quelques 
branches  importantesd'industrie.  La  ville  de  Meung 
doit  l'état  prospère  dont  elle  jouit  aux  courant 
des  mauves,  dont  l'eau  abondante  et  réglée  assure 
à  trente-trois  usines  une  force  motrice  constante 
et  régulière.  Si  donc  je  considère  ce  point  comme 
celui  auquel  doit  aboutir  le  canal  que  je  propose, 
c'est  par  la  commodité  de  son  abord,  et  par  sa 
jonction  déjà  faite  avec  la  Loire;  je  ne  prétends 
ni  employer  les  eaux  de  ces  courans,  ni  me  servir 
de  leur  lit  :  ces  deux  mesures  ne  pourraient  qu'être 
extrêmement  nuisibles  aux  usines;  et  quant  à  la 
dernière,  je  pense  que,  pour  une  infinité  de  raisons 
que  je  me  dispenserai  d'apporter  ici,  il  y  a  de 
très>grands  inconvéniens  à  faire  un  canal  dans  le 
lit  même  d'une  rivière. 

Mais  il  est  très^avantageux  '  de  tracer  un  canal 
de  navigation  dans  levai  que  parcourt  un  courant, 
par  h  raison  qn'on  connaît  déjà  le  niveau  de  pente 
du  terrain^  et  même  sa  nature;  a«  lieu  que  dans 
tout  autre  sol,  on  marche  toujours  vers  l'inconnu. 
Je  tracerais  donc  ce  canal  dans  le  sol  que  par- 
courent les  mferiives ,  -  en  remontant  jusqu'à  la 
source,  et 'en  prenant  l'une  des  trois,  routes  que 
Voici.  (•  ''•  '*'    .   ■     ••■ 

'  1  .**  En  remontant  jusqu'aux  sources  de  la  Dé- 
tdùrbe,  situées  près  du  château  de  la  Renardière; 
et*  en  profitant  d'une  conlre^pcnte  qui  en  est  peu 
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et  le  Maine  ;  serait  sans  doute  une  opération  eilré- 
mement  intéressante  pour  le  commerce  d'Orléans, 
pour  les  villes  circonvoisineset  pour  leur  territoire, 
en  facilitant  Pimporlation  des  vins  qu'il  fournit 
en  grande  abondance,  daus  un  pays  qui  en  est 
totalement  dépourvu,  et  qui  ne  peut  se  procurer 
nos  vins  que  par  de  longs  circuits^  remonte  de  la 
Loire  jusqu'à  l'embouchure  du  canal  ;  navigatioa 
du  canal  jusqu'à  la  Seine  ;  descente  de  la  Seîue, 
par  de  longs  détours  qui  triplent  la  longueur  du 
diemin ,  jusqu'à  Rouen;  tels  sont  les  iiicpnvéniens 
qui  font  de  cette  navigation  un  voyage  de  long 
cours,  que  plusieurs  circonstances  peuvent  encore 
alonger  et  rendre  précaire  ;  ce  qui  contrarie  les 
opérations  du  commerce,  qui  demande  sur 
toutes  choses,  sûreté,  célérité  et  régularité  dans 
les  expéditions.  Rendu  à  Rouen,  il  n'y  a  encore 
tju'ane  partie  du  but  de  remplie;  caries  dép^tle- 
mens  du  Calvados,  de  l'Orne,  de  l'£ure,  de  la 
Sarthe  et  autres,  ne  participent  en  aucune  manière 
aux  avairtages  >de  t^ette  navigation. 

Pour  les  y  faire  participer,  voici  la  route, que  je 
crois  qu'il  faudrait  suivre. .      ;       :  ' 

Je  prendrais  pour  point  de.  .^Qnction  •avec  la 
Loire,  la  viOe  de  Meung,  vitte  intéressante  par 
son  industrie,  qui  s'accroît  depuis  quelques  aiuxée^ 
dans  une  proportion  surprenante;  la  prospérité 
de  cette  ville  est  un  puissant  argument  en  faveuf 
dn  système  que  j'ai  avancé  ;  <pCik  est,  du  pli^  gr^od 

Y  a 


(  398  ) 

soQConfliiem  dans  le  Loir,  j'éviterais  quatre  ou 
cinq  lieues  de  navigation,  en  proposant  d'élever 
tout  de  suite  le  canal,  et  de  l'établir  sur  les  terres 
élevées  qui  gissent  entre  la  Conie  et  le  Loir,  que 
ce  canal  joindrait  entre  Mémulon  ei  S.-Maur. 

Arrivé  au  Loir,  je  ne  quitterais  plus  son  val 
jusqu'à  sa  source,  et  même  au-delà,  aussi  loin 
quC' Peihaussement  des  ten*e»  pourrait  se  prêter  à 
l'excavation  sans  occasionner  trop  de  déblais. 

Là  le  canal  s'élèverait  d'un  «eul  jet,  parcour^^ 
rait  le  terrain  situé  entre  Champrond,  et  opérerait 
la  jonction  du  Loir  avec  l'Eure. 

La  même  opération  faite  poiu*  le  Loir  aurait 
lieu  pour  l'Eure,  dont  le  val  serait  parcouru  par 
le  canal,  en  remontant  jusqu'au-delà  de  sa  source* 

Cette  route  serait  préférable  au  détour  qu'oc- 
casionnerait la  navigation  du  val  de  l'Eure,  en 
descendant  par  Chartres,  Maintenon,  Pîogent, 
i^net,  Passy,  etc. 

Arrivé  au-dessus  des  sources  de  l'Eure,  sur  ce 
plateau  occupé  par  les  forêts  de  Senonches  et  de 
la  Ferté-le-Vidame  ;  là  il  semble  que  la  nature  ait 
tôulu  faire  voir  Topposition  la  pltLs  frappante  a\  eo 
les'lcns  qu'elle  semble  s'être  imposées,  en  faisant 
do'pays  le  plus  élevé  de  nos  départemens  occi- 
dentaux un  immense  marécage  couvert  d'étangs 
et  d'eau  dormante.  .Tel  est  l'aspect  de  ce  pays 
boisé,  qui ,  bien  plus  encore  que  la  forêt  d'Orléans, 
que  j'ai  citée  plus  haut^  fournit  l'argument  le  plus 
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positif  en  faveur  de  la  doctrine  que  je  soutiens. . 

De  la  partie  inférieure  de  ce  plateau ,  et  dans 
toutes  les  directions,  se  forment  les  sources  d'oà 
s^écoulent  les  rivières  de  l'Huisne,  de  l'Eure  et  de 
ses  affluens  ;  tels  que  FI  ton ,  la  Biaise  et  les  ruisseaux 
de  Nonancourt  et  de  Vemeuîl. 

Le  point  d'où  ces  terres  commencent  à  s'indiner 
vers  les  sources  de  la  Sartlie  j  de  l'Orne  et  de  la  Aille , 
qui  coulent  vers  Honfleur ,  n'est  pas  éloigné  de  ce 
plateau,  qui,  par  sa  position,  pourrait  devenir  le 
point  central  d'un  système  denavi^tion  très4nté- 
ressante,  qui  pourrait  opérer  une  nouvelle  jonction 
des  deux  mert. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 
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i.Beau. 
3.  idem* 

3.  Sombre ,  pluie  yers  10b.;  beaa  aprës  midi;  pi. 

4.  Quelques  nuages;  beau  le  soir. 

5.  Gelée  >  brouillard  ;  pluie  le  soin 

6.  Nuageux,  yent,  petite  pluie. 
7«  Veut,  grande  pluie. 

8.  Grand  vent,  grande  pluie. 

9.  Pluie  et  vent. 

io«  Pluie  par  grains,  sombre,  grand  yent. 

1 1.  Grand  vent  ;  un  peu  de  plaie. 

1 3.  Variable. 

i'6.  Pluie  et  yent. 

i4.  Id. 

i5.  Un  peu  de  pluie. 

16.  Pluie. 

17.  Sombre  et  pluyieux. 

18.  Beau. 

19.  Bruine  le  matin,  pluie  le  soir. 

20.  Un  peu  sombre. 

21.  Gelée,  beau. 

23.  Id, 

25.  Gelée,  couyert  le  soir. 

24.  Gelée,  sombre  et  nébuleux. 

25.  Bruine. 

26.  Sombre  et  nébuleux  ;  beau  le  soir. 

27.  Beau. 

28.  Id. 

29.  Couyert  et  nébuleux* 

30.  Beau. 
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Herborisations  artificielles  aux  environs  de 
Paris  j  ou  Recueil  de  plantes  dessinées  et 
gravées  diaprés  nature  ;  par  M.  François 
PiiÉE  fils.  1.'%  a."",'  3.*  et  4.*  livraisons  (i). 
Extrait  communiqué  par  M.  FouGERON  fils, 
membre  résident  de  la  Société. 

L'étude  de  la  botanique,  au  milieu  des  plaisirs 
qu'elle  procure ,  offre  des  difficultés  capables  d'ar- 
rêter et  même  de  rebuter  l'élève  encore  peu  épris 
de  ses  charmes  j  les  organes  qui  doiveot  servir  à 
la  classification  et  à  la  dénomination  d'une  plante 
sont  quelquefois  si  pelits,  qu'il  est  presqu'impos- 
sible  de  les  reconnaître,  et  de  déterminer  leur 
position  avec  l'exactitude  indispensable  dans  ce 
genre  d'analyse.  Ces  caractères  sont  encore  plus 
difficiles  à  conserver,  et  ils  disparaissent  en  grande 
partie  dans  l'Iierbier  le   mieux  préparé  j  tant  la 


(i)  Il  paraît  tous  les  mois  une  herborisation  composée 
de  cinq  échantillons. 

On  s'abonne  chez  l'auteur ,  François  PUe ,  rue  Sainte 
Jacques,  n.®  332. 

Prix  :  1  fr.  25  c. ,  ou  i  fr.  /S  c.  lorsque  la  totalité  de 
la  plante  est  en  couleur* 
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dessiccation  cliange  la  couleur,  le  port,  enfin 
toute  rhabitude  des  végétaux. 

Un  ouvrage  qui  applanirait  ces  difficultés,  en 
représentant  les  jJianies  avec  la  plus^rande  fidélité , 
serait  donc  véritablement  utile  et  digne  d'encou- 
ragemens,  puisqu'il  donnerait  aux  élèves  les  moyens 
d'étudier  seuls  dans  toutes  les-  saisons  de  Tannée , 
et  de  suivre  avec  fruit  les  descriptions  que  les  livres 
de  botanique  renferment. 

L'ouvrage  de  M.  Plée  atteint  parfaitement  ce 
but,  et  son  utilité  m'a  paru  telle,  que  j'ai  cru 
devoir  en  insérer  l'annonce  dans  le  Bulletin. 

Chaque  gravure  représente  une  plante  dessinée 
d'après  nature,  et  de  grandeur  naturelle  5  au  bas 
se  trouvent  les  détails  anatomiques  gravés  avec 
beaucoup  de  soin,  grossis  à  la  loupe  lorsqu'ils 
l'exigent,  et  coloriés,  ain>i  qu'une  fleur  entière, 
avec  la  plus  grande  vérité.  On  lit  ensuite  les  noms 
latin  et  français  de  la  plante,  sa  durée ,  ses  usages, 
la  description  de  ses  détails  anatomiques,  et  l'in- 
dication de  la  place  qu'elle  occupe  dans  la  méthode 
de  Jussieu  et  le  système  de  Linné, 

Comme  les  plantes  de  notre  département  sont , 
à  quelques  exceptions  près,  les  mêmes  que  celles 
qui  croissent  aux   environs   de   Paris,  on   peu 
regarder  cet  ouvrage  comme  la  suite  et  le  complé- 
ment de  l'excellente  Flore  orléanaise  de  M.  Dubois. 

Tout  semble  assurer  à  cette  entreprise  le  succès 
qu'elle  mérite.  L'auteur,  jeune,  plein  de  zèle,  a 
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suivi  pendant  plusieurs  années  les  cours  et  les 
herborisations  des  plus  célèbres  professeurs  de  la 
capitale;  il  est  aidé  et  dirigé  par  son  père,  graveur 
dliistoire  naturelle^  et  connu  par  de  nombreux 
travaux. 

Je  relèverai  cependant  une  peûte  erreur  de 
synonymie^  qu'il  sera  facile  de  faire  disparaître  sur 
le  cuivre  :  Féchantillon  qui  représente  le  solanum 
dulcamara  porte,  après  le  nom  de  douce-amère, 
celui  de  morelle;  ce  mot  doit  être  reporté  à  la 
gravure  du  solanum  nigrum. 

F. 
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OBSERVATION 

Sur  une  aliénation  mentale,  guérie  par  une 
maladie  aiguë;  par  Dominique  RatnaIi^ 
médecin  de  la  faculté  de  Paris,  etc.,  corres^ 
pondant  de  la  Société  j  a  Bourges. 

Une  jeune  dame,  douée  d'une  constitution 
forte  et  d'un  tempérament  nerveux,  fut  mariée 
environ  à  l'âge  de  i5  ans;  livrés,  son  mari  et  elle, 
aux  spéculations  d'un  commerce  assez  considé^ 
rable,  ils  se  sont  vus  tout  à  coup  privés  de  leur 
fortune,  par  suite  de  mauvaises  affaires,  et  sans, 
espoir-  d'en  laisser  méofie  à  deux  enfans  qui  leur 
restaient.  I^  femme  îatéj^eSMiate  qui  fait  l'objet 
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de  ce  mémoîrç  ne.  connut  sod  maH^^nr  qoe  lors- 
gu'il  i^'était  plus  temps  de  songer  à  le  prérenir  : 
aisance,  plaisirs,  amis,  tout  disparut,  et  fit  place 
à  la   crainte  du  déshonneur  et  de  la  détresse. 
Bientôt  cette  femme  infortunée,   naturellement 
sensil^le,  et  voyant  toute  l'horreur  de  sa  position , 
s^en  affligea,  devint  trisjte,  pensive,  et  finit,  par 
s'éloigner  de  ses  connaissances  les  plus  intimes; 
bientôt  aussi,  on  remarqua  que  ses  idées  commen- 
çaient à  devenir  confuses,  incohérentes,  et  que 
son  jugement   était  altéré.   Parfois   même,   elle 
présenta   des  momens   d'exaspération  délirante; 
enfin,  une  aliénation  mentale  des  pins  comptèies 
finit  par  se  déclarer.  C'est  dans  cet  état,  qu'acca- 
blée de  chaînes,  elle  fut  transportée  au  dépôt  de 
mendicité  de£ourgeS|  et  que  je  fus  chargé  de  lui 
donner  mes  soins;  elle  fut  placée  dans  ime  loge 
où  elle  reçut  une  nourriture  pen  substajjitielle,  et 
où  elle  n'eut,  pour  se  coucher  qu'un  peu.de  paille, 
et  pour  surveillante^  que  des  persanes  coudam- 
nées.  Si  j'entre  dans  tous  ces  de'tails,  c'est  pour 
mieux  faire  ressortir  toutes  les  forces  que  la  nature 
a  déployées  dans  une  circonstance  où,  ayant  à  la 
fois  à  combattre  et  une  maladie  déjà  ancienne  et 
l'influence  d'un  mauvais  régime,  elle  a  eu  besoin , 
pôor  fiônsî  dire,  d'appder  à  son  secours  une  ma-* 
ladie  nouvelle;  quoiqu'il' en  soit,  la  malade  fut 
mise  à  l'tisage  des  boissons  délayantes  ;  elle  {bt 
purgée  et  saignée  une  fois ,  et  on  fimt*parlui  donner 
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des  bains  chaadls /dans  lesquels  on  arvait  beancoap 
de  peine  à  la  contenir.  Tous  ces  moyens  furent 
sans  succès  ;  on  pourrait  même  dire  qu'ils  né  firent 
qu'exaspérer  Pétatde  la  malade ,  qui  entrait  souvent 
dans  des  accès  de  fureur,  menaçait  de  frapper,  et 
Êdsâit  des  efforts  pour  se  précipiter  sur  ceux  qui 
•e  pre'seni aient  dans  sa  loge.  Il  est  bon  néanmoins 
de  signaler  une  pai^icularité  qui  mérite  d'être 
connue;  c'est  qu'elle  se  calmait  des  qu'elle  voyait 
des  hommes;  loin  de  les  accabler  d'injures,  de 
menaces,  elle  leur  tenait  des  propos  obcènes, 
cherchait  k  les  embrasser,  dansait  avec  indécence 
devant  eux,  enfin  se  livrait  à  des  excès  qui  annon** 
caient  une  véritable  nymphomanie,  portée  jusqu'à 
une  aliénation  de  l'esprit  plus  qu'erotique.  Je  cher-* 
«îhai  à  combattre  ces  accidens  en  administrant  le 
camphre,  le  nitre,  etc.  ;  j'étais  même  sur  le  point  de 
faire  appUquer  des  sangsues  a  la  vulve,  afin  d'attirer 
1>88  menstrues  qui  coulaient  modérément^ lorsque, 
soit  par  l'influence  du  régime  donk;)'ai^ parlé,  soit 
plutôt  par  celle  des  maladies  alors  r^aantes  dans 
le  dépôt,  madame  ^^^  fut  atteinte  d'une  fièvre* 
gastrique  rémittente,  que  je  me  gardai  bien  de 
combattre,  me  rappelant  cet  axiome  dji  père  dé* 
la  médecine  :  a  prudentis  med^ci  est  aliquan^O' 
febrefn  accendere  ».  Croyant  que  'c'Àait  1&  le* 
cab  d'en  faire  une  heureuse  application,  fe  ai'en' 
rapportai  donc  entièrement  à  la  naïutie,  et  éie"^ 
réservai  seulement  de  faider,  si  die  en  avait  s 

Z    2 
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besoin  :   c'est  ici  qu^elle  va  '  nous  donner  une 
preuve  nouvelle -de  ce  qu'elle  est  capable  de  &ire, 
lorsqu'elle  n'est  pas  contrariëe  dans  sa  marche 
salutaire.  La  malade  fut  transportée  -dans  une 
inûrmerte  ;  elle  refusa  constamment  les  boissons 
qui  lui  furent  pre'sentées;  la  diète  fut  assez  ^sévère, 
et  la  fièvre,  toujours  condoue,  présenta  tons  les 
jours  des  accès  complets.  Six  jours  se  passèrent 
dans  cet  état;  le  septième:,  il  y  eut  des  évacuations 
divines  très-abandantes  qui  jugèrent  la  maladie, 
études  ce  moment  tous  les  symptômes  disparurent» 
Il  est  à  remarquer  qu'à  mesure  que  ces  derniers 
suivaient  leurs  périodes,  les  idées  reprenaient  leur 
birdre,  leur  harmonie,  au  point  que  le  huitième 
jour,  madame  ^^^  sembla  sortir  d'un  long  som- 
meil ,  et  se  trouver  tout  à  coup  transportée  dans 
un  nouveau  monde.  Elle  jeta  des  yeux  étonm^ 
autour  d'elle;  sa  position  l'affligea;  elle  ne  put  me 
caeher  la  .peine  qu'elle  ressentait  de  se  trouver 
entourée  de  filles  de  mauvaise  vie,  dans  l'infir- 
merie desqudles  on  avait  été  obligé  de  la  mettre, 
toutes  les  autres  salles  se  trouvant  comMées  de 
malades.  J'augurai  bien  des  réflexions  qu'elle  me 
fie  à  X)e  '  svq^t  ;  eUes  m'annoncèrent  qu  e  le  moral 
pe|MPenait^son  empire,  et. que  tous  les  sentimens 
qui  fonti  Fapsoiage  du  beau  sexe  n'avaient  été 
momentanément  étouffés  chez  elle  que  par  la 
vîolenoe  de  la  première  affection.  Mon  pronostic 
s'jBflt  heureusement  vérifié;  m^is^  avant  de  publier 
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tette  observation,  j'ai  voulu  laisser  au  temps  le 
soin  de  le  confirmer ,  n'ignorant  pas  qu'une  ma- 
ladif chronique^  dont  la  marche  a  été  su^endiie 
par  l'influence  d'une  maladie  aiguë,  la  reprend 
lorsque  celle^i  n'existe  plus.  Il  y  a  phi&de  sn 
mois  que  madaiDe'^^^  est  rentrée  dans  ses  foyers , 
qu^dle  yf  a  repris  «ses  occupations,  qu'die  jouit 
d'uae  brillante  santé ,  et  qu'elle  est  revenue  k  seA 
plus  docic<ss  habittides;  nulle  part,  pour  me  servir 
dès  exfilressions  du  célèbre  Pinel,  je  n^ai  vu, 
excepté  dans  les  romans,  ^'épouse-  plus  digne 
d'être  chérie,  dé  teère  plus  tendre,  de  femaue 
plus  attachée  i  ses^  devoirs.  -*- 

'  L^ôbservation  que'  je  viens  d'avoir  Phomieur 
de  présèniéf  à  là  Société  n'^t  pas  sans  exemples  y 
puisque,  sans  eompter  ceux  qui  se>  prcbemeiit 
chaque  jour  dans  la  pratique,  nous  lisons  sur  les 
tablettes  de  CoSj  que  la  iièVre  a  fait  cesser -ta 
mélancolie^  l'épilepfté,  4a  marne,*  etc.  ;  mais  dDe 
sera^  du  moîa^,  v^e  oottveUe.preuvede  i'influf^pçç 
quelles-  makdiçs  aiguës  exercent  sur  le^^  ni?^^<^es 
chroniques.  Que  de  maux,  en  eBet,  4{nî>  aopusçnt 
l'impyu^sance  de  }'arf^  seraient  combatt^s  ayec 
iMCçèsy  :s&  le  médeoûd  «mit  le  pouvoir^d^  donner 
à  volonté  la  fièvre  !  JSorcbo  n'apasoraini  d'attri- 
buer k  l^èxcitation  occasionnée  par  l'usage-  des 
eaux  sùlphureuses  tout  le  bien  qtt'dlès  ont  fait; 
j'aimerais  mieux,  a  dit'  tin  grand  praticien  de  la 
capitale,  savoir  ^knmer  la  fièvre  que  savoir  la 
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guérir  :  Celsûy  BagUpij  AUbeH  surtout,  p'ontw 
ilë  pas  pense  9  écrit  et  agi  d'après  ces  j^ûcipfs^ 
B  userait  donc  inutile  d'accumuler  ]|es  flr^ilfDif 
eu;  faveur  d'une  vérité'  auasi'géDérfll^lPfDt  il^n^W 
•à  nlédecine;  aussi,  ai^e  dru  îpdlîle  de  pousêfir 
{dus  loin  les  réflexions  <jii'dle  pnésenle,  et  que 
d'ailleurs  tout  observateur  éclairé  pourra  faise  aussi 
hieu  que  moi  ;  qu'il  me  soil  paiement  perinis , 
en  terminant^  dedîre  qiiel'in4uence:des  maladies 
aiguës  sur  les  maladies  dironiques  est  ici  xl'autfui( 
mpins  équivoque,. que  la  dame  qui  fait  le  sujet  de 
oette>  histoire  aj^peniient  a  une  £imille  dans  laq^^Uiç 

les  affections  menuiles  ^onticenmj^hàrifdîtAiift^ 
et'que,.  même  dans  oe  moment,  elle  a  le  maBi|9ur 
d'avoir  ^  dans  spg^  aein ,  .un  ^alievé  pour  lequel  ou  ^ 
irainemènt  épuisé  toutçs  les  ressources  de  Paru    , 

t   M      i»  V.    r     ■  :    .    ■  '  .«r      .  '         ,  «f  «      I    (      .  |b^'.   •■*.•• 
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^rincipib  reâélatiàne  iMSii^na} 

die  4;^V'9i  ^ij  1^1  eoctioniB'âc  èxek*#ti<me;  atî 
"'  ^'tputb}'abeeBstb«8:poBe>aiires^in  uiiiJblli«Di:a)lia^'ad 
;  [ >  eiwa  \  puamlU  mi^arijlmi^i  ic|erO>  djan^ifea,,  mecis* 
.  .  ;  jtniît , ,  faamorrbpîi^^aff  ^  ^fuan^QiTb^gia  ,  sudlpre.^ 
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garçon  boulanger,  âge  de  a5  ans,  d'un  tempe-r 
rament   sanguin   et   athlëliquè,    sortant  de   soa 
travail 9  et  tout  en  sueur,  Veiposa  bnisquemait  k 
uo  air  extrêmement  froid. 

Aussitôt,  Trissons,  lassitudes  spontsAiées,  chaleur 
ardente,  point  pîèurétique,  pouls  fort,  dur.  et 
développé;  toux  sèche ^  avec  expectoration  d'un 
peu  de  mucosité'  sanguinolente. 

Le  8^  à  dater  de  l'invasion  de  la  maladie,  une 
saignée  du  bras^  réitérée  le  soir,  sembla  calmer 
les  accidens)  le  3  au  matin,  apyrexiej  mais,  à 
raison  d'une  complication  gastrique  bien  pro- 
noncée, il  fut  administré  au  malade  un  grain  de 
tartriie  de  potasse  antimonië,  qui  provoqua  de 
nombreuses  évacuations  bîiiibrmes  par  haut  et 
par  bas.  Il  passa  la  journée  asseï  tranqniUeœent) 
la  fièvre  était  légère  et  la  douleur  de  côté  suppor-. 
table  :  le  petit  Isât  et  une  tisane  gommeuse 
étaient  la  boisson  du  malade.  Le  soir,  exacerba* 
tîon  avec  augmentation  de  tous  les  acoidens  ;  la 
douleur  latérale  devint  insvq^porrtable  au  point 
que  le  malade  ne  pouvait  presque  pas  inspirer. 
Une  troisième  saignée,  fomentations  e'moUientes 
sur  le  côté  9  lavemens;  ces  moyens  apportèrent 
un  peu  de  soulagement;  néanmoins  la  nuit  fut 
fort  agitée. 

Le  3  au  matin,'  la  douleur  de  côté  devenue 
plus  violente,  on  y  appliqua  six  sangsues;  et  après 
leur  effet,  un  emplâtre  vésicatoiie  de  la  largour  de 
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la  main.  L'expectoration  était  presque  nVille  ;  les 
«rinea  claires  et  abondantes  ^  les  selles  rares  et 
bilieuses;  vers  le  soir,  redoublement  i^ioleot, 
cependant  avec  diminution  de  la  douleur  latérale; 
nuit  agitée,  léger  délire. 

Le  4  au  matin ,  apparition  d'une  douleur  aiguë 
et  pulsative  dans  la  région  lombaire,  suppression 
des  urines;  l'emplâtre  i^ésicatoire  fut  levé';  il 
n'avait  produit  qu'une  légère  rubéfaction.  Boissons 
émulsionnéeSy  bols  nitrés  et  camphre;  vm^  le 
soir,  la  douleur  lombaire  devint  atroce  :  un  demi- 
bain  sembla  la  calmer;  elle  reprit  bientôt-  plus 
d'intensité;  enfin  le  malade,  dans  un  ëtat  voisin 
du  délire,  sentit  le  besoin  d'uriner^  et  rendit  par 
l'uréthre,  en  une  seule  fois,  près  d'une  chôpine 
de  sang  vermeil  et  sans  aucun  mélange. 

De  ce  moment  tous  les  accidens  se  calmèrent^ 
et  la  maladie  fut  jugée;  le  5,  les  urines  reparurent; 
elles  furent  teintes  de  sang  pendant  quelques  jours  ; 
enfin  la  convalescence  (iit  courte,  «et  le  malade 
recouvra  bientôt  son  ancienne  vigueur. 

G. 
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NOTE     ' 

Sur  une  monstruosité  du  saule  Marceau;  par 
M.  J.  DE  Tristan,  membre  de  ta  Société. 

On  a  souvent  remarqué  dans  les  plaotiBs  la 
transfortnalion  de  certaios  (Mrganod  qoi  prei^eat 
l'aspect  et  les  caractères  d'un  \ ,  autre  ,  orgaae  j 
quoique  le  lieu  de  leur  insertion,  ou  qaelqu*auU!# 
circonstance,  les  fasse  aisément  reeoimaUre(;..in^ 
ces  espèces  de  métamorphoses  ottt  ordinaiÉemenf 
des  bornes  (pii  tiennent  sans^oute  à  Ia«coiistitil- 
tion  intérieure  du  Végétal  ou  de  ses.pait^^.  On 
voit,  par  exemple,  fort  souvent  Iqs  ét^ipii^es  .se 
changer  en  pénales ,  et  Ciitte  brillante  momUrHOsité 
est  orcUnairemeat  r^ardée  conameuoeperfçïCtifaiil } 
fréquemment  aussi,  les  foliolcts  des  ycalices^der 
viennent  des  feuilles  ;  enfia  on  pouriMÂt.  çHer 
plusieurs  autres  accidens  analogues  ;  mais  le  chan- 
gement de  sexe  des  organes  de  ^  génération  me 
parait  plus  rare ,  et  semble  outre-passer  les  limites 
ordinaires  de  ces  écarts  de  la  natune  :  tel  est 
cependant  le  petit  phénomène  que  je  vais  docnre^ 
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II  m'a  ete  présenté,  au  printemps  de  iSio^ 
par  un'  saule  que  l'on  doit'  rapporter  au  salix 
caprœa  de  f^innày  mais  qui  fait  probablement 
partie  de^la  nouvelle  espèce  que  M-  JDeçandolle 
a  cru  devoir'  établir  sous.  le  noin  de  salix  rufi- 
nerçia  (i).  L'individu  dont  il  est  question  est 
iemellé;  il  est  situé  sur  la  rivé  gauche  du  Loiret  ^ 
au  coin  du  pont  qui  est  dans  le  jardin  de  la 
Source.  J'ai  encore  observé  sa  floraison  au  prinr 
temps  de^iSii;  mais  j'ai  eu  peine  à  y  trouver 
quelques  fleurs  monstrùéu''es,  tandis  qu'elles 
éiaiedt  très^abondantes  en  i8io. 

ff 

'^  On  sait  qqe  les  flem*s^emelles  du  saule  Marceau 
(  ^àli»  *  caproêa  )  sont  composées  d'une  ëeaille 
INdue y  idPufi  ovaire  pédicule,  conoïde,  arrondi 
pia^  la  base,  tennîné  par  deux  stigmates  bncéolés; 
tetrlsia  'base'  éa  stipes  de  l'ovaire  et  i'âxe  du 
chàûm  se  trotte  uïie  glandule  jauiiÂtre  presque 
l^^fortùid  de  petite  écmlle:  diamue,  tronquée  k 
ftin'  toiritHet.  L'oi^tôré' est  Iride  datis*  presque  toute 
M  ^e&pfcicité'j  '  les  o^mlet»  n'occupent  absolument 
^ûë'iiMi'  foqd;  bet  o>^aire  devient  une  capsule  qui 
s^sJicivté  en  deux  fatves*.  ' 
'i'^  Lès  fletjhrè  monstrueuses  om ,  comme  les  autres, 


•  -       *  #  *  ■   ■   ' 


(i)  Je  ne  puir  m'en  assurer ,  n'ayant  point  entre  les 
maiûs  ToaTrage  nahs  lequel' det  auteur  en'  fait  mention  ^ 
liiâis'cela  esit  îtkidlfféi^nti  tontes  ees' espfëees  voisines 
ayttftt  les  org«ine#  Sèa^neb  à  pe»  près  >semhlahles. 


(  3i9  ) 
récaille  y  la  glandule  et  te  stîjies  dé  1-OTaîre;  mais 

Gé  Mpes  est  termine  par  une  .espèce  dVireëole  k 
denx'  lébes'  poUAoa'^pea  èlongé».  Ônr  peut  la 
icéôAâérer  comme  formée  fur  le  péricarpe  rac- 
courci, et  déjà  ouvert  à  une -époque  prématurée; 
il  résulte  de  cette  conformation  que  le  bord  de 
•ette  urcéole  présente  aussi  deux  sinus  qui  sont 
arrondis.  Dans  son  fon4  on  rçniarque  des  ovules 
situées  et  conformées  comme  dans  les  ovaires 
bien  constituées;  mais  j'ai  lieu  de  croire  qu^dlcs 
avortent.  Les  lobes  de  l'urcéole  isont  bordés  de 
gonflemensetboùrlet$)afiUie^,  t^^ës-rèmàrquaUfeS| 
qufdêicendeat  de  leur  pointe' ër  atteignent  presque 
le  fond  des  sinus;  d^oii  il  suit  qu^l  y  a  quatre 'de 
ces  boUrletSy  un  de  chaque  côté  de  chacun  des 
défux  lobes.  Us  partent  eiactement  de  la  pointe 
d&  Ibbes,  et  eh  cet  endroit  ils  sont  eux^n^Ames 
fort  aigus  ;  mais  k  mesure  qu'ils  desceikdent  vers 
les.'sîiïus,  3^  se  gonflent  gradoellement.  A  une 
certaine  époque  ces  bonrlets  •  laissent  apercevoii^ 
une  suture  longitudinale  qui  s'ouvre  bientôt,  «1 
ils' répandent  une  poussière  jaune  semblable  au 
poHen.  Ainsi  on  doit  considérer  que  dans  cette 
monstruosité,  l'ovaire  est  'ouvert-  long» temp» 
avant  l'époque  ordinaire  de  sa  déhiscence,-  et  que 
chacune  de  ses  valves,  un  peu  raccourcie,  port» 
si^rses  bords  dent  loges  anthériformes  ;  enfin  que' 
les  stigmates  manquent. 

I^on-seolement  des  chatohs,  mais  des  branches 
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endures  po.rtaient  uniquiemeat  d«s  fleurs,  ainsi 
déformées  ;  tandis  que  d'auu*es  brftnche&du  même 
arbre,  étaient  dans  Tétat  ordinaire;  au  reste  « 
comme  je  Tai  déjà. dit,  cette  sorie  d^  maladie  nç 
parait  pas  se^  reproduire  .amiuelleim^nt. 


f 
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ESQUISSE 

Topographique  de  ki  ville  iPuâiXj 
OTTondiasement  dif.  département  des  jBpuches' 
da-Rhônes  par  jy[.,ftAYNÀUD,  D.  AL,,ins- 

,  pecteur  des  eaux  mi9éra^es  d'^x^  etc.^  correa- 

.  pondant  de  la  Société. 

Aix,  Cipiias  de  aquisy  ainsi  appelée,  par  les 
neîUes  Chartres >  ou  encore  Aqum  eextiœ^.est 
|daoee  dwis  l'ancien  tei*ritoire  de^  Salgepsy  et  eia 
une  des  bittes  les  plusconsidérablesque  les  Romains 
âieai  {possédées  dans  le^  Gaules  ;  et  de v/aouc^  la  .«ospi- 
lale.de  la  <û-devant  Bnotence ,  JPropincia,  romanos 
rum^  die  A  été  fondée  p^r  Jie  procqnsul  Çaïusr 
Sextkis  (kthinifi8y  a^vès  la  défaite  des&i^em, 
l'an  de  ftome  660.;  les  eaux  chaudes  dopit  ces  anciens 
maîtres  du.  monde  faisaient  beaucoup,  d'usage  en 
bains^  déterminèrent  le  ch^x  de  ce  géoëral  pour 
reiB|ds^cemenit  de  cette  ville.  Aussi,  Sextiuey  h 
considérant  conimC;  le  premier  et  le  plus^^nportant 
établissement  qu'il  ait  fait  dans  cette  contrée  ^ 
Eémbellit  e  v  la  iltii^oi^ ,  autam  qu'il  fiit  en  son  pou- 
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nr^par  desmonùmens,  qu'elle  posséderait  encore 
Ds  les  ravages  des  barbares  el  des  Sarrasins  (i). 
Cette  yiDe,  située  au  s3.*  degré  GimiStotes 
I  secondes  de  longitude^  et  aux  43,  3f ,  55  de 
titude,  à  cinq  lieues  au  nord  de  Marseille,  est 
lè  des  belles  villes  du  deùiiètaie  ordre  de 
Empire  français;  elle  est  assise,  siir  un  sol  fertile, 
I  pied  et  au  midi  d'une  coUine  caJcaire,  et  est 
3minëe  du  côté  de  l'est  par  différéns'  coteaut 
us  ou  nfioins  élevés,  très-bien  cultivés^  èl  du 
îtë  de  l'ouest  par  d'autres  coteaux  complantés  en 
gnes,  oliviers  et  amandiers;  elle  préseiite  dik  sud 
l'ouest,  ou  des  vallons  d'une  grande  production,' 
i  une  plaine  très-fertile  en  grains;  elle  e^t,  du 
sie,  bornée  par  de  petits  coteaux  qui  se  pro-* 
ngent  du  côté  de  la  mer,  et  forment  dès  tableaux 
b»-variés  et  très-riants;  par  la  multitude  des 
lisons  de  campagne,  appelées,  en  ternie  pro^ 
sneal,  bastidous. 

Celte  position  est  heureuse  et  salùbre  ;'  sans 
mr  rien  de  piquant  pour  la  curiosité ,  aile  n'est 
\9  sans agrémens  ;  extérieurement,  elle  a  dans  son 
«stnage  des  jardins  et  des  prairies  j  et  est  entourée 
ir  des  boulevards  qui  servent  de  promenades 

(i)  On  voit  encore  à  quelques  lieues  d'Aix  des  firagmena 
m  fameux  aqueduc  coostrnit  d'après  les  ordres  dd 
iMonsuI,  qui  servait  ^  conduire  les  eaux  de  la-  terre  dé 
B^pM^et  de  celle  de  S..-Ântomn>  à  cette  ville. 
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iràs^agréableS)  doçt  les  arbres  cou^lri^ueiif;  i 
rendre  Fair  plu»  doux  ^el'  |)lus  ||iir)  aio&i  qufU  f»K 
prouvé  par  les  difi%.rentesex(>éri^nçes  t^odernes^ 
et  parûculiéremepi  par  Celles  de  M •  IngkènausLj 
întérieuremetit,  .od,trou\^  un  cpurs  spdc^ux^  de 
la  longueur  de  64o  urètres  et  dé  la  largeur  dis  60  ^ 
embelli  par  de  belles  pUées  d'anûqu^çn^  ormeaus^ 
et  d.6  magnifiques  tnaisons  qui  régnent  daàs  toula 
sa  longueur  ;  elle  est  d'ailleurs  ôrilée^aainilieU)  par 
plusieurs  belles  fonUûneSi  dont  une  d'eau  thermale* 
^  Cette  ville  n'est  eipQsée  à  aucune  lénianatipa 
91Û  puisse  nuire  &  la  litote  d^  ses  bubitans;  le 
quartier  appelé  OrbUelk^^  qui  est  le  pli:^  bas,  ei 
qui  reçoit  toutes  les  ionnoiidices  que  cbàrrient  les 
éooulemens  des  rues,  serait  peut-être  suscepûble 
de  devenir  le  foyei'  des  fièvres  àdyûaqaiques,  ei; 
pripcipalismept  qdui  des  fièvres  iutermittèfttea,  si 
1^  venta  du  nprd^uest,  qui  sont  si  iréquens  dans 
cette  contrée,  et  dout  l'impétuosité  e^t  sou? 
vent  meule  exoessive,  n'emportaient  lea  miasdies 
délétiertli,  qtd  émanent  des  cloaques  qui  sont  k. 
Pusage  des  jardins  qui  entourent  eiténeurement 
la  ville,  surtout  dii  côté  du  midi  et  dausles  i^oi-^ 
^ins^es  de  ces  quartiers.  Les  maladies  épidémique^ 
sont  très- rares  dans  cette  ville;  et  depuis  dix-huit 
ans  que  nous  habitons  cette  commune ,  110U9  n'en 
|Vons  vu  aucune,  si  ce  n'e^t  la  petitcrvérole  ou 
}fl  v.oUmte,  et  la  rougeole,  qui.  quelquefois^  le» 
unes  et  les  autres,  onii  été  mcurUièresy  jooaîkdlfwit' 
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^D  tt^aura  plus  L  redxnAer.  yftAmàhjbki&Kktm  lei 
vBvagdt  da  la  precmère^  par  la  pratique  de  kr 
▼accme^firocëdé  adopté  par  toutes  les  classes  dis 
citoyens,  depuis  re'tablissementd'ui». 'comité -de 
Ysoeine,  où  rou  pratique  gratuitemeot  riuocti^ 
lation. 

Les  maisons  sont,  en  général^  trës-*bîen  bâties 
et  fort  commodes;  ]es mes  sont  d'une  moyenncf 
grandeur,  bien  alignées,  et  assex  indinées  pOur 
que  les  eaux  pluviales,  ceUes  des  fontaiaes  r^ian^ 
dues  dans  diSerens  quartiers,  ou ceHesdas  égôma^ 
ne  soient  point  stagnantes  et  puissent  se  diiigoc' 
du;  côté  de  la  rÎTière  de  l'Arc  ;  la  plupart  des  place» 
sont  d'ailleurs  ornées  de  fontaines  ou  de  plan« 
tations  d^arbres,  qui  servent  à  tempérer  l'ardem* 
du  soleil  des  mois  de  juUlet  et  aoÀt.  L 

:  Les  eaux  sont  très-abondantes  et  bonnes  ;  ceHêa 
dont  on  use  pour  boisson  sont  fournies,  en  paitia 
par  des  fontaines  trèsHfnultîpliées  qui  tirent  leur 
source  de  celle  dite  PirAÛMf,  située  au  rnilsm 
d'une  colline,  mais  assez  éloignée  dés  mines  de; 
plâtre ,  qui  sont  très-aboodanteadiLDonl  à  l'ouesi^ 
et  en  partie  pardespuits  que  Ifontroïkve  dans  beaivf 
oonpde  maisons;  malheureusement  la  plupart  de 
ceui'-ci ,  établis  sur  un  sol  calcaire ,  fournissent  dea 
eaux  qui  ont  une  saTeur  fade ,  douceâtre,  pesaMey 
et  qui  ne  sont  propres  ni  âla  boisson,  ni  à  cuireieÉ 
légumes  ou  à  dissoudre  le  sarvon.  On  trouve  ansnr 
quelques  puits  dont  la  chaleur  de  l'eau  etft  égaley 
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-toute  raBD6etji«ceUe  de 'l'eau,  tiède;  ce  qui  fait 
prëaumer  qu'elles  sont. mêlées  avec  qoelques  filets 
delà  source  thennalejy. qui  fournissait  aux. anciens 
bains  des  Romains,  ^ëtiâ)fis  alors'.  dans  le  centre 
actuel- de  la  ville,  et /qu'on?  appelait  6a^xi?ri9y  c'est- 
à-dire,  en  terme  provençal,  baignoires; 
.  X/e  climat  d' Aixrest  nbn-rseulement  remarquable 
par  sa  pureté  et»  sa  -  douce  température  /mais  il 
l'est  particulièrement  *par  son  irrégulariié  qu'oc- 
casionne là  violence  de  ses  vents  du  nord,  qui 
succèdent  ordinairement  à  la  jduie,  mais  qui 
keureusement  ne  sont  pas'de  longue  durée^  néan- 
moins, ce  climat  ofire'aux'habitans.  du  nord  un- 
sc^our  agréableyet  qui  était  très-fre'quenté  avant 
la  Révolution;  on  peut  dire  même  que  si  cette 
ville  avait  un  commercé  plus^ étendu,  une  indus- 
trie plus  active,  elle  serait  préférée^à^beaucoup  de 
villes  de  l'intérieur  de  l'Empire. 

L'hiver  y  est  fort  doux,  lorsqu'il  n'est  pas^tére 
par  la  violence  des  vents;  ordinairement 'cette 
saison  est  absolument  sans  neige,  et  souvent  elle 
est  aussi  sans  glaces;  et  lorsqu'il  fait  froid,  Je 
mercure  du  thermomètre  de  Réaumur  descend 
rarement  au-dessous  de  4  d^és,  au-delà  du 
terme  de  la  congélation;  et  lorsqu'il  y  est  arrivé, 
il  est  rare  quf il  s'y  soutienne;  néanmoins,  lorsque 
le  vent  du  nord  ou  nord-ouest,  connu  en  Pro- 
vence sous  le  nom-  de  miâtrcU,  prend  le  dessus, 
îji  je  ÊÂt  sentir  avec.une^Xorce^si  exiraordinaira, 

qu'U 
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^11  change  eb  un  instatit,  même  dans  toutes  lé^ 
saisons,  cette  douce  température  qui  anidle  la' 
nature  et  là  rend  si  précoce  dans  ses  productions, 
un  froid  aigu  et  plus  insupportable  que  les  frimâts 
du'  nord  lui  succède  en  effet.  Il  n'est  Cependant 
point  ordinaire  d'éprouver  d'aussi  grands  froids; 
ils  né  sont  même  jamais  que  le  résultat  de  la  violence 
et  de  l'impétuosité  des  vents  qui  viennent  du  c6té 
du  nord-  ouest;  aussi  la  végétation  est-elle  souvent 
active  et  même  prématurée ,  ce  qui  est  cause  qud-^ 
quefois  de  la  perte  de  tous  les  fruits  f  en  efifet ,  lès 
gelées  blanches,  qui  surviennent  dans  les  nuits  des 
mois  de  mars  et  d'avril^,  les  font  périr  avec  d'autant 
pltts  de  facilité)  que  lesjduroées  de  ces  mois  sont 
ordinairement  très^faaudès  et  les  nuits  trës-fira(ches« 
Depuis  long-temps,  on  ne  connaît  presque  plus^ 
en  quelque  façon,  le  printemps  dans  ce  cantoa, 
k  cause  du  passage  rapide  du  froid  au  chaud;  jadis 
observé  au  mois  d'avril  ou  au  commencement  '^de 
mai)  il  se  manifestait  par  des  vents  du  sud'^stiet 
du  sud  qui  succédaient  à  celui  du  nord  ou  du 
nord-est;  à  présent,  nous  jpassons  rapidement 
dés  frmoheurs  du  mois  d'avril  h  des  chaleurs  sein?» 
blables  à  celles  du  mois  de  juillet,. qui  enlèvent 
toutes  les  espérances  du  cultivateur,  en  desséchant 
Subitement  les  moissons,  et  en  se  prolongeant 
quelquefois  jusqu^à  la  fin  du  mois  de  àeplwib^ 
avec  une  intensité  fatigante  :  ne  poutrait-on  pi|S 
attribuer  ce  changement  dans  la  température  à 

Aa 
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la  destruoiîon  des  bois,  qui  fixaient  les  nuages  sur 
ce  lerrUoire. 

L'ete  n'est  pas  ordinairement  fort  chaud;  et 
pour  peu  ({u'il  aoit  [Juvieux,  sa  température  est 
9{^rédble  :  rarement  la  liqueur  du  thermomètre 
à^Réaumur  monte  au-delà  du  29e*  degré,  et  il 
se  lève  ordihairement,  après  un  vent  d'ouest  qui 
même  tempère  un  peu  cette  chaleur. 

L'autodme  est  la  saison  la  plus  constamment 
belle  ;  sa  douce  température  se  prolonge  souvent 
Jusqu'à  la  fin  de  décembre;  néanmoins,  les  ven-^ 
danges,  qui  se  font  ordinairement  à  la  fin  de 
septembre  ou  au  commencement  du  moia  d'oc-» 
lobre,  sont  souvent  pluvieuses  (1);  ce  qui  nuit 
peut-être  quelquefois  à  la  récolte  da  vin  ou  à  sa 
qualité,  mais  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  ayaota- 
geui  à  ia  préparation  de  la  terre  dans  beaucoup 
d'endroits  trop  compacts  pour  la  semaille.  La 
température  de  cette  saison  est  ordinairement  très« 
agréable  par  sa  douceur;  lèvent  danordiMi  nord^ 
oaiest,.qlii  commence  à  reparaître  à  cette  époque, 
n'est  pbînt  fort^  et  le  firoid  qui  l'aecotnpagne,  et 
qui  ne  commence  à  se  faire  sentir  que  vers  la  fin 
de  décembre,  est  raranent  r^oureuk» 

^1)  Cii  1809 1  il  a  tombé  iB  pouces  10  lignes  10  poîats 
jd'eav-plumie;  en  1810^  ù.f  ponces  a  lignes;  et  dans  le 
mois  4a  jantist*  de  la  mèite  année,  7  poaoes  et  près  de 
alignes. 
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Je  né  m'arrêterai  pas  beaucoup  sur  les  vents 
dominans  de  celle  contrée  ;  ils  sont  très-variables^ 
frëqueùts,  et  itiéme  quelquefois  violéng;  je  me 
bottierai  i  dire  que  cetn  du  sud  ^  sud-est,  et  cetti 
du  nord,  nôrd-ouest,  sont  les  plus  cooiniuns.  Ce^ 
sortes  de  vents  sont  de  toiites  les  saisons  ;  mais 
Us  sont  plus  frëquens  pendant  l'hiver  $  celtd  dti 
sud- est)  appelé  siroco,  qui  vient  du  côté  de  Tltalie^ 
est  aussi  commun  que  celui  du.  nord-ouest,  et 
dure  quelquefois  davantage  avec  beaucoup  plùA 
de  violence;  du  reste,  si  celui-ci' est  très-incom- 
mode par  son  impétuosité ,  par  le  froid  aigu  qu^l 
détermine,  et  par  les  maladies  aiguës  qu'il  engendre^ 
le  vêtit  du  sud-est  n^est  pas  moins  fatigant;  csr 
s'il  n'est  pas  aussi  violent,  il  a  l'inconvénient  dé 
relâcher  la  fibre,  de  répandre  ^r  l'esprit  et  sur  le 
bot* ps  une  lassitude  qui  rend  iùcapable  de  travail 
et  d'applicittion ,  donne  lieu  aux  affections  catar^ 
thaïes,  réveille  les  douleurs  rhumatismales,  et 
celles  qui  sont  occasionnées  par  les  foulures  ^  les 
entorses,  ou  par  des  blessures  quelconques. 

Le  territoire  de  la  ville  d'Aix  est  trèsr-étendu  et 
fort  varie';  il  est  sépare'  en  deux  parties  qui 
forment  différens  sites  agréables  :  la  partie  haute  ^ 
ou  celle  des  coteaux,  et  Impartie  boase^  c'est^^ 
dire  la  plaine,  ou  les  vallons;  celle-ci  est  traversée 
par  une  petite  rivière  appelée  VArc,  qui  prend  sa 
sourôe  à  quatre  lieues  d'Aix,  ^t  va  se  perdre,  éq 
traversant  le  midi  du  territoire,  dans  la  mer,  par 

A  a  2 
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les  étangs  de  Berre^  oii  elle  fourmi  le  moydci  de 
former  du  sel  j  souvent  cette  rivière,  en  grossissant 
rapidement  par  les  eaux  pluviales  et  par.  les  peûts 
torrens  qui  viennent  du  côté  du  nord,  et  de  l'est, 
ravage  la  campagne.   ' 

La  nature  du  terrain  varie  beaucoup  {  K  pre- 
mière couche  du  côté  de  la  colline  est  cialcaire  ^i)  ; 
die  se  dessèche,  devient  friable,  et  se  gerce  faipi- 
lement  ;  elle  est  néanmoins  fertile  au  moyen  du 
fumier,  et  par  la  manière  dont  elle  est  travaillée* 
On  trouve  au-dessous,  presque  paitout  du  côté 
de  l'ouest,  des  mines  de  plâtre  qui  sont  exploitées 
avec  avantage,  et  donnent  un  grand  produit j  je 
terrain  de  la  plaine  est  en  partie ,  argilleux  (a) , 
surtout  le  quartier  appelé. /2a/7ip&/i/z  ou  quartier 
^Agnans;  la  terre  y  est  épaisse,  très-bonne,  et  a 
plusieurs  pieds  de  profondeur,  particulièrement 
dans  les  champs  qui  ne  sont  point  en  pente  et 
dont  les  eaux  n'out  pu  en  emporter  là  surface  ni  la 
'  dégrader. 


(i)Le8  terrains  calcaires  sont  friables,  secs  et  arides; 
mais  la  chaux  contribue  beaucoup  à  la  végétation,  en 
cédant  aux  plantes  l'acide  carbonique  qu'elle  retient 
quand  elle  existe  en  état  de  carbonate. 

(a)  Le  terrain  argilleux,  an  contraire,  prend  ses 
caractères  de  la  prédominance  de  l'alumine,  se  forme  en 
pAte  avec  l'eau,  garde  l'humidité^  et  perd  promptement 
son  calorique. 
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Pans  son  étendue  le  tèrriloire  d'Aix  offre  beau- 
coup de  productions,  et  possède  toutes  celles, 
tant  indigènes  qu^eiLOtîques,  qui  sont  cultivées  ou 
naturalisées  dans  les  différens  territoires  du  dépar- 
lement et  autres  circonvoisins  ;  sans  entrer  dans 
des  détails  à  cet  égard,  nous  observerons  seule* 
ment  que  nous  devons  une  gi*ande  partie  des 
productions  en  fruits  que  nous  recueillons,  aux 
expéditions  militaires  des  Romains,  qui  s'empa- 
raient j  dans  chaque  pays,  de  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  c^nricbir  celui  dont  ils  faisaient  la 
conquête. 

La  campagne  est  paitout  agréable  et  bien  cul- 
tivée; elle  est  garnie  de  beaucoup  d'arbres,  tels 
que  l'olivier,  l'amandier  et  le  mûrier  :  le  premier 
originaire  de  la  Palestine,  le  second  des  contrëes 
d'Afrique  et  le  troisième  natif  de  la  Chine,  ont 
particulièrement  réussi  dans  tous  les  départemens 
qui  formaient  jadis  la  ci-devant  Provence;  les  uns 
et  les  autres  sont  trës-bien  cultivés  dans  cette 
cotitrée,  et  faisaient  autrefois  la  majeure  partie 
des  revenus  des  habilans  ;  mais  depuis  quelque 
temps,  le  mûrier  est  un  peu  néglige,  parce  qu'on 
s'est 'aperçu  que  le  produit  du  ver  à  soie  ne 
dédommageait  pas  de  la  perte  du  produit  des 
grains  qu'occasionnent  les  plantations  de  cet  arbre; 
il  en  est  de  même  de  l'olivier,  qui  faisait  la  princi- 
pale richesse  des  habilans  de  cette  ville,  et  qui 
enorgueillissait  le  propriétaire  par  la  qidantité  et 
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la  qualité  d'huile  qu^il  fouroissaiu  Cet  arbre,  dont 
les  variétés  soat  considérables^  vient  beaucoup 
inieux  sur  les  coteaux  que  dans  les  plaines j  dans 
lesquelles  on  sème  ordinairement  dés  grains  }(il  a 
été  beaucoup  endoiqmdgé)  d'ailleurs,  par  leafroids 
des  années^  1766, 1799  et  1794.  Dcf)uis  cette  der* 
niëre  époque,  Folivier  n'a  plus  la  même  vigueur 
ni  la  même  fécondité  qu'auparavant;  il  semble 
même  dépérir,  ce  que  l'on  croit  devoir  attribuer 
a  la  piqûre  d'un  ver  qui  s'insinue  dans  l'éoorce  dea 
l4*ancbes  :  la  partie  dans  laquelle  cet  insecte 
pénètre  devient  grosse ,  en  forme  de  nœud,  sèche 
et  périt.  Il  est  ordinaire  de  trouver,  dans  unduimp 
planté  d'oliviers,  à  Aix,  plutteurs  sillons  jdwitéf 
aussi  en  vignes,  ou  réservés  pour  semer  toutes 
espèces  de  graines,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de 
nuire  à  la  récolte  d'huile,  soit  dans  la  quantité, 
•oit  dans  la  qualité.  L'huile  d' Aix  continue  néan* 
moins  à  être  excellente  pour  la  table  et  pour  les 
apprêts;  elle  jouit,  à  juste  titre ^  dans  l'un  et 
l'autre  hém^>hàre,  d'une  grande  réputation  ;  elle 
•e  conserve  très-long-temps,  et  ne  randit  jamais ^ 
pourvu  que  J'olive  soit  détritée  fraîchement  et 
qu'elle  n'ait  point  été  (Mquée  par  les  vers,  qualité 
que  n'ont  pas  les  huiles  des  communes  environ- 
liantes/ 

-  JLi'amandier,  qui  fleurit  souvent  au  commen-' 
eement  du  mois  de  fe'vrier ,  réussit  bien  également , 
§%  fournit  uae  récolte  précieuse,  casuell^,  à:  la 
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Térité,  mais  fort  bcMane  et  trës-productive  lorsque 
la  floraison  i^est  pas  trop  précoce^  et  qu'elle  a  pu 
échapper  aux  gelées  blanches  du  mois  de  mars  ou 
des  premiers  jours  de  celui  d'avril^  cet  arbre  aime 
beaucoup  les  hauteurs  et  le  terrain  sec  et  graves 
leux  j  son  fruii  fournit  une  braucbe  de  commerce 
considérable,  à  iaquelle  se  livre  une  grande  partie 
de  négocîans  de  cette  ville. 

La  vigne  est  très^multipUée  dans  ce  pays;  elle 
j  est  très-bien  cultivée,  et  produit  beaucoup  (1)5 
elle  est  plantée  par  bandes  ou  sillons,  qui  laissent 
entr'eui  des  espaces  d'environ  huit  peds  de  large, 
que  l'on  destine  à  semer  du  blé;  le  vin  qu'elle 
fournit  est  gros,  cVst-à-dire  très-coloré,  mais 
assez  bon  :  le  surplus  de  la  consommation  des 
faabitans  est  exporté,  en  temps  de  paix,  dans  les 
cotonies,  ou  est  brûlé  pour  les  eaux^e-vie,  branche 
de  commerce  qui  devient  tous  les  jours  plus 
^considérable. 

Le  terroir  de  la  ville  d'Aix  est  encore  propre 
â  la  culture  du  froment;  on  en  recueille  de  lout^ 
les  espèces,  et  particulièrement  de  eelle  aj^elée 
iauzelle,  qui  est  la  meilleure  qualité'  pour  s^iment, 
et  queTon  préfère,  d'ailleurs^  à  cell^dfis  communfii 
environnantes.  Il  est  aussi  irè^proprei  la  cult^irc 
du  tabac,  que  l'on  récoke  abondamment  daj^ 


(1)  La  récolte  du  vin  est  ordmaîremcnt  do  4o6,oOe 
hectolitres. 
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dîfférens  quartiers  du  territoire;  on  assure  mêine 
qu'il  est  d'une  qualité  bien  supérieure  à  celui  que 
Fou  cultive  dans  les  autres  départemens. 

Les  plantes  potagères  et  les  légumineuses  sont 
cultivées  aussi  avec  beaucoup  de  soin  et  de  succès  ; 
elle  sont  d'une  qualité  excellente ,  particulièrenaeni 
les  cardes  et  les  artichauts,  dont  la  saveur  et  la 
délicatesse  leur  ont  acqms  une  grande  rc^putation 
et  les  rendent  préférables  à  ces  mêmes  [Jantes  que 
l'on  trouve  dans  les  jardins  et  les  campagnes  des 
villes  voisines  d'Aîx« 

Nous  ne  parions  pas  des  plantes  qui  croissent 
naturellement. dans  les  champs;  leur  description 
emploierait  trop  de  temps;  elles  sont  aussi  variées 
ei  aussi  nombreuses  que  dans  les  autres  territoires 
.du  département  y  et  même  de  ceux  qui  l'avoisinent  ^ 
\p  dirai  seulement  qu'on  trouve  communément 
dans  le  territoire  d'Aix,  particuUèrementdanscdui 
qui  avoisine  les  bords  de  la  Durance,  le  pastel^ 
plante  précieuse  qui,  étant  bien  cultivée,  nous 
dédommagera  un  jour  de  la  privation  de  l'indigo 
à^  colonies  ;  quant  aux  plantes  médicinales ,  on 
remarque  Valypam  ou  turbUh  blanc  (i),   ou 


{i^  ,4lypum  fetcm^ria,  monogirUaf  globularia  fntcti- 
cùsa  myrHfoUo  tridenicOç.  inst.  rei  herb,  thîm,  fol. 
acuiUf  etc,f  Hve  afypum  JifontpelHemis ,  siue  fructus 
f0rribUi8,  Cette  plante  ^t  eonunane  dans  le  territoire 
d'AU;  969  feuilles  semblent  celles  du  séné>  sa  fleur  à 
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êénédes  Propênçaux,  que  les  paysans  substitàest 
facilement  an  séné  oriental;  c'est  un  purgatif 
violent  dont  l'usage  n'est  pas  sans  inconvénitot 
pour  les  temperamens  délicats. 

Le  paysan  est  très-laborieux  ;  il  cultive  parfai- 
tenràDt  la  terfe  ;  les  instrumens  aratoires  dont  il 
se  sert  sont,  pour  le  terrain  de  la  partie  haute,  lé 
louchet,  la  houe  et  la  pioche.  Cette  culture  est 
très-pénible  et  très-coùieuse,  parce  qu'eUe  exige 
beaucoup  de  bras;  mais  elle  est  nécessaire,  parce 
que  la  plupart  des  champs,  dans  ;  la  partie  hante, 
sont  plantés  en  vignes,  oliviers,  amandiers  et 
autres  arbres  fruitiers,  entre  lesquels  on  sème  dn 
froment  de  toutes  les  espèces,  et  que  d'ailleurs  la 
charrue  ne  pourrait  ereuser  que  superficiellement, 
à  cause  des  rochers  qu'elle  rencontrerait.  Quanti 
la  partie  basse  qui  constitue  la  plaine  ou  les 
vallons,  elle  est  travaillée  avec  la  petite  charrue; 
quelques  cultivateurs  se  servent  de  la  grande 
charrue  sans  roues,  mais  avec  le  couire;  -  on 
emploie  a  cet  usage  les  chevaux,  et  surtout  les 
mulets,  parce  que  la  nourriture,  de  ceux-ci  *est 
moins  difficile  et  moins  coûteuse,  et  qu'ils  résistent 
davantage  au  travail  et  aux  fatigues. 

Quoique  les  pàturagçs  ne  soient  pas  abond^ns^ 


i^i 


celle 'de  la  marguerite  des  prés;  elle  est  de  cdalenr 
bitfue;  elle  purge  et  donne  beaucoup  de  tranehées  : 
aiuii  l'appellerl-on  Aeritf  Urrible  des  Provençaux. 
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AëapmoÎDs  ils^sont  suffisans  pour  la  nourritâre  de^ 
besdaux,  et  l'on  trouve  dans  presque  toutes  \m 
fermes  des  troupeaux  de  bétes  à  laine;  quelques 
particuliers  commencent  à  se  omettre  en  race  de 
celles  xi'Ëspagne,  dixes  mérinos.  Ces  animaux 
paraissent  s'acclimater,  et,  jusqu'à  présent, ik. ont 
trèsr-bien  réussi  :  aussi  le  Gouvernement  se  pro- 
pose-t-il  de  former  à  Aix  un  établissement  de 
ceius  espèce ,  commis  à  la  surveillance  d'un  ins«- 
pecteur. 

Quant  ans  Iiabitans  de  ce  pays,  ils  sont,  en 
général ,  d^une  assez  haute  taille,  forts,  vigoureux-, 
let  d'un  tempérament  vif^  ardent,  bilioso-eanguin 
et  facile  k  s'irriter.  Les  hommes  ont  les  passions 
'violentes,  ce  que  l'on  attribue  non--seulement  à 
la  chaleur  ordinaire  du  soleil,  mais  encore  arux 
boissons  spirilueuses  et  aux  aKmens  salés  et  épioés 
dans  lesquels  ils  font  entrer  beaucoup  d'ail,  et 
-dont  ils  (ont  un  grand  usage;  ie  sexe  £émînin  y  esc 
beau,  agréable  et  fort  gai;  les  filles  sont  commu'- 
nément  réglées  à  Page  de  quatorse-  ans ,  et  les 
femmes  cessent  de  l'éire  à  celui  de  quarante  k 
cinquante* 

En  général,  toutes  les  classes  sont  industrieuses», 
et  Taisance  commune  k  tous  les  états. 

La  nourriture  du  peuple  est  bonne;  elle  consiste 
en  pain  de  froment,  viande  fraîche,  pc^ssoo  frai3 
et  légumes  de  toutes  espèces;  les  apfH^ts  sont 
faits  avec  l'huile  ou  la  graisse,  jamais  atee  le 
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beurre,  qui  est  fort  rare.  La  boisson  ordinaire 
est  le  yin,  oa  la  piquette  chez  le  peuple,  espèce 
de  boisson  faite  avec  Teau  qui  a  fermenté  avec  le 
jEuarc  de  raisin  ;  cette  boisson  est  d'usage,  pendant 
Ja  moitié  de  l'année,  chez  toUs  les  habitans  de  la 
campagne. 

Les  maladies  dominantes  sur  le  territoire  de  la 
.ville  d'Ail  sont  ordinairement  ce}les  que  pro^ 
duisent  partout  les  vicissitudes  des  .disons,  telles 
/qne  les  fièvres  angîoteniques  dans  le  printem|>s, 
les  méningo-gastriques  ou  bilieuses  dans  Fêté  ;  les 
«dynamiques  ou  putrides  en  automoe ,  et  les 
.^èvres  adéno- méningées  ou  pituiteuses  en  hiver» 

Ces  maladies  ne  sont  pas  cependant  rëguliërer 
/nent  dominantes  dans  chaque  saison  ;  quant  i 
leur  traitement ,  il  e^it  subordonne'  aux  indications 
que  présente  chaque  caractère  et  suivant  l'idio-^ 
^yncrasie  des  sujets* 

Pour  les  maladies  chroniques ,  elles  sont .  de 
toutes  les  espèces  et  de  toutes  les.  saisons;  les 
.affections  rhilmatismales,  et  les  fluxions  eatarrfaales 
partout,  sont  très^ommunes  en  hiver  ;  ce  que  l'on 
pourrait  attribuer  à  la  variété  ircfquente  des  vents 
qui  se  succèdent,  et  qui,  en  faisant  passer  rapide- 
ment llialntude  du  corps  du  chaud  au  firoid  et  du 
froid  au  chaud ,  mettrai  l'organe  de  la  transpira* 
cion  insensible  dans  un  état  continuel  de  dilatation 
et  de  contraction,  cause  ordinaire  de  diGTérentes 
afiectious  qiû  dégéxièrent  souvent  en  lièvres  lentes. 
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lues  phlhisied  pulmonaires  sont  aussi  communes; 
tuais  elles  parcourent  avec  lenteur  1^  diflëfentes 
périodes  qui  les  caractérisent;  rairelnent  elles  ont 
une  isstie  heureuse.  On  a  remarqué  encore  que 
Von  j)erd  les  dents  de  fort  bonne  heure  ;  Fôn  attri- 
bue cette  perte  prématurée  à  la  qualité  du  serêià 
très-humide  auquel  sont  exposées  les  personnes 
qui  se  promènent  tard,  hors  de  la  ville,  après  lé 
soleil  couché. 

U  n'eû^te  pas  de  mialadies  endémiques  dans  la 
4sèmrmune  d'Aix;  cependant,  quoiqu'il  y  aie  peu 
de  pays  qui ,  par  la  qualité  de  i'air  et  par  celle  dé 
L'eau,  et  surtout  par  le  genre  de  nourriture  des 
habitans,  paraissent  moins  propres  à  donâer  nàis^- 
$ttce'  à  ces  msdadies,  les  affsciiohs  scrophuleuses 
et  rachitiques  y  sont  assez  multipliées.  On  ne  pent 
en  trouver  la  'cause  que  dans  1^  degénération  du 
virus  siphilitîque  très-répandu,  depuis  long-temps^ 
dans:  les  villes  voisines  des  ports  de  mer  ;  car  avec 
des  principes  de  salubrité  aussi  avantageux  que 
cenxdont  jouit  la  ville  d'Aix,  à  quelle  cause  pour- 
rsftt-^on  attribuer  cette  multitude  de  bosses,  de 
acrophules  et  de  rachitismes  à  laqv^e  l'eûfance 
a  4e  ]a:  peine  à  se  soustraire  ?  * 

Des  médecins  célèbres  ont  publié  des  ouvrages 
très-'estimës  sur  tes  différentes  affections;  mais  on 
Mt -encore  loin  d^avoir  une  connaissance  précise 
de«la:nature  de  Fhumeur  qui  attaque  et  ramollit 
les:osv-  et  conséquemmem  des  indications  essen- 
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ûelies  que  l'on  doit  se  proposer  de  ren^Ur  daiil 
le  traitement  de  ces  maladies. 

Il  existe  cinq  ëtablissemens  pour  le  soulagenxent 
des  pauvres,  indépendamment  du  dépôt  de  men^ 
dicite  nouvellement  mis  en  activité  :  i/'  l'Hôtet-- 
I>ieuou  l'hôpital  S.- Jacques;  52.°la  Charité;  3.^  l0s 
Incurables;  4.°  Thôpital  des  Insensés  ;  S."!  Tentre- 
pot  ou  l'hospice  des  Ënfans  trquvés  et  abandonnés. 

Tous  ces  établissemens  sont  situés  hors  de  Ja 
ville,  très-bien  bâtis,  et  dans  un  emplacemwt 
exposé  aux  quatre  yents  pjrincipaux;  la  direction 
des  détails  et  des  soins  particuliers  est  confiée, 
depips  plusieurs,  années,  à  des  dames  hospitalî^i^es 
de  S.rThomas  de  Villeneuve,  qui  sont  au  nomhre 
de  seize;  surveillées  par  une  conunîssion  cofi»- 
posée  de  douze  membres  qui  font,  chacun  à  leur 
tour,  une  semaine  de  service,  et  se  réunissent tqus 
les  lundis  pour  conférer  sur  .les  besoi^is  de  cet 
établissement. 

L'B  ôtel-Dieu  est  destiné  .  au  traitetiieat  -,  dies 
maladies  de  toute  espèce,  et;  des  pe^rspnnes.'de 
tout  âge  et  de  tout  sexe;  il  est,  en  n^éme  temp^, 
,  hôpital,  militaire.  On  a  remarqué  qu'il  reçoit 
ordinairement  un  tiers  plus  de  femmes  que 
d'hommes,  ;  et  que  la  mortalité  des  preraièr^^y 
presque  toutes  atteintes  de  maladies  chroniques , 
telles  que  l'anasarque,  Thydropisie,  la  phthi^ie,  ies 
leucorrhées  et  les  douleurs  invétérées,  est  tou- 
jours plus  forte,  ptopor  lion  ^gardée,,  que  vce^e 
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des  hommes,  presque  toujours  dfTectés  de  maladie^ 
aiguës,  pour  lesquelles  l'art  et  la  nature  présenteot 
plos  de  ressources. 

La  Charité ,  ou  lliospice  des  pMtreê^  est 
consacrée  à  recevoir  les  indigens  infirmes,  Ié9 
tieiDards  et  les  orphelins  ;  et  depuis  peu ,  on  j  a 
réaiii  les  aveugles  et  les  filles  en  état  de  servir^ 
que  Ton  garde  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  trouvé  &. 
se  placer.  Les  femmes  en  état  de  travaiUer  sont 
ôocnpées  à  la  filature  de  coton  et  à  celle  du 
chanvre,  et  les  hommes  à  la  fabricaiion  d'une 
poudre  pour  les  cimens  ;  on  trouve  dans  cette 
maison  des  tourneurs,  des  tisserands,  des  tailleurs, 
des  cordonniers;  les  malades  sont  envoyés  k 
FIÏ6tel-Dieu  pour  y  être  traités. 

L'hôpital  des  Incurables  ne  reçoit  que  les 
personnes  des  deux  sexes  atteihtes  de  maladies 
déclafrées incurables,  mais  en  état  de  travailler. 

Celui  des  Insensés  est  très- bien  placé;  il  est 
sosce^ble  de  contenir  un  nombre  fort  considé*- 
rable  de  malheureux  ;  il  a  des  cours  ^acieusés , 
un  grand  nombre  de  loges,  et  de  l'eau  enabon-* 
danoé  pour  leur  faire  prendre  des  bains;  quelques- 
uns  y  ont  été  traités  avec  succès,  et  ont  eu  lef 
bonheur  de  retourner  dans  leur  famille ,  au  milieu 
de  laquelle  ils  jouissent  d'une  tranquillité  paffaite. 

Eàfin  Fentrepôt,  ou  l'hospice  des  Enfans 
trouvés^  est  destiné  à  recevoir  les  filles  enceintes , 
k  élcfvèr  leurs  enfans  lorsqu'elles  sont  accouchées^ 
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et  à  recevoir  en  ménie  temp  les  etifans  abandoii^' 
nésj  que  l'oa  fait  nouriir  dans  la  maison  ou  à  la 
campagne,  pour  être  envoyés,  à  l'âge  de  sept  ans, 
à  la  Charité,  d'oii  ils  ne  sortent  que  lorsqu'ils 
Ont  appris  un  métier  quelconque. 

Outre  ces  cinq  hôpitaux  ou  hospices,  il  y  a 
encore  celui  de  la  Miséricorde,  dont  la  bienfai- 
sance  s'eierce  dans  lés  domiciles  et  sur  toutes  les 
classes  indigentes  :  deux  médecins,  un  chirurgien 
et  un  pharmacien ,  sont  chaînés  de  leur  donner 
journellement  leurs  soins,  et  de  leur  faire  d^vrer, 
suivant  le  besoin,  le  bouillon,  les  remèdes,  et 
même  le  linge  qui  leur  sont  nécessaires.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  ces 
ëtablissemens  ;  nous  dirons  seulement  qu'une 
commission  sage,  éclairée  et  bienfaisante,  les 
administre  tous  avec  le  plus  grand  zële. 

En  terminant  cette  esquisse,  nous  ne  devons 
pas  oubfier  de  dire  un  mot  sur  Ik  |M>pu]ation  de' 
ia  ville  d'Aix  (i),  réputée  pour  être  la  plus  salubre* 


(i)  La  lille  d'Aîx  a  donné  naissance  à  plusieurs  grands 
homnicSy  tels  que  Ckarlea^Annibal  Fahrot^  fameux 
îurlsconsulte*,  Louis  Thomassin,  théologien  de  l'Ora- 
tbire^  Charles  Duperier,  poète  latin  ;  Giberi,  canonîste; 
BaUhazar  Gibert,  recteur  de  TuniTersité,  ensuite  syndic 
de  ^université  de  Pans  ;  Jean^BaptfsteF^anloo  et  Amédiê 
Vanloo^  peintres;  le  père  Gauthier ^  jésuite ,  célèbre 
prédicateur  j  Joseph  Pilion,  médecin ,  grand  naturalistef 
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4û  dëpàrlément  ;  d'après  le  relève  que  fH>us  tn 
avons  fait  nous-mêaies,  il  y  a  quel(|tte  temps  y  il 
parait  qu'elle  a  éproiitvé  uii  échec  assez  considé- 
rable, puisqu'il  y.  a  une  diSerenoe,  ea^moios^  de 
6,5^  iudividust,  de  la.popûlatipa  actuelle^  ai^Mï 
edle  de  L'anpée  1738.  A  cette  époque,  le  nombre 
de^  habitans  était  de  126^600$  celui  d'aujourd'hui 
eatdeao^ô4,  dont  g,465  mâles  et  10,689  femdle^; 
ee.  qui.£ût  un  excédant  actuel  de  i,ia4  femeUea. 
On  serait  porte  à  croire  que  cette  supériorité  dans 
le.  nombre  des  personnes  du  sexe  CÉmioin  vient 
de  ce  qu'elles  sont  moins  exposées  aux  accidena 
innombraMes  qui  concourent  à  la  destruction  des 
hommes,  particulièrement  dans  les  révolutio|iSy 
et  non  pas,  comme  quelques  auteurs  le  penseni, 
des  causes  physiques  prises  dans  leur  organisation , 
ou  leur  éducation. 

.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  calculs  sur  la 
probabilité  de  la  vie  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  de 
cette  commune;  on  peut  les  rapporter >  à  ceux 
de  MM.  de  Buffon^  de  Parcieu^  de  Dupré  de 
S.'Maur,  Koaeboom^  et  autres  :  de  plus  long» 


^in^£2ée..Campni,  célè^exnusIcieii-CQmposîtqorî  PUtott 
.  TottirAtf/fàjp^^  botaniste  \  Garidef,  id.  ;  uintpine  Merindol^ 
Jbaçqu^  JFon^aneaj.  LieiUaudj  médeiçUi  de  Jjouis  XYI, 

xpiaires^  etc.  .    ,. 

détails^ 
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détails^  à  cet  ëgârd,  ex<>éderaieiit  les  bornea  dHine 
«sqoîsse  topographique.  n      ^     '<    ;      , 

.  Ihê  jBaux chaudes.  \,-9 

t  Nous  aTOns  dit  au  '  comihé&éèiiieilt  de  oètief 
és^niisèeqae  les  eaux  cfiaudttS'ahraieillf  ôéMmànêlef 
cKbiii:  de  Caïus^-Sèxti^  Cdhfnua  ^  fraconsolj^ 
pour  rétablissement  de  la  ville  d'Ait  ;  il  eùtrnébP 
il  présent  de  faire  cdàdatin  la  nature  m  les  firo- 
pnétës  de  ces  eàux.  L'origine  dé  ses  baitis'se  peHl- 
dans  là  nuit  des  teàâps;  les  SaliéfiSy  qui  lîvaiènl' 
dik-huit  siècles  wbm  '  JésusrCànafi  fareùx  le$* 
premiers  qui  les  fréquentèreift;  mâis&xbM  ktti'^ 
donna  luie  plus  grande  célébAté  ;  la  denotinnatibiÉ' 
àiAquœ  Sextiœ^  donnée  par  lui  à  cette  ville^^ 
prouve  l'ancienneté  et  les  motifii  de  son  origine. 
Strabon,  FlutàrqtÉè  et  Solùlsj  patient 'av0or 
éloge  des  eaux  thermales  d'Aiit;  eUes  forent  eddâlre* 
illustrées  par  le  séjour  qu'y  fit  Mariai  pendant 
frois  ans  :  une  inscripdon,^qùe  Fon  dcScouvrit^ 
en  1706  près  de  la  source  de'  ces  eaux^  seml^ 
indiquer  que  ces  bains  ayaietat- été  consacréa' àf 
Priape  (1)9  €t  l'on  peut  assurer  que  cette  conlié-*'' 

à  '  I       <        I    II    M        I    f  fi^i^t^y^y— <»h» 

(1)  H  a  été  trooTé.  dans  I01  débris  des  bains  l^tispfff, 
les  Bomains,  an  baa^reli^  ayant  a  pipds.^^pouces^de 
largeur  et  1  pied.  10  ponces  dehaateur,.  représentant 
l'autel  éleyé  ao  dieu  Priape  ^ék  cet  endroit  ^j  pour  le' 
remercier  des  ^ets  de  ces  eaux-  ckkades^et  ttiiilérales» 
qui  exciuient  k  la  géùéràtiott/el!  gàériàdéAt  déifia 
qu'elle  occsâi4iiiiiBt«''-^  '  '  ^'      '^  î     :-•  «: 


érètïOTf 'fbt  la  cainfie  de  leur  rtiioe  et  de  leur 
destructioné  .Les  premien'âuîÛiens,  qm  avaient 
en  liorreur  le  edkb  ^  telle  ^Birimf é^  renTersèrent 
ifui  4f4ifi|t;e  ip»  «va^^  «î  pro&nej  diala, 

\fi^j^Mà  à0,  jmerfQve^  ai  de  p^^cîneB,  ees^  diSbm 
4<i  .^«^.piû^ui  ^  de  .%bes  et  de  corniches  que  i^oi^ 

ijf^^r^PtipriiQ  qUff ;d6  lion  teu^,  ^.jbouii^ 

4^M%  f^tsâeot  ir^fréqttéii,ia§j  ^4  paraît  ipénfe 
^$I%.9^Vfl^ntélér^'paré8^eti()^'Us^^^  de  aour 
^imt  4(^n^l6j»  .lojrsqu'^  littUièiae  «iècle  la  ville 
i^Jkh  l^%  'f^Vf^^e  par!  ka  ^^arraains^  qui  iuonr 
<}c)r0Qt  U  ProvQpcc^. 

Vd  aîècle  2^^»  M  h^.  éti^hiiaseineot  sortit  de 
«OMïeaM  4^  sa  roijie;*  renais  c'est  au  douzième 
mMfl  q«M  )a^  <IWX<  îotUrentt  de  la  plus  grande 
tippiM^Mon  pour  1^  i^ef^adic^  des  goitres  et  des 
éOrWietteA.  Om  y  venait  e»  grande  affluence  des 
Aipm  e%  d#i  fjréi^éêiki,  les  4|ncieQa  comiea  de 

yrevmoe  étei^dirmt  jmvsi  fcn^  Iohi  laj^açmmée 
de^eesbaiMw 

Le  promior  e«¥rage  iml  sur  Jes.  eaux  d' Aix 
date  du  i4/'  »èele,  et  ptâsienrs  ^irflngm  ii&Uens 
et  allemaïKU^' eii  préconisant  *  arec  entltonsiasme, 
4ans  le  s^^é  sl^c,  re^c^^ence  de  }a  position 

4|M^l!lMapre^  ffte^  4p  se^^gjjx^tUcpoalesj  eufin 
phuneurs  honunes  célèbres  leur.niHi^pii^é  le  juste 
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tribut  d'éloge  qui  leur  est  dà  ;  la  plupart  de  leuré 
<écrtt9  o'est  plus  en  noti*e  pouvoir;  mais  ceux  qui 
fkâos  restent ,  quoique  dans  un  langage  bien  éloigné 
dèPëtat  actuel  de  la  ohimiè  et  deb  physique,  ren-^ 
ferment  des  conùaissanôes  très-intéressante^  suf 
leur  nature  et  leur  propriété,  que  Petpérience  et 
l'observatidn  justifleiit  tous  lés  jours. 

Il  fui  construit  en  i^ôS,  ànt  dépehs  de  la  Tille  ^ 
tm  édifice  assez  commode,  def  la  longueur  de 
da  mètres,  de  là  largeur  de  18,  et  de  la  hauteut* 
de  16;  ce  bâtiment  est  assis  sur  des  fondemrâa 
établis  par  les  Romakis,  pour  empécber  la  com^ 
munication  des  eaui  froides  avec  les  eaux  chaudes^ 
k  PextrémHé  de  cet  édifice  se  trouvent  la  source 
et  une  rotonde  au  milieu  de  laquelle  coulé  tkûé 
fontaine  à  huit  tnyaui;  on^v^it  sanB  cesse  autour 
les  buVeurs  ttfnt  de  la  viDé  qu'étrangers,  qui'Vieih' 
nent  s'y  rénnif.  G'esl  aû^  printemps  y  et  mécM  âU 
mois  de  septëfUbre,  qu'une  infinité  d'étrangers  dé 
tout  âge,  de  tout  sele  et  de  foute  comlitiiMtf^ 
vient  fréquenter  léb  baiM,  et  y  cKék*cfaer  lu  tiotêl 
lisi  thaladies  poiii-  tequeticlé  oit  y  acèourt  sefdt 
celles  de  la  vèMie,  des  rein»,  la  teigne,  -fer  gïM^ 
les 'dartres,  et  en  général  toute»  letfilfiMâéM^tàéf^ 
tiées  ;.les  personèea  atteintes  d^tm  vioé^  édMuélleihr  ) 
de  tumeurs  squirrheuses ,  dpctcbeiie^  dii^sëiaNâljfilci* 
de  rhumatisiiie,  de  goultè^j  dk  AMUA^idle  mth'y  èé 
l'ictère,  de  la  dli^Poêéyi^eêuf^mA^^  tûèùi^ 
truelles,  d'obitractions  de  diffi^rens  viMéiiéi^,  Mé;^ 

Bb% 


ëtaient  guéries  par  leur  [usage;  Ces  eaui  d'etaîtsm 
pas  moins  efficaces  ppur  combattre  les  diathèses 
catari^hales,  dont  les  effets  se  maiiîresten.t  par  des 
fluiions  aux  oreilles,  ai^  nez,  adi'  lèvres;  mais, 
sans  rien  exagérer,  il  est  vrai  de  dire  qu'elles  mlint 
recommandables  dans  toutes .  les  maladies  .qui 
rëàénnàissént  pour  cause  quelque  vice  humoral; 
dttiiioins^^  telles' sont  aujourd'hui  les  différentes 
affections  contre  lesquelles  les  médecins  de  la  ville 
d'Aix^  «t  ceux  des  villes  des  départemeos  voisins^ 
les  prescrivent  avec  succès. 
.    Du  reste^  ces  eaux  sont  employées  en  boissons, 
enibains ,  en  douches.ascendantes  ou  descendantes, 
isn.étuves  et  en  injections;  leyr  chaleur  fait  monter 
la  UquiH^r  du  tlieripomèire  de  Jléaumur  du  a8  au 
^.*  degré,;  quelque. variation  qu'U  y  ait  dans  le 
barpniëv*e.  Elles  sont  inodores,  insipides,  légères 
fil  pre^qu'aussi   trapsparentfts  ifue.reau  la  plus 
pgure;  elles  nie  paraissent  dépo^  aucun  sédiment, 
mjipfke  lorsqu'elles  sont  gardées  ;  ce  qui  prouve  que 
les  principe  y  sont  tenu^  dans  une  disisolution 
per^â$^,et  infinimei|t  unis  au  principe  aqueux  :  elles 
f^spiolyi^nt  très^jnen  le.  sa  von.  Quiuit  aut  principes 
qp'^es  r^^mentf  il  serait  trop  long  derappOrter 
lei^ei^périé^ces  qqi.ôtitéiiié  midtipliées  ^  cet  ^rd  } 
il  sit^}^ .41^  y^^  en  Bélé-feite^ nouvelle- 

mépt  pat  de^h^tf n^  ^Ua^ngiiéë  par  leilrs  coudm^ 
soini^és  éhiini^itteSi  et  rf^^  qu'elles 

t.        :     d 
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1  .*  De  l'acide  carbonique; 

a.^  De  l'acide  aulplmrique; 

3.^  Du  carbonate  de  chaux  ; 

4/  De  la  magnésie; 

S."*  De  l'oxigène.; 

6.®  Une  matière  vé$;éto-amfna]e. 

Celiedernière  substance  parait  être. la  cause  de 
l'onctuosité  qui  les  caractérisé^  et  qu'elles  cpmf 
muniqnent  à  la  peau  de  ceux  qui  en  font  usage. 

L'aggr^t  de  ces  différens  principes  minérali- 
snteurs,  combinés  par  la  nature  dans  ses  vastes 
laboratoires,  d'ime  manière  encore  inconnue  aux 
chimistes,  est  plus  que  suffisant  pour  rendre  raison 
de  l'efficacité  de  ces  eaux  thermales. 

Leur  usage  produit  une  excitation  marquée 
dans  toute  l'économie  animale,  et  détermine 
particulièrement  des  mouvemens  ciitiques  du 
centre  à  la  circonférence. 

En  bains,  elles  sont  très-salutaires  contré  lès 
rhumatismes  chroniques,  les  affections  des  articu^^^ 
lations,  le^  fausses  ankiloses,  et  surtout  contre  les 
re'tractions  des  muscles,  les  paralysies,  les  entorses  }^ 
eUes  ne  le  sont  pas  moins  contre  le»  éffectioti»  du 
système  cutané , .  contre  les  dartres ,  ies  Tiéllles 
gales,  et  les  maladies  dépendantes  d'une  humeiir 
laiteuse  en  cotigestioa  dans  quelque.  oxgape.Lê^ 
bains  de  ceS:  eaux  sont  .encore  utiles  pptur^.  les 
maladies  dçs  ;  (^piin.es.,.  tdles  que  Içs  1/eupprd^iei^ 
les  suppressions  menstruelles,  etc.  ... 


« .  • 
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En  douches  ascendante,  ou  deaçmdanteyelles^ 
ont  le  plus  grand  succès;,  la  première,  contre  les 
Sections  de  Tanus^  du  périnée,. et. par^cnHère- 
ment  contre  celles  des  parties  de  la  g^én^i^^^ 
du  sexe  féminin,  contre  les  leuchprré^j  les  p^irtes 
utérines,  les  prolapsus  de  Futériis  ou  l^s  eiqor* 
gemens  de  cet  orgape;  elle  produit  ces  hfairfux 
effets^  enibrtifiiant  les  parties  sur  lesquelles  die 
^t  dirigée;  la  seconde  (i)  échauffe  les  parties  sou^ 
niises  à  son  action,  stimulç  et  dilata  les  vaisseaux 
ou  le  sang  circule  moins  librement,  augmentq 
la  transpiration,  fond  et  atténue  les  humeurs 
engorgées  dans  quelques  viscères,  et  rétablit  le$ 
fonctions  des  membres  paralysés  ou  engourdis ,  eic, 
.  En  étuves,  les  eaux  d'Aix  réussissent  à  exciter 
nne  sueur  abondante;  en  injections,  elles  ne  sont 
pas  moins  recommandables  contre  les  ulcères  scro:- 
phuleux  et  les  vieilles  plaies  dont  elles  facilitent 
Jarcic^cjype,  ainsi  que  çonire  ^  certaines  .fistules^ 
J^  vapeur  même  de  ces  eaux,  portée  par  I9 


^^ 


)  '(i)Lii4oochedeteeiid«i&ltDaleplasgr9odsQCcèMï<Mitr» 
les 'douleurs  rhmaatismales^  quelque  soit  leur  siège, 
)et  aukilosas  récentes  j  les  engorgemens  srticuljùres^  etc.  i 
elle  est  encore  utile  sur  le  fystèdde  hépatique  et  splé^^ 
niijue^  en  donnant  cl  u  ressort  aux  organes  qui  les  régissent. 
tÀ  âoucfae  abdoiàinale  est  aiissl  salutaire  centré  les 
diilnieiSètis  dlu  bat^reiitre ,  en  ranîmioatt  les  fonctions  êé 
ce  viscërei  ' 
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respiration  daM  la  poitrine,  Lumecie  les  organe^ 
4e  cette  cavité,  et  facilite  Texp^ctoration,  etc*; 
ce  qui  les  rend  utiles  dans  rastkmei  les  enroue? 
mens  et  les  pbtkisies,  surtout  dans  celles  occa- 
sioooées  par  uaa  humeur  acre  de  la  peau  répei^- 
çutée  sur  les  poumons*     . 

Enfin  en  boisson^  elles  scmt  amies  de  la  ppi«7. 
trine,  bonnes  pour  Testomac,  et  très-efficaces idam 
les  affections  desdifiërenssyslêmes^  ou  ellespoossenl 
alors  vers  l'habitude  de  la  peau  et  favorisent  rioh* 
sensible  transpiration  ^  ou  elles  passent  par  lesvoief 
"urinaires,  ou  elles  agissent  par  le  canal  intestinale 

Telles  sont,  en  général,  les  propriétés  des  eauï: 
thermales,  dites  de  SextiuSy  de  la  ville  d'Aixj 
elles  paraîtront  peut-être  un  peu  exagérées,  en 
les  comparant  avec  les  principes  qu'dles  ren- 
ferment; mais  ne  sait-on  pas  que  la  nature  se 
platt  à  couvrir  d'un  voile  obscur  la  théorie  dé  ses 
optfralions,  et  qu'avec  des  àioyeos  souvent  faibles 
elle  produit  sonvem  de  grands  résultats? 

Ces  eaux  ont  rendu  dans  loua  les  temps,  ot> 
surtout  depuis  la  guerre  aouseile^  les  phia  grafids* 
services  aux  militaires  y  soit  pour,  les-gaies  invér 
térées,  les  vieîMes  pdaies^  ;  lès  dodiètir»  ilnnÉàtis  * 
maies,  soit  pour  les  aUbetiaiis  sipbârfiqM^;  et 
c'est  d'après  la  muhittide  de  gnéri^iis  iÉutheu- 
tiques  que  le  conseil  de  santé  des  années  Indiqua 
au  Gpuyernement  les  avantages,  de  ces  eaux, 
qu'une  expérience  de  plusieurs  anné^  avait  révélés; 
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ic^^st  d'après  le  rapport  derEcole  de-  médecine 
de  Paria^  stir  leur  effieackëy  ipieile  GouTemenaeiit 
y  a  attache  un  médecin  poor  en  surveiller  l'adûû* 
niatràtion*  '  '  -.    .  v    , 

"  En  ajoutant  à  tons  les  avantagea  que  ces  eaux 
possèdent,  c^dui  du  site  heureux  de  la  ville,  du 
bemi  climat,  de  la  pureté  de  l'air  qu'on  y  respire, 
de^Pâgrénent  de  ses  belles  promenades,  de  la 
hdime  société  qu'on  y  rencontre ,  enfin  de  Patanébité 
de  ses  habiians,  on  peut  dire  que  la  ville  d'Aix 
peut  être  mise  au  nombre  des  jolies  villes  de 
FEmpire  français  (i). 


JPiN  de  t Aperçu  sur  les  Canaux  en  général  et 
sur  quelques  ^Canaux  en  particulier;  par 
M.  DE  Thiville/ 

'On  n'aurait  quel'embarras  du  choix  pour  savoir 
qu'elle  voie  on  préférerait  pour  joindre  la  Seine, 
en  partant  du  plateau  dont  je  viens  de  parler,  soit 
en  joignant  l'Iton^  soit  en  profitant  du  val  fiDrmé 

(i)  La.ville.d'iix»  chef-Uea  de  la  sona-iirèfiBCture  do, 
â.T  arroodiflieiiieDt  des  Boadies-ân-KhAoe,  possède 
aujourd'hai  un  archevêché,  une  académie  impériale, 
avec  faculté  de  droil  et  de  théologie  \  et  doit  avoir  sous 
peu,  tin  lycée  de  première  classé  ,  une  cour  Imt^ériale» 
uuecour  préfiialeViin  tribunal  de  |flrélDiièrc'!nsiânce,  uû' 
tribuadtde  oemmerée'^  denxIrilRiiiautide  jugé  de  paix. 


par  le  ruisseau  qui  ^  tie  la  FeriéJ^Tidanié^  joWt 
rjEiure au-dessous  de  Dreux,  etopéreraitla  jonclioiï 
de  TEure  supérieure,  prise  i  s»  soucoe^  a  l'Eure 
inférieure,  points^  entre  lesquels,  à  en  juger  seule- 
méat  par.  les  chutes  de  inonliM,  il  doit  j  a?oir  une 
fiente  de  plus  de  cent  eincjpuuQte pieds.   -, 

Pai  déjà,  sur  ces  différentes  opérations,  phl^ 
sieurs  mémoires  détaillés  qui  font  voir  la  possibilité 
de Fentreprke,  les  avantages  et  lead^pensesiqpj[Ht>xi? 
matives  qu'eUe  occasionnerait.     . 

C}e  projet^  s'il  était  exécutable,  ce  dont- je  ne 
doute  pas,  établirait  une  conimunioation  des  deux 
mers,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus;  il  formerait  une 
grande4igQe  oommerbiale  qui  joindrait  le»  dépar* 
temens  du  sud  et  do  l'est  de  l'£mpire  avec  ceux 
de  Fduest.  La  ville  d'Orléans  en  deviendrait  l'en-^ 
trepât  naturel  :  son  importance  le  lui  assurerait  ; 
et  cdle  de  Meung,  qui  ne  peut  rivaliser  avec  elle, 
éprouverait  une  partie  des  bienfaits  de  celte  opé- 
ration, sa  propriété  commerciale  industrielle,  et 
surtout  territoriale ,  s'en  accroîtrait  dans  une  très^ 
grande  proportion.      .         ; 

L'exportation  des  vins  qui  se  réc<rftent  sûr  une 
immense  étendue  de  terrain,  trouverait; un  débôu; 
ché  ouvert  dans  le  temps  oii  il  est  le  plus  néc^essaire,' 
qui  est  celui  qui  suit  la  vendange,'  ^tempa  auquel 
les  eaux  de  la  Loire  sont  ordinairement  trës^ 
basses,  et  qui  est  en  même  temps  celui  où  le»' 
chemins  de  trav^rae^ixMilBMDcent  à  devenir  impra^ 


ûcàlde»  poilr  le»  Voilures  du  coounerâe/  qm'foot 
Qi^nairemeol  ce  transport  pendant  l'hiver. 

La  culture  île  la  vigne  est  sans  '  contrée]^  la  plus 
productive  dû  tdulea ,  eioelle  qui  répand  lé  plui 
d'aliondanee  dans  le»  pays  qui  s'y  livrem;  Fex** 
tréme  population  des  vignoUes  suffit  pour  le 
démoolrer.  '^  :^. 

Cette  eukure  profite  au  propriétaire^  surtout  s'il 
est  kn-^néme  Gultivateur,  et  aux  bras  nombreux 
qu'elle  emploie  ; 

A  l'industrie  qui  s'oceupè  des  ustensiles ,  des 
mises  et'  des  constructions  nécessaires  i  son  ei^ 
ploitation  ; 

Aux  propriéudres  de  bois  qui  en  fournissent 
les  matériaux  ^ 

A  celui  qui  achète  les  produiti  de  cette  cukure^ 
^it  par  conMuissîon,  soit  par  spéculatiofi^'  soit 
pour  les  rerveodrè  en  détail; 

A  celui  qtû  lés  transpdrte  d'un  pays  ji  l'autre  ; 
-  Enfin^  au  tgonvepaernent  qm  perçoit  sur  les 
vignobhjs  des  droits  beaucoup  plus  considérables 
que  sur  tout  autre  sol  ;  qui  en  perçoit  sur  les 
produits  en  Mr  tous  les  môuvemens  de  ces  pro» 
duils  ;  et  qui  trourre  de  plus,  dans  l'extrême  popu* 
lation  de  ces  vignobles  ^  une  nouveUè  source  de 
fkhesaes  ^  w^^tts  grand  nombre  de  défenseurs. 

Mais  cette  cukure  doit  être*  en  proportioa  avec 
la  CQnsomtnation  ;  le  vigileron  est  pressé  de  vendre 
pourpayer  les  irais  considénd^eeiy  eeuls  inconvé? 


PÎeDS  de^  cette  branche  d'écpnomle  ru^Bdik  Sh^  ikiBi 
une  aonée.ordinaire^  sqd  via  lidreftle^  il  airaùliiii 
si  y  aji  contraire ,  il  ne  peut  siiffire  aux  demandaii 
ît  plaïuef  et  il  se  4troaverait  nécçssairTOiefi^  4!Mis 
pe  dernier  cas, /s'il  levait  4^ dl^boucbës  4yie «^ 
proipettent  une  coaupunicaiion  ayec  uqi  pays.qut^ 
jusqu'à  présent,  a  très-peu  tiré  les  vins  de  ce. 
département^  par  la  difficulté .d<^  trapspofti  ^ ks 
frais  qu'elle  occasionne^  qui  ajoutent  au  prif  4^  le 
4enrée  dans  une  trèfr^ande  proportiosL 

On  ne  peut  niçr  les  avantages  généraux  j|ui 
résulteraient  de  l'établissement  du  ca;^  d^.  cgni^ 
punication  ;  mais  il  en  est  d'inaperçus  fpi  jpourr 
raient  se  lier  à  son  exécution,  et  eo-régi^Burîser  If 
navigation. 

^  La  Loire  serait  l'intermdilîaine  inévitable  de 
içette  nouvelle  joncûop  des  deux  .mers }  Qn  çpimat|l 
les  caprices  de  ce  fleuve,  les  retards  qu'jU^  occa<- 
.  sion^en^  dans  le^  opérations  du  coinmcfrce.^.  en 
ipettant  de  by  lenteur  et  de  l'inégalité  dans  ses 
expéditions.  %         ,       . 

il  serait  xlonc  très-important  pour  la  laeyîgation 
de  l'affirancbir  de  ces  entraves,  qui  h^  paralysenjl 
pendant  ^us  d'un  tieis  de  Tannée  :  .c^o^e^^  yents 
contraires,  crues,  leaux  basses,  to^bi  .g<(S  p^slade^ 
disp^raitraieiit  par  PexécutioQ  d^'un  ^lin  dwt  1? 
moitié  est  <léjà  existante.  .  .  J 

-Ce  plap  consiste  à  faire  yn  c^al .  Iftéi^aL  i  Ift 

Itioire^  au  moye»  de  fe  lOY-éç  qui  existe  pr^equ^ 


|)mbiH  cTtiii  côté  ou  de  l'auto,  dans  toàteU 
iJiigaétir^  dé  son-cours  navigable^  et  même  iu*^' 

Ces  levées  n^ont  été  établies  qu'en  fouittam  h 
tëlTè  '^i  à  founji  k  leur  ëtéTaàoD  j  Peteatmioit 
^^elie  a  occasionnée  est  remarquable  aii  pied 
Hékaat  de  la  levée ,  et  le  terrain  qu'eDe  parcourt 
4èët  à  pilliL  près>nul  pour  Fagriculture.  Cette  exca- 
vatibii,' portée  à  la  profondeur  requise,  formerait 
le  canal ,  et  produirait  en  même  temps  les  déblaie 
ntëèessaires  à  r<9évation  de  la  contr^arpe  ou  de 
la  secotade  bei^e  du  canal ,  qui  en  serait  en  méraié 
temps  le  chemin  de  hallage.  On  m'a  assuré  que  !& 
inrorite  de  ce  projet  appartenait  à  une  compa^ié 
hollandaise  qui  avait  proposé,  il  y  a  long-temps, 
de  Peiécuter.  Je  ne  connais  ni  le  projet  m  left 
moyens  d'exécution;  maïs  je  pense  que,  pimr 
évitèkrtôiis  les  inconvéniens,  ce  canal  devrait 'être 
absolument  indépendant  de  la  Loire,  dont  lèâ 
'aiBtMns ,  qui  sont  assez  frequens  sur  ses  deux  rives  ^ 
fourniraient  les  prises  d'eau ,  qtii  seraient  phis  que 
'suffisantes  pour  sa  navigation,  même  en  admettant 
qii^cAe  ffti  établie  par  les  voies  ordinaires. 

_  .9  4 

'  Ponr  édairéir  ceci  pér  un  exemple,  |è  suppose 
Wôù^oulftt  exécuter*  ce  projet  seulement  4  partir 
de  Pétobouciiûre  dti  canal  d^rléàns  jusqu'à  Tours. 
Les  barques  descendantes  dû  -  cand  dKMëaris 
traverseraient  le  lit  de  la  Loire  ;dafe(s  ^épaisseur 
dali^lévëé' Serait'  fimiq^^  uoé  ^édiise'  di^Hà 
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hauteur  s'élèverait  au-deçêus  des  iilus  haùies  «nifis 
de  la  Loire.  (  Je  u'eptre  point  dans  les  déla^  Sb 
const^ction  de  ees  ëcluses,  que  je  réserve  pour 
un  auure  mémoire.  ) 

Les  côtes  élevées  que  la  tioire  baigne^uu-de^us 
et  au-dessous  d'Orléans,  étant  un  obstacle  qiii 
.empêcherait  d'occuper  la  rive  droite^  Je  canal 
Jaléral  suivrait  la  rive  gauche  jusque  vers  les  haur- 
jusurs  de  S.-Dié  ;  là  on  examjinerait  si  la  nayigati^ 
devrait  traverser  la  Loire  pour  gagner  la*  rive 
droite,  ou  â  la  néce:«îté  de  la  relraverser  encore 
près  de  Meqars,  pour  revenir  a  la  rive  gaui^,  ne 
ren4rait  pas  f^us  expédient  de  lui  faire  suivrç 
c^ua  même  rive  ^  eu  rangeait  la  cote  le  long  des 
flMprS  de  S.-Dié,  pour  reprendre  le  canal,  laléral, 
qui  recommencerait  au-dessous  de  celte  ville  pour 
eoniinuer  ju&qu'auprèsdel'embouchure  duGossoUi 
où  l'élévation  des  terres,  forcerait  à  traverser  de 
nouveau  la  Loire  pour  suivie  la  rive  droite  jusqu'il 

To^rs•  • . 

L'opératioa  à  faiie  aupij^  de  S.-Dié  pourrai)^ 
consister  à  cons|ruir^  un  U^ui  comme  celui  qui 
existe  k  Orléans  ;  ce  qui  pourrait  être  très-çoj&u^  ^ 
ou  seulement  k  établir  i  distance  d'cnçi^bluie  des 
balises  ou  des  bouées.sur  lesqueUaf  les.bwrj^ 
pourraient  se,  tOMfr  ^;  soit  ^  .remoi^ta^t^  .4oit  en 
descendant, '.à  l'aide  du  cabcistaa,  dpnn  chaiçuiie 
devn»t>étr<  pQurviM.  ;::■■:•,. 

.  ili^i»iwTis>ûf»iidaMkJb8|i^xpéip«.4e^JLq^ 
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îoit  pMf  h  traverser,  liitnt  poor  ^ivfe  èmi  un 
é(Âilt  «^iade Tune  où  Tautrede  éc^  rives,  entraîne^ 
rttt  iiétessèdreiiiëtît  &  «oifetetiir  d^  ouvriers  payés 
par  tm  xfatHt  de  tonnage  perçu  sUr  les  barqubs  qui 
b'fréi}tteiiieraient;  ces  ouvriers  seraient  constam- 
iàiétxi  ëècùp^'  i  draguer  le  passage  des  bârqueè 
{ftyûf  èfttp^er'lés^ébsïibl^eiti^  d^y  hfettre  obâ^ 
tadë;  Ce  passage  Mrsdft  stiffisattiment  mdiqué  par 
les  bafisèl  thi  pto*  lè^  dont  f  ai  parlë^  ci- 


'  -  'En  suppèsaut  cfue  lé  6abd  latéral  ne  commenç&t 
i|Ue'^s-à*-vtsl'éiEDb6nchurè  du  canal  d'Orléans , 
tomme -je  l'ai  dif  ci-dessus^  les  èaui  de  la  Sologne 
venant  dé  plus  haut  suffiraient  pour" ralimèntër 
dan^  fous  les  cas  ;  ces  eaux  devraient  être  sonténnes 
de  (fistaucêen  distnicè ,  autant*  que  l'inclinaison  du 
téffaià  l'exigerait;  La  pente  de  là  Loire  est  assez 
ira^îde^  et  celle  icf  un  canal  doit  être  à  peine  sèn- 
liÛev  jKnir  ne  pas  donner  pltt^ -de  jpetnë  i  la 
'remonte  qu'à  la  descente;  il  faudrait  donc'qtie 
tes'  refénùes  fussent  calculées  j  de  rnàniérèà  ce 
quèy'  danstouslefs  tyn^y  i(y  eut  Jiuffisànimeht 
d'eau  pour  là  îiavigatîon }  et  pbur  éritcr  qull  n^f 
to  ëftt  tropiétâù  èèut  où  les  petits  ôburaus  coulent 
4bbn&tiitiikiff ,  dès  défvérsoirS  sèraieiit  établis  polir 
éifàèwst  lé  trop  |»leilfi  excédant  ik  li^tift  d%an  qu'od 
au^h'priserponr  niveau  permanent;  Un  mémoire 
particidier  peut  sêtd  elpli^taeff  et  les  moyens 
d'art  ttceaf  ^fdi' tteéta^Ht  à  U  di^âitiôn  des 
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eaux  y  sDivaot  les  (dijiffiEf  rendes  localités  que  parcaQr«> 
rait  ce  canal.  '.h 

.Daps  les  grandes  crues  de  la  Ijoire,  lie  val  se 
troaiYeraîi  inondé  par  ses  jpropres  eaui,  et  par  k 
retour  on  refenlraaent  .des  miéres  qui  j  afi^ncatj 
mats  ûèlles  deia  Lqire  utj  auraient  auam  aoàës* 
Lesbl  i»'esgraBSse  parFinèndaiiondeees  ocHirabs) 
flVmfwhJPM par jcelles.de  la  Loire,^  '        / 

Il  #st  cgoeore  à  obaarvcar^que  la  sécQb4e  lei^ 
offiùtnt  tu)é  garantie  eODtire  les  -nipuires  de  h, 
p«eanère<^  oa^  dans  le  c^  oii  die  aurait  Keo^ 
gflMQiSrait  de  ses  eBbis  ^éssBUpeux;  il  eat  ^videlkl 
tfaf^^  moyen  des  déveitKnrS ,  et  en  ka  faisant  ag^' 
en  sens  eontraire  de  leur  deslinsrtnâ,  on  pourrnt 
înfrodttire  dans  le  canal  latéral  éne  aasea  grande 
quantité  d'eau  pour  mettre  lecanal  de  niveau  avef 
la  Loire,  ce  qui  soutiendrait  ranciome  levée  qui  ^ 
Tenant  à  manquer  à  son  tour  y  ne  iormerait  jamais 
une  lirèche  précisément  devant  la  première^  dm 
moins  On  doit  le  présumer;  ce  qui  éviterait  lés 
ealÉraçtes  rapides  qui  se  forment  koisique  la  levén 
Crève  ^  et  auxquelles  on  doit  attribuer  les.  ensaUsiif 
mens  qui  ont  quelquefois  liev  dabslè  ^al^  enaas» 
Uenicds  qui  peuvent  détruire  pour  pluaieuva 
années  tout  espoir  de  récolte  à  oeox  qui  né  peu^reai 
frira  la  dépense  4le  Isa  £nre  cultivera  grands fi^ 
.  Par  le  canal  latéral,  et  en  le  faisant  remonlff 
par  leNivemois,  une  navigation  sure  et  régu^ 
tilns  pourrait  ^  être   étaIJie.  .dep«ûs.  .Nuxu^b^  et 
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depuir  Rouen  et  autres  points^  jusqu'à  Femlbott'» 
chure  du  canal  de  Bourgogne. 
'■  U  est  encore  un  point  trës-important  «pii  se 
lie  sTec  le  sujet  que  je  traite;  je  ne  fierai,  ipie 
l%3idiquer,  et  je  terminerai  par-là  cei  iE^erço* 
.  Si  je  me  transporte  de  nouveau  sur  ce  plateau  , 
qui  forme  un.  trap^  dont  Jes  eaux  se  dirigeait 
vers  les  sources  de  Fljifè,  de  THuisne,  dé'la 
Sarthe,  de  ritoh,  de  la  BlaSiie,  et  autres  àtluâba 
de  l'Eure-înfërieure ,  j'aperçois  à  qiielque  dtstainee 
les  sources  de  la  Rill<e,  qui  coule  vers  I;{odfte«£r , 
et  celles  de  l'Orne,  qui  joint  l'Oêe'an  au^é^psoiis 
de  ;€aea;  Tune  ou  l'autre. de  ces  .rivières ^^^ùu 
l^utôt  des  vallées  dans  lesquelles  elles  coulent^ 
ouvrirait  avec  la  mer.' ùoe  communication  qui 
pourrait  s'étendre  jusqu'à  la  métropole. de  rfjn* 
pire.  Le  canal  de  prise  d'èau,  connu  sous  le 
nom  d'aqueduc  de  Maintenon  y  qui  coininenee 
vers  Pôntgouin,  est  déjà  une  donnée  certsSn^^ 
quant  au  nivdilemeqt;  et  il  est  aise  de  s'assurer 
même  ique  la  communication  de  Paris  à  Rouen 
par  ce  canal  qui  arriverait  à  Versailles^  ce  dont 
on  a  la  certitude  y  aeriat  beaucoup  plus  courte  et 
plus  commode  qu'en  suivant  les  longues  etacttii- 
breuses  sinuosités  de  ht  Seine. 
.  Mais  le  poiqt  le  jdusimportant'asraif  de.iatra 
eooununiquer  Paris,  à  Cherbourg  ;  il  y  aurail^.tme 
trè&rgraade  diiiculté  à  pratiquer  un  oanal  dans 
Fintérieur  jdes' terres.  I4  ;tepogn^lue  idu  pays,. 

et 
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^  ]a  natupe  du  sol  dm»  baaucoap  d^etidroité) 
semblent  oppeser  des  obstatol^  presqu'insurmc»- 
tables  il  SOD  exëcujtion;  mai»  j^ai  aoiniDem  réfléchji 
sur  Textréme  facUité'  qa'ojs:  aurait  à  creuser  un, 
canal  littoral  sux  les  côtes. dé  i'Ooéao,  et  surtout 
de  l'alimeater,  soit  par  les  eaujL  qui  s'ëcouientHles 
pays,  teit  par  l'effet  des  vmarées.  Je  n^eotre^ 
dans  aucun  détail  sur  cet  bbjet,  et.jemecooien^ 
terai  de  dire  qu'un  pareil  canal  pourrait  être 
creuse'  dans  la  laisse  de  basse- mer ^  partout  où  I9 
jcôte  trop  escarpée  ne  permeitraît  pas  qu'on  s'en 
éloignât  assez  pour  être  à  Fabri  de  l'invasion  de  la 
mer  et  deFatiàque  de  l'éflliefhi.  Dans  de  cas  ^éu- 
4ement,une  letëe  d'unepéhte  eitrémement  douce 
-pour  mieux  résister  au  brisémeM  de  là  thgue  j  et 
.d^unê  hauteur  telle  qu'elile  ne*  pût  en  être  snrmoû- 
•tée  dans  les  plus  hautes  mirées  de  Téquinoxe  ;  une 
'pareille  levée ,  dis-je ,  suffirait  pbiir  établir j  par  totift 
(les  t6mps>  une  -commumCM,ion  ^i*e  de  port  k  ^ori. 
. .  De  pareils  canaux  sont  particufièrèment  prati- 
cables  sur  les  côtes  de  l'Océan;  ils  ne  nécessite- 
raient presqu'aucun    moyen  d'art,    pourraient 
assurer^  en  les  etccélérant^ 'les  offk^ràtîôns  dé  là 
politique  y   et  faciliter  FaJ>pr€)Nn»TonDement  âiè 
•ports  en  dépit  de  tous -les  efforts  de  l'èxiuemi,  q(tâ 
.fik'aiirait  aueun  «noyeB'dei>4es  iuterceptei^;  jekil^ 
k  d'aulres  à  diseotep.  d'auàfift  grands^  intérétlit^  éi.  îè 
«ae  botM  à  fiBiireiiiesvceuxpirar  leur  succès/     '  ' 
•  ïèl  est  l^épâmnia-  plaiif  tfàè-}e  tivrè  i  l^examétt 

C  c 
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fies  gens  de  Part,  plan  dont  chacune  déa  parttèli 
est  l'objet  d'un  mémoire  particulier,  dans  lequel 
j'ai  combattu  autant  que  posiîMe ,  siiioto  toutf^  les 
objeciions  qu'on  peut  me  faire,  du  moins  toutes 
celles  que  je  me  suis  faites  à  moi^ttiéme. 

Si  des  ob^iades  s'opposent  k  l'exécution  du 
plan  que  je  propose,  on  se  {lersuad^ra  faeilenaent 
du  moins  que  l'amour  du  bien  me  l'a  fait  tsoncevoii*. 

TniviLiiE. 


VARIÉTÉS. 

-r-  Son  Eic  le  ministre  de  l'intérieur  vient  de 
faire  remettre  à  Jtf .  JP/cai«/^^'cIiirurgien  à  Cour- 
tenay,  par  les  mapns  de  M.  le  Préfet  du  dépar- 
tement, une  des  mé4^^  d'argent  que  S.  M. 
l'Empereur  accorfle,  chaque  année,  aux  personnes 
qui  ont  contribué  Je  plus  à  la  propagation  de  la 
vaccine  j  cette  médaille  a  cté  donnée  à  M.  Pimmllj 
en  récompense  du.  zèle  qu'il  a  mis  à  propager  la 
vaccine  pendant  les  années  1808  et  1809. 

-^  M.  BoDARP,  D.  M»,  professeur  de  bota- 
l^que  ^  médicale  comparée,  auteur  et  directeur 
di^  plan  d'éconoynie  botanico-médicale  pour  .la 
substitution  des  végétaux  indigènes  aux  végétaux 
exotiques,  sous  la  protection  spéciale  de  S.  jEofi. 
le  ministre  de  Pinlérieur,  etc. ,  eie. ,  eorre»pondani 
de  la  société  des  sciences  tf  Orléans  ^  eic,  écrit 

k  M.  /.  Zc.  F.  Jkm,  Ljtoum:^  I>pcu  Méd.. 
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son  Associé^  à  Orléans,  la  lettre  suivante,  aa 
sujet  d'un  nouveau  poivre,  dàX poivre  de  France. 

ce  Les  encouragemens  que  S.  M.  I.  et  R.  a 
donnés  aux  découvertes  dont  le  but  est  d'afiraiicliir 
PEmpire  français  de  la  dépendance  où  il  se  trou- 
vait, par  rapport  aux  produciioiis  du  nouvel  hémi- 
sphère, n'ont  pu  qu'exciter,  monsieur  et  très- 
honoré  confrère,  l'émulation  des  vrais  amis  de 
leur  patrie,  et  diriger  leurs  recherches  sur  les 
moyens  de  concourir  aux  vues  libérales  de  notre 
auguste  Souverain. 

»  Déjà  de  nombreux  esssùs  ont  prouvé  que  le 
sucre  qui,  en  1807,  a  enlevé  à  la  Fraiice  plus  de 
cent  millions,  peut  être  facilement  remplacé  par 
le  suc  d'une  racine  susceptible  d'être  cultivée  dans 
toute  rétendue  de  l'Empire, 

j>  Déjà  l'art  de  la  teinture  s'enrichit  d'une  foule 
de  productions  de  notre  sol ,  l'indigo ,  et  quuniité 
d'autres  végétaux  étrangers  disparaissent  de  nos 
manufactures. 

))  Le  sagou,  le  salep,  le  riz  de  hi  Caroliue  soui 
remplacés  par  les  pâtes  féculentes  C/fauueaUy 
découverte  brevetée  d'ioveniion  dont  je  ne  cesse 
de  proclamer  les  avantages.  Lesgommes  arabiques 
et  adragantes  sont  remplacées  par  celle  qu'on  vient 
de  découvrir  daiis  la  Solanée  Pannentière  (1). 

(1)  C'est,  le  nom  que  M«  François  de  NeufchâieaU 
donae  à  la  poinme  4^  terre  ^  ei|  hoi^mage  â«  ci^lèhrè 
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Les  f(él)rifiiges  indigènes  prépares  par  MM.  Dàpe* 
JaHj  à  Finsiigalion  de  MM.  les  inspectears- 
gcncraux  du  service  de  santé,  remplacent  dans 
plusieurs  cas  le  quinquina  qui,  aujourd'hui,  est  si 
rare  et  si  souvent  falsifié.  Grâces  aux  soins  de 
MM.  les  Préfets,  et  au  zèle  des  médiecins  qu'ils  ont 
bien  voulu  me  désigner,  les  succès  nombreux  tpn- 
ônt  couronné  celte  année  le  zèle  et  les  travaux 
cliniques  de  nos  collaborateurs  résidons  en  divers 
climats  de  TËmplre  et  dans  plusieurs  cours  étran- 
gères, relativement  à  la  substitution  des  médica^ 
mens  indigènes  aux  exotiques,  nous  donnent  lieu 
d'espérer  plus  que  jamais  que  nous  parviendrons 
à  cesser  d'être  tributaires  des  habitans  du  Nouveau 
Monde,  à  cet  égard. 

»  Enfin ,  il  n'est  pas  une  seule  branche  d'in- 
dustrie ou  de  commerce  qui  ,  par  d'iieureux 
eftbris,  ne  cherche  à  se  soustraire  à  la  cupidité  des 
étrangers  ou  à  la  rapacité  de  nos  éternels  ennemis. 

»  Le  résulta  t  de  cette  lutte ,  aussi  honorable  pour 
notre  Souverain  qu'elle  est  utile  pour  ses  sujets, 
ne  peut  amener  que  des  avantages  inappréciable»^ 
et  dont  le  plus  important  est  d'arrêter  une  expor- 
tation considérable  de  numéraire. 

»  Parmi  les  objets  d'économie  domestiqne  dont 
on  s'est  occupé  jusqu'ici ,  monsieur  et  honoré 

ohimisle  qui ,  malgré  tous  les  obstacles;  est  partena  à 
acoMUerX^eUe  racine^ 
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coûfrère  y  celui  dont  j'ai  l'honoeur  de  vous  adresser 
des  prospectus,  me  semble  mériter  une  attentioa 
spéciale. 

»  C'est  un  poivre,  breveté. d'invention^  qui  a 
toutes  les  propriétés  toniques,  stomachiques  du; 
poivre  des  Indes,  qu'il  peut  remplacer  avec  avan- 
tage ,  et  qui  coulé  moitié  moins  cher  aux  consom- 
mateurs (i);  l'aualyse  chimique  que  j'en  ai  fail 

(i)  Le  poivre  de  Frauce  remplace  avantageusement 
celui  des  Indes  :  il  réunit  à  la  couleur,  à  l'odeur  et  à  la 
saveur  les  propriétés  stomachiques ,  toniques  et  stimu* 
îanies  du  véritable  poivre  qui  vient  des  iles  de  Sumatra  ^ 
de  Makuia  et  de  Java.  Le  poivre  de  France  est  employé 
dans  les  mêmes  proportions  que  V exotique  :  il.  coûte 
moitié  moins,  et  les  consommateurs  n'y  reconnaissent 
d'autre  différence  que  celle  du  prix. 

Pour  faciliter  à  toutes  les  classes  les  moyens  de  se 
pourvoir  de  cette  production  française  >  il  y  a  des  paquets 
de  demi-kilogramme ,  de  aSo,  de  i25  et  de  3a  grammes ^ 
ou  d'une  livre,  demi-livre ,  quatre  onces,  et  d'une  once. 

Prix  :  ikfr.  4o  c-  (  ou  48  sous  )  le  demi- kilogramme  [on 
la  Uvre  ).  On  fait  une  remise  aux  entreposeurs  et  débitang^ 

L'entrepôt  général  du  poivre  de  Trance,  tenu  par 
M.  Maury  y  est  rue  du  faubourg  Saint-Martin,  n.^  /a, 
presqu'en  face  de  la  petite  rue  Sai  ut-Jean. 

L'à'uteur  et  inventeur  du  poivre  de  Frauce,  seul 
propriétaire  du  brevet  d'invention,  obtenu  sous  le  nom 
Bonneau,  prévient  que  toutes  les  demandes  doivent  être 
adressées,  franc  de  port,  à  MM.  2>.  Debannes  et  com- 
pagnie ,  à  l'entrepôt  général ,  et  que  tout  poivre  présenté 
sous  autres  noms,  signatures  el  parafes,  que  ceux  ci- 
dessus  apposés^  sera  considéré  comme  contrefaçon. 


(  36fl  ) 

&ire,  m'a  prouve  qu'il  ne  contieot  que  des  prin- 
cipes salutaires  et  analogues  à  ceux  que  renferme 
le  véritable  poivre  des  îles. 

y>  Cet  objet  qui,  au  premier  abord,  parait  peu 
important  en  lui-même,  a  coûté  à  la  Francei 
en  1807,  plus  de  dix  millions. 

D  Cest  sous  le  rapport  d'un  si  grand  avantage ^ 
et  parce  que  cet  objet,  par  son  importance,  se 
rattache  au  plan  que  j'ai  proposé  de  substituer  nos 
végétaux  indigènes  aux  exotiques,  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  supplier  de  faire  insérer  le 
prospectus  ci-joint  dans  la  feuille  périodique  de 
votre  département,  et  de  faire  parvenir  à  leur 
adresse  ceux  que  je  joins  pareillement  ici.  Si  j'ai 
été  assez  heureux  pour  être  le  premier  a  donner 
l'éveil  à  mes  concitoyens  sur  les  ressources  trop 
méconnues  de  notre  territoire,  ma  j)remière  et 
ma  plus  douce  récompense  est  dans  la  publicité 
des  découvertes  éminemment  utiles,  auT^quelles 
j'ai  pu  donner  quelqu'impulsion ,  et  dans  le  zèle 
des  niagîstrats  pour  qui  le  bonheur  de  leurs  admi- 
nistrés est  plutôt  un  sentiment  qu'un  devoirv 

»  Veuillez  agréer,  monsieur  et  cher  confrère, 
l'hommage  de  la  considération  respectueuse  et  dis- 
tinguée, avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Ministère  de  Vinténeur;  Paris,  le  ^février  1812. 

BODARD. 
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Dbijiistre,  professeur,  etc.  Ouvrage  proposé 
par  souscriptions ,  chez  JOentu ,  libraire ,  rue  dd 
Pont-Hle-*Lodi,  n.'  3, 5  vol.  in-8.*,  et  un  vol.  in^:* 
d'environ  ifiio  pboches  gravées  avec  soin.  jPrix 
4o  firancs. 

L'ouvrage  sera  livré  aux  souscripteurs  1q  16 
mars  181a.       .        i 
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1  ■  -   ;       •  /   > 


<  f  •  24i ,  ligne  w  ^  au  Utu  de  o«  y  cnltiTc,  lisez  t  oo  ^^  caUiye. 

P.  a43,  ligne  19,  ajoutez,  à  la  fin  <fe  l'alinéa  ,  let  moUtuiTam: 
-    Udép^réki6hâeeu6ê^occa9i0nnêepàt*iij^é]^  '  -* 

P.  a47 ,  ligne  3 ,  ajoutez,  à  la  fin  du  premier  alinéa  ^'Ift  ^^ttigi- 
.    yana  :  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 


•■  ■  ■  .  •  • 


Fin  du  tome  III.     •--  >î  ^» 
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STATUTS 

DE   LA 

SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES 

PHYSIQUES ,  DE  MÉDECINE  ET  D'AGRICULTURE 

d'orlièans  , 

jirrétés par  les  Membres  titulaires  de  la  Société  y 
dans  la  séance  du  x&  janvier  i8iâ. 


ilKW»^*»»  «»^»^  ^v^»<^ 


Un  goût  commun  pour  l'étude,  le  dësir  de 
s'éclairer  mutuellement,  et  le  besoin  de  propagée 
dans  le  département  les  nouvelles  dëcourertes  qui , 
chaque  jour,  enrichissent  les  sciences  physiques 
et  médicales,  tel  fut,  pendant  Tan  1809,  le  motif 
d'une  première  association  entre  MM.  les  méde^ 
cins  et  chirurgiens  des  hôpitaux,  du  bureau  des 
consultations  gratuites^  et  quelques  physiciens  et 
naturalistes  d'Orléans  ;  tel  fut  le  mobile  qui  déter- 
mina chacun  des  membres  de  cette  association  à 
solliciter  de  M.  le  Préfet  l'organisation  de  la 
Société,  en  Société  des  sciences  physiques  et 
Tnédicales. 

Le  sentiment  du  bien,  une  noble  e'mulatioQ 
et  la  bonne  harmonie  qui  régnaient  entre  touft^ 
les  membres,  devaient  naturellement  donner  à 


(4) 

celle  réunion  un  caractère  libëral,  M.  le  Préfet 
sentit  ravanlage  dont  elle  pouvait  être  pour  le 
déparlemeiit,  accueillit  la  demande  de  ses  fon- 
dateurs;  et,  par  sou  arrêté  du  18  avril  1809,  la 
Société  des  sciences  physiques  et  médicales 
^Orléans  fut  iusiituée. 

Déjà  depuis  un  an,  ses  archives  sViaient  remplies 
de  nombreux  matériaux,  déjà  la  Société  comptait 
au  nombre  de  ses  collaborateurs  des  savans  que  la 
France  révère;  elle  accrut  le  domaine  qu'elle  avait 
à  cultiver,  et  décida  dans  sa  séance  d'avril  1810, 
qu'elle  s'adjoindrait  un  certain  nombre  démembres 
agricoles,  chargés  spécialement  de  recueillir  auprès 
d^elle  les  observations  qui  pourraient  tendre  aux 
progrès  de  l'économie  rurale. 

Dès-lors  le  besoin  de  nouveaux  r^lemens  se 
fit  sentir  ;  une  commission  fut  nommée  pour 
proposer  les  inodifications  à  appliquer  aux  anciens 
statuts,  et  la  société,  approuvant  son  travail, 
adopte  les  r^lemensjypivans. 

TITRE  PREMIER. 

Travaux  de  la  Société. 

Articlb  1 .  Les  sciences  dont  s'occupe  spécia- 
lement la  Société  sont  toutes  celles  qui  appar- 
tiennent à  la  sècofide  division  de  la  première  classe 
de  l'Institut  de  France  ^  savoir  :  l'anatomie,  la 
zoologie,  la  médecine,  la  mincfralogie,  ragricul-* 
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lure,  et  enfin  les  sciences  physiques  en  général. 
La   Société  encouragera    surtout  les  traVattl 
rdatifs  à  la  prospérité  du  département»      -    ' 

TITRE  DEUXIÈME. 


i.  1-,  »:i 


Organisation  de  la  Société. 

Akt.  2.  La  Société  des  sciences  physiques, 
médicales  et  d'agriculture  d'Orléans ,  iest 'cèm- 
posée  de  membres  honoraires  RÏ:sWAî4â,  ^è 

MEMBRES     HONORAIRES      NON    Ri:sIt)Âlii>^V     ^^ 

MEMBB:ES  TITULAIRES  et  de   correA'I^ôni^a^s 

I 

nationaux  ou  étrangers.       ■  .      '     •»  ni 

3.  Les  membres  honoraires  sont  où  les  protec- 
teurs de  la  Société',  ou  dcÀ  savafn^  que  rassemblée 
s'honore  de  voir  inscrits  à  la  tcte  de  ses  membres; 
les 'membres  titulaires  SiHit  Jies;ioadateuhy''Ou 
leurs  représQntans;' ils  ont^  poi^r  àiosîKdii'ev.  la 
propriété  de  la  Société;  et  sij  par  <uae: raison 
quelconque,  la  Société  possède  un  objet  de  telle 
nature  que  ce  soit,  Tes  seuls  titulaires  réunis 
exercent  le  droit  de  proj)riété  ;  si  la  Société  venait 
à  se  di3SOudi'e,  le^  tiiulai<;es;p^itàgerAiep|.fOV  diéci- 
d^aient  Tusage  de  cet;  Qbj^t.  En  un  n^on  y  les  tit^ 
lairès  seuls  composent  essentîeUfemwtife  Sôcwté» 

'  4.  Le  «ombre  des  membres  hono<*aires  est  fixé  k 
dix-^huit,  savoir  :  huit*,  hBl)îtailé'  dàM  le  dé|^at1:é^ 
ment,  et  dix  habiletnshbrs^'^ép^rtenieM'j  oeb 
derniers  peuvent  être  naiiDt^aoxoiiétfSHDgers. 


parmi  les  huit  rësidans  dans  te  département^ 
M. le  Préfet,  M.  le  Présidait  delà  c<>ur  impériale, 
M.  l'Evéque,  M.  le  Maire  ^  et  M.  le  Recteur  de 
Pacadëmie,  sont  élus  de  droit. 

MM«  les  membres  honoraires  sont  dispensés 
des  devoirs  imposes  aun^  autres  membres,  tels  que 
travaux,  contributions^  présence  aux  séances^  etc. 

5t  J^e,  Qon^re  des  piei^bres  titulaires  ne  pourra 
pas  çxcéder  quarante,  iqais  il  peut  être  moindre; 
Jtes  membres  titulaire^  seuls  ont  voix  déliberative. 
^'est  pftrmi  f^t%  seulemiçnt  que  sont  pris  les 
membres  qui  doivent  composer  le  bureau.;  ils 
doivent^  tputcusjes  foisqif^ils  le  peuvent,  assister 
aux  séances,  et  partagent  seuls  les  frais  de  la 
Société. 


-  j 


-^  '6.  Les  corresponâans  communiquent  par  écrit 
aVep  la  Société^  et  ^'obligent  k  lui  fournir  des 
mémoires  let  autres  ouvrages. 

7.  Toutes  les  nominations  sont  faites  au  scrutih 
secret.  . 

•    *  ■ 

>  8'^  Parmi  les  titulaires,  sont  nommée  tm  VKÈr 
mjm^'îj  «m  ticb-présibent  ,  un  sïicRiÈTAiRB 

PERPÉTU^I^  ARcàlViSTe ,  UU  5£CRlÊftAÏRB  PAR- 

fpicuiiiEQ.  fit  un  trésorier;  ces  cinq  membres 
composent  l^JEfUREAû  ou  la  commission  adminisr 
irative.  Le  méotie  individu  peut  être  en  même 
temp  vii^Q-présîdent  et  trésorier;  alors  le  bureau 


(7) 
n'est  que  de  quatre  membres  :  Ips  autres  fonctioDS 

sont  incompatiUes. 

»        •  ■  ' 

9.  La  durée  des  fonctions  est  de  trois  ans  pour 

le  président,  le  vice -président,  le  secrétaire  parti- 
culier et  le  trësorier  ;  ^e  est  k  vie  pour  le  secré- 
taire  perpétuel,  sauf  les  causes  qui  pourraient 
entraîner  sa  d<^mission. 

10.  L'époque  du  renouvelleraent  du  bureau  est 
fixée  à  la  séance  administrative  qui  doit  avoir  lieu 
le  deuiiême  lundi  de  janvier^  et  dont  il  sera 
parlé  ci' après; 'les  mèmbresf  sortant  peuvent  être 
réëlùs. 

1 1.  Le  président  exerce  la  police  de  la  Société  ; 
il  porte  la  parole  en  son  nom;  il  rappelle  la  ques- 
tion et  à  l'ordre  ceux  qui  pourraient  s'en  écarterJ 
U  met  les  questions  aux  voix  et  annonce  Icf 
résultat  des  suffrages;  il  signe  les  diplômes,  et 
autres  actes  de  la  Société;  il  délivre  les  mandata 
pour  les  dépenses  autorisées. 

19.  En  ^'absence  du  président,  ses  foodiona 
sont  dévolues  au  vicerpréddenU 

i3.  Le  secrétaire  perpétuel  esl  charge  sp^ià^ 
lement  de  la  correspondance;  il  est  dépositaire 
des  actes  et  des  délibérations  de  la  Société;  il 
recueille  les  ouvrages  manusorits  et  imprimésy 
ainsi  que  tous  les  autres  objets  appartenana  a  Iti 
Société;  il  ouvre  un  registre  à  cet  efiet;  de  pi  us  y 
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comme  archiviste,  il  rend  compte  chaque  amiëe 
des  travaux  de  la  Société;  il  signe  les  actes  et  les 
expédie;  il  est  coi)serv9teur  du  sceau  qui  les 
dîbtingue;  U  convoque  pour  les  séances  publiques. 

i4.  I^e  secrétaire  particulier  est  chargé  de  la 
rédaction  çt  de  la^  transcription  des  procès-verbaux 
des  séances  ;  il  inscrit  le  noiabre  des  membres  dans 
les  réunions  ordinaires  et  administratives;  il 
remplace  le  secrétaire  perpétuel  en  cas  d'absence. 

,16.  \jiQ  trésorier  perçoit  les  revenus  et  contri* 
butions;  il  est  dépositaire  des  fonfU  de  la  Société  ; 
il  paye  les  diverses  dépenses  sur  les  bons  délivrés 
par  le  président.  Il  rend  tous  les. ans  les  comptes 
en  séance  administrative  le  deuxième  lundi  de 
janvier j  ou  reste,  les  cinq  membres  dont  les 
çl^arges  sont  ci-dessus  indiquées,  et  qui  composent 
^e  bureau^  ou  conseil  administratifs  sopt  chargés* 
spécialement  du  nxalntlen  des  r^glemens;  ce  sont 
eux  qui  règlent  les  dépenses  annuelles  ordinaires 
et  extraordinaires,  qui  établissent  Tordre  des 
séances  i^ubliquës/et  qui  correspondent  directe- 
ment avec  les  autorlies  locales  pour'  les  besoins 
de  la  Société, 

'16.  Pour  fi^ciliter  les  travaux' du  bureau,  la 
^Société  peut  appeler  sdus  te  titre- d'adjoints  deux 
9u  trois  éièves  ptis  parmi  ceux  qui  se  distinguent 
)é  plus  par  leur  sèle  au  service  des  hôpitaux,, 
f I   cnie  Jeiirs  coniuiissances   rendent   d'aijleur« 
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dignes  de  ce  choix  ;  ils  peuvent  assister  bui  sâmces 

ordinaires  seulement. 

TITRE  TROISIÈME. 

Des  Séances  $t  Assemblées  de  la  Société. 

Art.  17.  Les  séances  de  la  Société  sont  de 
trois  sortes  : 

i.*"  Séances  ORDINAIRES; 

2.**  Séances  ADMINISTRATIVES j 

3.**  SÉANCES  PUBLIQUES. 

18.  Les  séances  ordinaires  sont  formées  par 
la  réunion  des  membres  titulaires  ;  les  membres 
honoraires  et  correspondans  qui  se  trouvent  dans 
la  ville  ont  droit  d'y  assister^  et  y  jouissent  des 

mêmes  prérogatives  que  les. autres  membres. 

.    .    ■         .     '  ■        ■  .  • 

19,  Chaque  séance  ordinaire  est  consacrée  ^ 
travail  dans  Tordre  qui  suit  : 

1.**  Lecture  du  ,  procès- verbal .  de  la  séance^ 
précédente  par  le  secrétaire  particulier; 

2.  Correspondance  manuscrite  ou  imprimée 
présentée  par  le  sécrc'taire  perpétuel  ; 

3.**  Rapport  des  commissions  ou  des  membres 
rédacteurs  sur  les  ouvrages  qui  ont  été  soumis  i 
leur  examen,  comme  il  sera  dit  art.  80;    • 

'^f  Lecture  des  ouvrages  présentés  ou  comrpu- 
niqués  par  lés  membres  titulaires,  associés  pu, 
correspondans*  , 


(  i-o  ) 
sb.  Les  séanoes  ordîniâres  sont  au  nombre  de 

deux  par  mois  :  le  premier  .et  le  tr<Hsième  lundi 

de  chaque  mois,  à  six  heures  précises  du  soir. 

31 .  Nul  objet  administralif  ne  peut  être  discute 
dans  le^  ^é^Mices  ordinaires;  il  ne  peut  y  être 
question  que  de  sciences. 

32.  Le  président  ouvre  et  lève  la  séaiice;  en 
cas  d'infraction  aux  re'glemens,  il  peut  la  lever 
sur-le-champ ,  quitte  à  rendre  compte  de  ses  moti& 
dans  une  séance  extraordinaire  ;  les  autres  fonctions 
du  président,  dans  cette  séance,  sont  indiquées 
afrtîcle  ii.' 

23.  D.ins  les  sçances  ordinaires,  en  l'absence 
du  présidjBnt  et  du  vice-président,  le  fauteuil  est 
occupé  par  le  titulaire  le  plus  âge  ;  en  Tabseoce 
du  secrétaire  particulier,  il  est  remplacé  par  le 
ttttilflârê  le  plus  )enna. 

24.  Les  séances  administratives  se  composent 
dés' sétiU' titulaires.'   ' 

25.  Les  séances  administratives  sont  consacrées  : 

'i,"''"f'      '       • 

1.*"  Aux  piQiiires  générales,  régl/ementaîres  ou 
acIflwiiM^^aiivesj 

.  9xi  A  la  fioi^ip^tiqu  des  fppçtionndires,  ou  à 
Télection  d,es  i9ep3ibi,esj 

'  ^S.*  A  la  propositipa  des  questions  données 
ddterae  sujet  d^  prix  à  décerner  k  la  fin  de  chaque 
année;  . ..; 


4/  Alix  «ifiaireB  d'adimnistration  impréirues, 
qui  De  peiivent  être  traitées  par  le  seul  comité 
tdiniiiistratif,  et  pour  lesquelles  le  concours  de 
la  majorité  des  titulaires  est  nécessaire. 

36.  Les  sëànces  administradves  peuvent  être 
coDVOqi:(ées  par  le;  bure^  91^  ji  b  dpoûian^k  de 
vois  membi^^  tittdaires. , 

.i97.  11  y  a  deux  séances  administraiives  (ises; 
l'une  le  deuxième  lundi  du  mois  de  janvier,  dans 
laquelle  le  comité  administratif  pu  le  bureau 
rend  compte  de  son  adminis^atioi^  par  l'organe 
de  son  secrétaire  particulier  ^  ei  Fautre  ayant  la 
séance  publique  pçur  le  choix  à  faire  des  mé- 
moires  qui  doivent  être  lus  dans  cette  séance, 
comme  il.  sera  dit  art.  S7. 

aS.Le^  m^nabres  du  bur^u  ren^plissent,  daus 
les  séances  admin^^tn^tives^  l^yu^s».  fpoctipqs  ordi- 
naires. 

sg.  Les  séances  ^dmipîMtf^iyes  qe.  pi^uvea^ 
avoir  lieu  que  si  wi  U^rs  w  qàQÎpTde^  membre» 
qui  doivent  les  qompoj»^  4e  ^roUvent  réiink  doM 
ces  séances*.  Toutes  la«  upmiBdiîoqs  se  font  v^ 
scrutin;  tbutes  les  questions  se.idéoîdèQt,  soit  au 
scrutin,  âoit  i  la,  majorité  des. voix,  selon  leur 
nature.  La  majoiité  pb^olue  est;  nécessaire  pour 
toute  nominaiioii  ou  déleisioA  ;  si  ^n  •  ne  Tobtient 
pas  par  un  preaaiar  acriiliin  oii  par  une  première 
^r^pyejipjEi  pj»«^era  «  w  K^ood.sQTOtiaouàuntt 


seconde  épreuve  ;- mais  alors  t>n  balancera  seu;- 
letaent  les  deux  noms  et  les-  deux  opinions  qoî 
réunissent  le  plus  de  voix  ;  l'article  52  fsit  exception 
k  celui-ci;  le  titre  quatrièmey  apporte  des  ôiodi-^ 
fications.  pour  l'éleciion  des  nouveaux  membires. 

3o.  Si  le  nombre  ^es  nrtembres  se  trouvant 
pair,  Il  y  avait  partage ,  la  voix  du  président 
compterait  poiir  deux  y  ou  il  aurait  le  droit  de 
mettre  deux  votes'dans  la  boité  des  scrutins* 

3i.  Toiite  décision  prbe  dans  une  assemblée 
administrative,  conformément  aux  réglemens, 
n'est  pas  sujette  à  réclamation. 

Ss.  Toute  proposition  tendant  à' changer  ou  à 
ajouter  quelque  chose  aux  réglemens,  ne  pourra 
être  discutée  que  dans  ime  séance  administrative 
Contenant  au  mouls  lés  ^eux  tiers  des  titulaires. 
et  elle  ne  sera  regardée  comme  adoptée  que  si 
elle  réunit  l'unanimité  des  suffrages  des  membres 
présens.  Si  elle  obtint  seulement  la  majorité 
absolue,  elle  sera  réûV^ée  à  ude  deùxièitie  séance 
atdoàinistraûve;  dtfds  cette  secondé  séance,  la 
gestion  sera  traitée*  comme  dans  la  j^remiëre; 
ttiais-si  après ^voir  été  akisi' {présentée  doâs- deux 
séaiices  consécutives,  tme'  qtiestio^i  n -avait  pu 
être  discutée,  parce  que  lélioàibre  des  membres 
n^était  pas'suffisant,  ovî^^^lle n'avait  pas  o^btmu 
l'unenimité,  alorselle  sei^àit présemée  individuel- 
kneiitpar  écrit  aux  titulaires;  te  secrétaire  pattl- 
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/xulier  rapporterait  dans  une  troisièine  séâttce 
Popiuion  écrite  et  signée  de  chaque  titulaire;  et  si 
la^  mi^oriie*  absolue  des  suffirages  était  en  fayeuF 
de  cette  proposition,  elle  serait  adoptée  défini-- 
tivement;  ne'anmoins,  elle  ne  deviendrait  obliga- 
toire qu'après lesformalités  indiquées  dans  Fartiele 
.suivant. 

33.. Toute  modification  auiL  pressens  rëglemens 
sera  sounii>e  à  l'approbation  de  M.  le  Préfet,  après 
quoi  elle  sera  insérée  au  prQcès-verbal  delà  Société, 
puis'Jue  à. deux  séances  ordinaires  de  suite,  et 
alors  elle  sera  regardée  comme  ]|^romulgàée  et 
coqnue  de  tous  les  membres  pour  lesquels  elle 
deviendra  exécutoire  et  réglementaire,  sans  qu'à 
sa  promulgation  elle  puisse  souffrir  de  discussion. 

34.  Les  séances  administratives  fixes  sont  desti- 
nées, en  outre  de  ce  qui  a  été  dit  à  l'art  â5,  à 
indiquer  les  dépenses  annuelles  ordinaires  et  ex- 
traordinaires, à  maintenir  les  réglemens,  à  établir 
le  cérémonial  des  séances  publiques. 

35.  hes  séances  publiques  sont  une  espèce  de 
compte  rendu  au  public  des  travaux  de  la  Société  j 
elles  se  composent  de  ce  qui  suit  : 

1.®  D'un  rapport  du  secrétaire  perpétuel  sur 
les  travaux  de  la  Sociéié  pendant  le  semestre  écoulé  ; 

a.^  De  la  lecture  faite  par  le  président  de»  sujets 
des  prix  à  décerner  ou  à  remporter;  le  président 
lit  àuid  l'état  des  membres  de  la  Sociéli  morts 
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depuis  la  séance  publique  précédenie^  et  de 
xuHumés  pour  le»  remplacer  ; 

3,°  De  la  lecture  des  éloges,  du  liduces  àùr  ie^ 
membres  décèdes^  un  membre  choisi  par  lé 
bureau,  et  toujours  de  préfét-énce  celui  qui  se 
sera  offert  yolontairement,  fait  l'éloge  du  savant 
décédé,  s'il  est  correspondant  seulement;  si  le 
membre'  décédé  est  membre  honoraire  ou  titu- 
laire de  la  Société,  son  éloge  est  prononcé  par 
le, secrétaire  perpétuel,  à  moins  qu'il  ne  désire 
e^der  cette  mission  à  un  membre  titulaire  qui 
l'aurait  sollicité } 

'  4.''  De  la  lecture  des  ouvrages  manuscrits  jugé^ 
dignes ,  par  une  commission  spéciale^  d'être  com- 
muniqués en  entier. 

.  Le  secré^ire  perpétuel , .  dans  son  rapport , 
pourra;  parler  dé  tous  les  mémoires  et  antres 
objets  qui  auront  occupé  la  Société  pendant 
l'année  écoulée. 

On  évitera,  autant  qu'il  sera  possible,  de  lire 
dans  les  séances  publiques  plusieurs  mémoires 
relatifs  à  la  même  science. 

36.  Il  y  aura  une  séance  puUique  par  an  ;  elle 
est  fixée  à  l'un  4es  jours  deseBsion  duxonseil  du 
département. 

37.  La  séance  administrative  indiquée  art.  37, 
Qomme  devant  précéder  la  séance  publique,  sera 
QoaviKjuée  un  mpis^avast  ladite  séance;  publique^ 
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et  sera  spécialemeot  coDsacrëe  à  entendre  ]«  lectare 
des  memoireft  qui  auront  été  oomposes  pour  celte 
aéâoee.  On  chobira  à  la  aia)onté  des  membres 
présen»,  dans  ces.  mémoires  et .  dans  ceux  non 
imprimés  qui  auront  été  d^à  lus  à  la  Société ,  ceux 
qui  paraîtront  devoir  présenter  le  plus  d'intérêt; 
dans  le  cas  oii  ce  choix  n'aurait  pu  être  fait  dans 
celte  séance,  il  en  sera  convoqué  une  seconde  pou^ 

le  même  objet  dans  le  délai  de  huit  jours. 

* 

;S8*  Le  rapport  du  secrétaire  perpe'tuel  doit  être 
pre'sentc!  et  approuvé  dans  la  séance  administrative 
ci-dessus  indiquée;  les  auteurs  des  ouvrages  qui 
doivent  être  lus  à  la  séance  publique,  sont  pré-> 
venus  par  le  secrétaire  particulier,  immédiatement 
après  la  clôture  de  la  séance,  du  choix  de  la 
Société;  s*ils  se  proposaient  de  faire  quelques 
changemens  ou  corrections  à  leurs  ouvrages,  ils 
seraient  tenus  de  les  faire  huit  jours  .avant  la 
séance  administrative,  et  de  les  soumettre  au 
bureau  :  chaque  auteur  lira  son  mémoire  ou 
chargera  de  la  lectiire  qili  bon  lui  semblera  parmi 
les  membres  titulaires. 

59«  A  chaque  séance  publique,  M.  le  Préfet^ 
pu  en  son  absence  ua  des  autres  membres  hono- 
raires, est  prié,  par  une  députalion  du  comité 
administratif,    de  vouloir   bien    prési4eif  cette 

séance. 

•   •     •  .  ' , 

4o..Dan»  la  aëaace  publique  U  n'y  a.  pas  do 
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places  tnarqdéès;  seulement  le  président   de  la  * 
séance  occupe  le  fauteuil,  le  secrétaire  perpétud  • 
est  k  sa  droiteet  le  secrétaire  particulier  à  sa  gauche. 
Les    élèves  adjoints  au    bureau   ne  peuvent 
prendre  place  parmi  lès  membres. 

TITRE   QUATÉIIÉME. 

Présentation  et  Admission  des  Membres  ^  et 

Démission. 

• 

Art.  4i.  Les  nominations  se  font  dans  les 
séances  administratii^es,  de  la  manière  indiquée 
art.  ag;  maïs  pour  que  les  nominations  soient 
valables,  il  faut  que  rassemblée  soit  compose'e  dé 
la  moitié  au  moins  du  nombre  des  membres. 
(  Ployez  art.  29*  ) 

4a.  Si  une  place  de  membre  hono^aire  ou  de 
titulaire  vient  à  vaquer,  le  bureau  en  prévient 
les  titulaires  dans  une  séance  administrative. 

43.  Dès  que  les  titulaires  sont  préveniis  qu^il  y 
a  un  membre  à  nommer,  les  membres  présens' à 
ladite  séance  administrative  doivent  présenter 
immédiatement  au  bureau  un  candidat,  et  on 
s'occupe  sur-le-champ  de  la  nomination ,  pourvu 
que,  conformément  à  l'article  ag,  les  membre^ 
soient  en  nombre  suffisant.  Lorsque  le  candidat 
obtient  par  un  ou  deux  Scrutins,  conformément 
k  l'article  39,  la  majorité'  absolue  des  suffri^e^ 
des  titulaires  présens  à  la  séance,  il  est  éku 

44. 
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44*  Les  côrrespondans  nationaux  ou  étrangers 
sont  présentés  par  trois  membres  titulaires,  qui 
remettent  en  même  temps,  de  la  part  du  candidat  y 
soit  un  mémoire  de  lui,  soit  un  ouvrage  publié 
par  lui,  séparément  et  ailleurs  que  dans  les  recueils 
littéraires  ;  ce  mémoire  ou  cet  ouvrage  doit 
traiter  d'une  des  sciences  dont  s'occupe  la  Société. 

Tous  les  côrrespondans  qui  peuvent  être  pré* 
sentes  sont  nommés  dans  la  plus  prochaine  séjuice 
administrative,  suivant  les  formes  ordinaires,  à  la 
majorité  absolue  des  membres  présens. 

45.  Les  qualités  nécessaires  pour  devenir  membrô 
de  la  Société  sont,  i.**  d^étre  avantageusement 
connu  sous  le  rapport  des  ihœurs  et  du  caractère} 

a.°  D'avoir  cultivé  avec  succès  les  sciences 
auxquelles  la  Société  se  livre. 

46.  Tous  les  membres  honoraires,  titulaires  et 
côrrespondans,  reçoivent  du  secre'taire  perpétuel 
un  diplôme  portant  leurs  qualités,  leurs  titres^  etc.  ^ 
il  est  signé  des  membres  du  bureau  et  revêtu  du 
sceau  de  la  Société. 

47.  Ntil  ne  pourra  prendre  sur  un  ouvrage 
imprimé  le  titre  de  membre  de  la  Société,  s'il 
n'est  muni  d'un  diplôme. 

48.  Tout  membre  qui,  par  une  raison  quel-^ 
conque ,  voudra  donner  sa  'démission  y  l'adressera 
au  président  de  la  Société^  qui  en  fera  son  rapport 
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AU  })ureau,  pour  qu'à  la  plus  prochaine. séance 
administrative  il  en  soit  fait  >  mention,  et  qu!on 
ait  k  s'occuper  du  remplacement.  Il  sera^iail 
réponse  au  membre  démissionnaire^  tout  titulaire 
qui  enverra  sa  démission  ne  pourra  assister  k  la 
séance  administrative  où  ledit  rapport  doit  être 
fait  ;  il  est  censé  ne.  plus  appartenir  à  la  Société  du 
moment  où  le  comité  administratif  est  prévenu 
de  sa  démission. 

49.  Tout  membre  titulaire  qui  serait  obligé  de 
quitter  son  titre  ou  de  donner  sa  démission,  soit 
parce  qu'il  s'éloigne  de  la  ville  ou  par  toute  autre 
raison,  pourra  demander  à  pbteqir,  d'apcès  une 
délibération  de  Is^  Société,  le  titre, de  correspon- 
dant^  et  alors  il  pourra  ajouter  à  ce  titre  celui 
d^ ancien  titulaire.  S'il  se  trouve  à  Oriéans,  il 
pourra  obtenir  d'assister  aux  séances  ordinaires 
tomme  tous  les  membres  correspondans;  .mais, 
comme  eux,  il  ne  pourra  faire  partie  des  séances 
administratives. 

TITRE   CINQUIÈME. 

Devoir  des  Membres,  Police  et  Réclamaiions. 

Art.  5o.  Les»  tnettibrés  titulaires  sont  obligés 
d'assister  à  toutes  les  se'ances  ordinaires  et  admi- 
nistratives.. 

.  Les  membres  qui  composent  ime  commission 
MndL  obligés.4'ai69i&ter  à  toutes  les  séances  de  cette 
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commission;  des  causes  légiiîmes  seules  doivèni 
dbpenser  de  ces  obligations. 

5i.  Les  causes  légitimes  qui  peuvent  les  dis^ 
penser  de  ces  obligations  sopt  la  maladie,  Péloi-* 
gnement  momentané  et  lès  voyages  ;  les  membres 
qui  éprouvent  ces  empechemens  sont  tenus  d'en 
faire  part  au  président;  ou  s'il  leur  a  éié impossible 
de  le  faire ,  ils  doivent  donner  ensuite  les  éclair* 
cissemens  qui  leur  seront  demandés ,  et  expliquer 
les  causes  dé  leur  siTence;  les  obstacles  imprévus 
et  les  affaires  pariiculîères  peuvent  servir  de  pré- 
texte un  petit  nombre  de  fois,  mab  ne  pourraient 
excuser  de  fréquentes  absences. 

52.  Pour  exciter  l'émuliation  des  membres,  la 
Société  arrête  qu'il  sera  frappé  à  ses  frais  et  sur 
des  fonds  spéciaux  levés  sur  la  Société  elJe-méme, 
une  quantité  suffisante  de  jetons,  pour  être  distri^* 
btlés  aux  membres  titulaires  présens  à  chaque 
séance  ordinaire. 

53.  Ne  seront  admis  à  recevoir  le  jeton  accordé , 
que  les  membres  titulaires  qui  seront  présens  à 
liouverture  de  la  séance;  elle  aura  toujours  lieu 
demi-heure  précise  après  celle  indiquée  danà  leô 
billets  de  convocation  :  la  pendule  de  la  saUe  des 
séances  sera  la  règle  de  Pouveriure. 

54.  Les  jetons  ne  pourront  être  distribués  qu'à 
la  clôture  de  la  séance. 

55.  La  Société,  pour  consacrer  l'époque  de  sa 
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création ,  arrête  que  les  jetons  porteront  d'un  côté 
les  titres  de  la  Société ,  et  de  l'autre  le  nom  de 
M.  Pieyre,  son  fondateur. 

56.  Les  cas  imprévus  seront  jugés  conformer- 
ment  à  Fart.  33 ,  qui  indiquent  les  formalités 
nécessaires  pour  les  changem^is  ou  innovations 
aux  réglemens)  d'ailleurs^  si  ces  cas  imprévus  sur- 
venaient dans  une  séance  ordinaire,  le  président  se 
souviendrait  que,  d'aprës  l'art.  32,  il  peut  lever 
sur-le-champ  la  séance;  et  s'il  y  avait  le  nombre 
de  titulaires  indiqué  par  l'art.  39 ,  il  pourrait 
immédiatement  ouvrir  une  séance  administrative. 

67.  Tout  membre  a  le  droit  de  faire  dés  récla- 
mations; il  peut  les  adresser  directement  au  pré- 
sident ou  les  remettre  au  bureau  après  en  avoir 
fklt  la  lecture,  si  bon  lui  semble.  Le  président 
renvoyé  les  réclamations,  selon  leur  nature,  à  la 
{dus  prochaine  séance  adminbtrative ,  ou  seulement 
à  une  réunion  particulière  du  bureau. 

Lorsqu'elles  sont  relatives  à  un  objet  scienti- 
fique ,  elles  peuvent  de  suite  être  rendues  publiques 
en  séance  ordinaire,  ou  à  ime  autre  séance,  à  la 
volonté  du  président. 

TITRE   SIXIÈME. 

Des  Oui^rages  ou  Mémoires  communiqués  ou 
présentés  d  la  Société  j  et  de  la  rédaction  et 
publication  du  Bulletin. 

Art.  58.  Les  mémoires  ou  autres  ouvrages 
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màDuscrîts  adressés  à  la  Société^  sont  ou  commu^ 

niques  ou  présentés. 

69.  Les  ouvrages  communiqués  peuvent  l'avoir 
été  précédemment  à  une  autre  spcîe'té. 

La  Société  n'acquiert  aucun  droit  sur  eux,  et 
Tauteur  peut  en  disposer  comme  bon  lui  semble  ; 
Texemplaire  néanmoins  reste  déposé  dans  les 
archives^  et  les  membres  peuvent  en  faire  usage 
dans  leurs  travaux;  mais  ils  auront  soin  de  rendre 
à  l'auteur  la  justice  qui  lui  est  due,  en  citant  les 
idées  ou  les  passages  dont  ils  auront  fait  .usage.  En 
un  mot,  la  Société  se  conduira,  à  l'égard  d^ 
manuscrits  communjiqués,  comme  à  l'égard  des 
ouvrages  imprimés,  qui  peuvent  lui  éire  envoyés^ 

60.  La  Société  peut  ordonner  un  rapport  sur 
.un  ouvrage  communiqué  j  soit  imprimé ,  soit 
manuscrit  ;  mais  si  l'ouvrage  est  manuscrit ,  le 
rapport  ne  peut  être  imprimé  que  du  consentement 
de  l'auteur  de  cet  ouvrage. 

61.  Les  ouvrages  présentés  k  la  Société  ne 
peuvent  être  que  des  manuscrits  qui  n'ont  encore 
e'té  lus  ni  communiqués  à  aucune  autre  société, 
qui  sont  censés  entièrement  inconnus  du  public. 

63.  Si  le  bureau  juge  que  l'ouvrage  qui  lui  est 
présenté  mérite  d'être  inséré  dans  le  btdjetin ,  soit 
en  entier,  par  extrait,  ou  par  rapport,  la  Société 
est  censée  adopter  l'ouvrage,  «t  elle  acqiiiert  un0 
espèce  de  droit  sur  lui ,  sans  que,  par  cette  adop- 


C  «  ) 

lion,  die  entende  adopter  ou  ^ij^rouver  les  pno«- 
cipes  qui  y  sont  contenus;  car,  en  effet,  les 
rapports  qu'elle  peut  ordonner  dans  certain  cas, 
peuvent  être  rédigés  dans  un  sens  contraire  k 
Pouvrage  ;  elle  prétend  seulement ,  par  cette 
adoption ,  reconnattre  que  Fouvrage  contient  des 
observations  ou  des  idées  utiles  à  faire  connaître» 
ne  fût-K^e  que  pour  les  discuter. 

63.  Le  droit  de  propriété  que  la  Société  acquiert 
d'après  Partiel è  précédent  sur  les  ouvrages  qu'elle 
adopte^  consiste  en  ce  que  Pauteur  ne  peut  dès- 
lors  pubfier  ni  là  totalité ,  ni  partie  de  cet  ouvrage , 
tjne  quand  il  aura  paru  en  toiîcr,  par  extrait  on 
par  t*app6n  dans  le  Bulletin  de  la  Socie'të;  et 
après  cette  publication,  Paoteur  est  toujours 
astreint,  s'it  disait  imprimer  ailleurs  ledit  ouvrage^^ 
de  rdater  en  tête  qu'il  dépend  de  la  Société 
4^1éans,  nonobstant  l'adoption,  et  même  avant 
aucune  publication  ;  l'auteur  conserve  également 
le  droit  à^  ipommunîquer  son  ouvrage,  à  d'autres 
spçiétés,  pourvu  q.u'îji  ne  laisse  rien  imprimer  et 
relate  en  tetedudit  ouvrage  qu'il  dépend  de  la 
Société  d'Orléans. 

,  64.  S'il  s'écoulait  un.  an  entre  la  présentation 
d'uii  ouvrage  et  son  inseition  au  fiuUetin  ^a 
entier,  pai*  eiitrait  ou  par  rapport,  la  Société 
pjBrdfait  %e$  droits, sur  cet  ouvrage,  et  Pat»iteur 
pourrait  ep  disposer  commit  boixlui  sembleraH. 
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66-  L'auteur  d'un  ouvrage  tqnir  doit  entrer  ea 
entier  dausla'CorDpoâtîoQ  du  Bulletin  sera  prévenu 
de  Fîntention  de  la  Société  ;  sll  s'oppo»e  à  la  pbblîr 
-cation  du  mémoire^  de  son  extrait^  qu  du  rapport 
f^  sur  .ce  aiémoirey  par  telle  cau9e  que  ce  soifi^ 
Touvragene  sera  pas  inséré;  mais- alors  rautieur> 
ne  peut  pubEer,  ni  laisser  publier  ailleurs  ledit 
ouvrage,  ni  son  extrak,  niomémeoin  rapport  qui 
Je  concerne,       .  i  » ':. 

66.  Le  manuscrit  déposé  dans  ïèsardiifes  de 
la  Société  y  restera. pour,  servir  dé  sûreté  contre 
une  publication  étrangère  ;  seulement  On  y  joindra 
uoe,note  placée  ^.  tête,  ei.ti:è&:OS]^nsiI:de^,quî 
indiquera  que  cet.ot|vr(^g^a.€té  reuré  tel  jour,  ^ 
alQrb  il  sera  Reposé  dans  un  ,çartoafpaf^iiCi}J|pL^ 
4e8tiné  à  cqs  sortes  d'puvrf^^if. lequel^  q^.  s^ 
.cpipnEi\iniqiié,à  ppr|>onne,  ou  ni?  .pourra  ^tre^  visité 
qu'avec  la  perniissiond^présicl^nte^  avecpfQfpes^ç 
positive  de  i^e  rien,  citer,  de  c^q^i,  est  re^Çf^^o^. 

67.  Tout  membre  qui  pnbltcta  lifa  ouvi^^e,  sëA 
întité  de  le  cdmmutiiqnef  h  la  Soriétd  daiïs'lèfc 
trois  mois  de  la  publication,  et  d?ten  renicttite  un 
exemplaire  s'il  a  été  imprimé  séparément^ 

68.  La  Société  publie  un  biiUetinddouA pianilt 
un  t^ahier  Si  la  (in  de  chaque  mois;  chaque  •cafaifér 
doitiâtrede  tiroîs  feuilles  d'imprebsion  an  moii»': 
les  i  douze  cahiers  doivent  former  deux  petits 
volumes  in-8/  tous  les  ans.      '      ~       ,  ' 


(a4) 

n  La  Soci&ë  peut  suspendra  ladite  publication, 
ou  y  apponerdes  changemens ,  soit  en  augmentant 
im  diminuant  le  Bulletin ,  soit  en  le  faisant  paraître 
par  volume  ;  il  suffira  pour  cela  d'une  délibé- 
ration soumise  aui  formes  indiquées  art.  99  et  5o. 
La  Société  ne  pourra  cependant  opérer  ce 
changement  qu'à  la  fin  de  la  publication  d'une 
•nnée,  afin  de  ne  point  Muire  aux  inlérêts  xles 
abonnés.  Si  le  bureau  a  fiât  un  arrangement  avec 
l:un  de  ces  membres  (  art.  71),  1^  présent  article 
•pe  pourra  être  appliqué  qu'à  respiration  de 
,çet  ^riangemenu 

'"6g.  Le  Bulletin  est  destiné  à  faire  connaître  les 
Vfaémoires  et  autres  ouvrages  manuscrits  présentes 
i  la'  Société,  et  adoptés  par  elle;  eUe  décidera  si 
é^  ouvrages  doivent  être  insérés  en  entier  ou  par 
extrait  danv  ledit  Bulletin,  ou  s'il  suffira  d'en 
'ofdôhiier  ou  d'en  publier  un  rapport;  on  y  insé- 
rera! autant  qu^  faire  se  pourra,  les  observations 
(ip^téorologiques  de  chaque  mois;  enfin  quatre 
^ges  par  cahier  ^  seront  réservées  pour  des  an- 
npiioes  ou  analyses  d'ouvrages  imprimés. 


y 


70.  Les  membres  du  bureau  sont  censeurs  du 
finlletîn  et  responsables  des  idées  qui  pourront  y 
étire  introduites  contre  les  mœurs,  la  religion^  et  le 
respect  qu'en  doit  aux  aut^*s  ;  cette  censure  est 
•étrangère  aux  devoirs  du  comité  de  rédaction; 
(  F^oyez  art»  78.)     . 
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71.  Le  secrétaire  perpétuel  archiviste  est  diarge 
Ae  diriger  la  publication  du  Bulletin ,  au  nom  de 
la  Société,  et  les  articles  suivans  règlent  ses  devcmrs 
à  cet  égard  ;  mais  le  bureau  peut  faire  uii  arranr' 
cément  particulier  avec  un  autre  de  ses  membres^ 
comme  par  exemple  de  lui  laisser  la  propriété  du 
BuUeiin^  à  la  charge  de  prendre  sur  lui  les  frais 
de  publication  y  pour  le  produit  des  abonnemens. 
Le  secrétaire  perpétud  archiviste  peut,  comme 
•tous  les  membres,  solliciter  cet.  arrangement  en 
sa  faveur  j^lequel,  dans. tous  les  cas ,  sera* signé  par 
les  membres  du  bureau,  et  ne  pourra  être  détruit 
<|u'avec  les  formes  voulues  par  les  art.  *jq  et  3o. 

.  73.  Dans  le  cas  où  aucun  des  membres  ne  se 
présenterait  pour  solliciter  la  propriété  du  Bul- 
letin ,  les  frais  de  la  publicaûon  seront  couverts 
par  le  pi^oduit  des  abonnemens  ;  et  s'ils  sont 
insufHsans,  la  Société  y  pourvoira  comme  à  ses 
antres  dépenses. 

75.  Les  abonnemens  ne  pourront  être  de  moins 
d'un  an  ;  chaque  dernière  épreuve  des  feuilles  qui 
composent  le  Bulletin  devra  être  signée  de  celui 
des  membres  que  le  bureau  choisira  parmi  lui 
pour  opérer  la  censure  en  son  nom  :  cette  épreuvta 
fiera  conservée  dans  les  archives;  si  Fun  des 
membres  du  bureau  est  propriétaire  du  Bulletin, 
il  ne  peut  être  chargé  d'apposer  lo  visa  de  la 
ce&sure. 
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T^h  Dans  le  cas  de  rariicle  73 ,  toUI ies^eiékn- 
l^ldires  du  premier  numéro  de  chàcpie  amiée 
8a*ont  signés  du  président  sur  une  feulUe  du  texte 
ei  Don  ^ur  la  couVertiire^  tous  les  e«etnplatre$  qui 
ne  porteront  pas  cette  signature  seroiit  regardés 
comme  contrefaçon;  le  présent  article  sera  iin-» 
primé  sur  la  couverture  de  tous  lès  numéros  da 
Bulletin. 

75.  Dans  le  cas  du  rtiême  article,  le  prix  de 
l'abonnement  sera  fixé  par  le  comité  adrhinistratif 
oti  bureau  ;  il .  déterminera  aussi  le  noiûbre  des 
exemplaires  qui  dbivent  être  tirés. 

76.  Dans  le  cas  de  l'art.  7a ,  le  secrétaire  perpé- 
tuel archiviste  étant  chargé  de  la  correspondance, 
deVra  tenir  ou  faire  tenir  le  registre  des  abon* 
nemens;  il  sera  aussi  chargé  de  l'envoi  et  de  la 
distribution  du  fiulletio;  éiifm  il  recevra  le  prix 
des  éouscriptions,  qu'il  conservera  potu*  subvenir 
aux  frais  dudit  Bulletin,  à  moins  qu'il  ne  préfère 
verser  dans  la  caisse  du  trésorier  et  sur  sa  quittance. 

77.  Toujours  dans  le  cas  diï  même  article,  le 
secrétaire  perpétue]  est  tenu  de  rendre  compte 
tous  les. ans,  au  comité  administratif  ou  bureau , 
du  nombre  des  abonnemens,  ainsi  que  des  recettes 
et:  dépenses  relatives  au  BtiUetin ,  et  approuvées 
par  le  comité. 

'  ^B.  Quant  à  la  rédaction  du  BtAetiii  poilr  les 
extraits^  analyses^  rapports^  etc.,  elle  es^  coii6ée 
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à  des  (nembres  tit^ulaires  nommes  en  34si|ces 
adminîstra^tives  tous  les  trois  ans^  et  formant  ujf 
comité  de  rédaction.   .  .  ^ 

x79.  Le  nombre  de  cefr  membres  est,  autant  qu« 
possible,  de  deux  pour  chacune  des  sciences  dont 
s'occupe  la  Société;  ce  qui  forme  autant  de  petites 
commissions  :  le  même  membre. peut  faire  partie 
de  {Jusieurs  de  ces  commissions. 

8b.  Dès  qu'un  mémoire  ou  autre  ouvrage 
présenté  à  la  Société  aura  été  lu^  l'assemblée  en 
séance  ordinaire  tenante  décidera  si  le  traraii 
offert  mérité  l'insertion  en  totalité  ou  en  extrait 
dans  le  Bulletin,  et  arrêtera,  par  conséquent, 
1 ."  si  Pouvrage  n'est  point  adopté  ;  a  .*  si  l'assemblée 
désire  un  plus  mûr  examen;  5.^  si  l'ouvrage  étant 
adopté  il  eii  sera  seulement  fait  un  rapport  destiné 
à  être  inséré  au  Bulletin  ;  4.^  si  l'ouvrage  étant 
adopté  il  en  sera  inséré  un  extrait  dans  le  Bulletin  ; 
S.**  si  l'ouvrage  étant  adopté  il  sera  inséré  en 
entier  dans  le  Bulletin. 

Dans  le  premier  cas,  Fouvragê  demeure  dans 
les  archives,  et  tombe  dans  le  cas  dès  outrages 
communiqués  art.  5g. 

-Dans  le  deuxième  cas,  le  bureau  nomme  de 
suite  une  commission  spéciale  de  deux  membres 
titulaires,  qui  fera  son  rapport  dans  un  temps 
prescrit,  et  dës-lors  l'ouvrage  retombe  par  une 
nouvelle  décision  dé  l'assemblée  dans  *im  dei 
quatre  autres  cas  indiqués^.  -   '  '  ^^  '- 
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Dans  le  troisième  cas,  le  président  de  rassem- 
blée, comme  président  du  comité  de  rédactioo^ 
remettra  l'ouvrage  à  l'un  des  rédacteurs  qui  sont 
chargés  de  la  partie  à  laquelle  ledit  ouvrage  a 
rapport;  il  y  joindra  une  note  de  la  décision  de 
la  Société;  le  rapport  sera  lu  à  la  séance  suivante, 
et  modifié  ou  adopté  pour  être  inséré  dans  le 
Bulletin  :  tout  rapport  sera  signé  du  rédacteur. 

Dans  le  quatrième  cas,  le  président  de  l'assem- 
blée, comme  dans  le  cas  ci- dessus,  remettra 
l'ouvrage  à  l'un  des  rédacteurs  chargés  de  la  partie 
à  laquelle  ledit  ouVrage  correspond  ;  ce  membre 
rédacteur,  après  avoir  fait  son  extrait  et  lui  avoir 
fait  subir  les  formes  exigées  par  l'article  81,  le 
remettra  au  secrétaire  perpétuel,  afin  qu'il  soit 
inséré  dans  le  Bulletin.  Tout  extrait  ne  contiendra 
que  les  idées  de  l'auteur  ;  le  rédacteur  ne  pourra 
faire  aucune  réflexion  particulière. 

Dans  le  cinquième  cas,  le  pre'sident  de  l'as- 
semblée joindrai  l'ouvrage  une  note  signée  de  lui, 
et  coqtejpant  la  décision  de  la  Société;  il  remettra 
l'ouvrage  au  secrétaire  perpétuel. 

8].  Rien  ne  pourra  être  inséré  au  Bulletin 
qui  n'ait  été  lu  en  séance  ordinaire,  et  qui  n'ait 
été  signé  et  approuvé,  pour  l'impression,  par 
MM.  les  membres  du  bureau,  comme  comité 
administratif  de  la  Société  et. comme  censeurs, 
(  Voyez  l'art.  70  ).  ^article  83  fait  exception. 

jLe  Bulletin  éiant  sous  la  surveillance  du  secré- 
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taire  perpétuel,  celui-ci  veillera  à  la  stricte  obser- 
vance de  cet  article. 

8a.  A  la  seconde  séance  de  chaque  mois,  le 
secrétaire  perpétuel  proposera  à  rassemblée  les 
articles* qui  doivent  composer  le  Bulletin  du  mois 
suivant;  à  défaut  de  séance,  la  proposition  sera 
faite  au  comité  administratif,  et  adoptée  ou  mo- 
difiée par  lui. 

83.  Les  observations  météorologiques  peuvent 
être  imprimées  sans  avoir  été  lues  à  la  Société  ;  il 
suffira  qu'elles  soient  signées  par  leur  auteur;  il 
en  est  de  même  des  annonces  et  extraits  qui  sont 
confiés  spécialement  au  directeur  du  Bulletin  ;  si 
cependant  ces  annonces  et  extraits  sont  raisonnes, 
ils  seront  soumis  aux  fo**mes  voulues  par  Fart.  8i. 

84.  La  revision  des  épreuves  des  ouvrages 
imprimés  en  entier  sera  faite  par  Fauteur  de 
l'ouvrage,  s'il  est  à  Orléans,  ou  par  le  directeur 
du  Bulletin,  si  l'auteur  est  absent;  à  l'égard  dès 
ouvrages  qui  ne  sont  point  imprimés  en  entier, 
mais  par  extraits  Ou  rapports,  la  révision  eii  est 
faite  par  le  membre  rédacteur  qui-  en  aura  fait 
l'extrait  ou  le  rapport. 

Les  auteurs  on  membres  chargés  de  la  revision 
des  épreuves  peuvent,  quand  bon  leur  semble, 
en  laisser  le  soin  à  l'un  des  secrétaires  du  bureau^ 
si  l'un  de  ceux-ci  veut  y  consentir. 


«« 


TITRE    SEPTIÈME. 

Devoirs  religieux. 

Art.  85.  La  Société  assiste  en  députalion  aui 
obsèques  de  ses  membres  honoraires  ou  titulaires 
résidans,  à  la  nomination  du  président  pour  éditer 
tout  d^Iai. 

Elle  assbte  eu  corps,  aux  obsèques  de  son 
président. 

TITRE    HUITIÈME. 

(  Ce  titre  n'est  relatif  qu'au  mode  d'exécution 
du  présent  règlement;  il  comprend  deux  articles 
seulement.  ) 

Fait  et  approuvé  par  nous,  membres  titulaires 
de  la  Société  des  sciences  physiques,  de  médecine 
et  d^agriculture  d'Orléans. 

A  Orléans,  ce  16  janvier  i8ia. 

L'original  est  ainsi  signé  :•  J^-  de  Tristan  y 
vice-président;  Payen^  trésorier;  Lanoix,  pré- 
sident; /.  L.  F.  D,  hatimr^  D.  M.,  secrétaire 
perpétuel  archiviste  ;  Fouré^  secitîtaire  particulier  ; 
Guy  on  de  Guercheuille  ;  P.  M.  S.  Bigot  de 
Morogues  ;  Dugaigneau  ;  Ranque  ;  Barré  ^ 
Gable  ^  Chaudruc  de  Crazannes  ;  Fbugeron 
père;  Fougeron  fils;  Gaspard  de  Bizemoni; 
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Ch.  hochhart;  Siiê  yHuiUard^  Hérou  ;  PouUet" 
Delîslej  de  f^illebréme  ;  Auguste ',de  Saint- 
ffilaire  ;  Jallon ;  de  Champuallins;  de  TJm^iMe^ 

Carrier;  Capval;  Pelletier;  Dubois. 

•  ■  < 

Vu  et  approuvé  par  nous,  Préfet  du  dépar- 
tement du  Loiret,  baron  de  l'Empire;  à  Orléans, 
ce  3  février  181  a.  Ainsi  signé  :  Pieyre. 

Pour  copie  confonne,  à  Orléans,  ce  4  fév.  181a , 
Le  secrétaire  perpétuel  de  la  Société, 


/.  L.  F.  Dom.  Latqur^  D.  M. 


»»i^»i%»«»^i%i»%'^^^i%^^^»»^^i^^»^ 


LfSTE 

De  MM.  les  Membres  honoraires  et  titulaires 
de  la  Société  des  Sciences  physiques,  de 
médecine  et  ^agriculture  dOrUans. 

SELON   l'oRDRB  DE    LEUR   RECEPTION. 

Membres  honoraires  résidcms. 

MaiiBoQ.  M.  le  Préfet   du  département  du 

Loiret,  baron  de  TEmpire,  etc., 

(comme élect.  de  droit  :  i^.  art.  4.) 

Juin  1809.  M.  le  PREMIER  Président  de  la  Cour 

impériale  d^Orléans.  (  Idem.  ) 
M.   l'EvEQUE   d'Orléans,    baron    de 

l'Empire,  etc.  {Idem.) 
M.  le   Maire  d'Orléans,  baron  de 

l'Empire,  etc.   {Idem.) 
M.   Genty,  officier  de  l'université, 
proviseur  du  lycée  impérial  d'Or- 
léans, correspqAdant  de  l'institut 
de  France,  etc. 
JVbi^.lSog.M.  deCHAMPEAUX,  officier  de  l'uni- 
versité, recteur  de  l'académie  im- 
périale d'Orléans ,     etc.   (  comme 
élect»  de  droit.) 
Avr.  1 810.  M.  FouGEROux  de  Secvax  ,  propriété 
M.  Henri  de  Loj^guéve,  idem. 

Membres 
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Membres  honoraires  étrangers  et  nationaux. 

£11/11809:  M.  le  baron  de  Corvisart,  premier 

médecin  de  LL.  MM.  II.  etRR., 

professeur  honoraire  de  la  faculté 

de  médecine  de'  ^aris,  membre  de 

'  Plnsiiiut  de  France,  etc. 

M.  le  chevalier  Cuvîer,  vice-recteor 

de  la  (acuité  des. sciences  de  Paris, 

,        membre  de  I'ini»titut  de  France  4  etc. 

M.  le  cbev.'  Haut  ,  membre  de  Tinst. 

de  Fraqce,  prof,  de  minéral. ,  etc.. 

M*  le   chevalier  4?  JussiBU,  vice- 

,  rçïC^eur  de,|a  iaçt^lté  de  médecine 

de  Paris,  membre  ;d^  rînsétut.  de 

France,  eio,  .   î  ,  . 

M.  le  chevalier  de  Latour,  premier 

médecin  de  S.  A.  I.  le  prince  grand 

duc  de  Berg ,  de  Pordre  impérial 

de  la  réunioà,  etc. 

^Âiif^.i8io.M.  lé  profes.  C$AtJ^3l]m,  pHof.  de  la 

faculté  de  mdd.  de,^âris,  présid.  des 

jurys  mcfdicaùx.  d^  départ.9 .  ^* 

ipr.  1810.  M.  DB  LASTBiRUt ,  Hd^mibre  dtf  Tiûs* 

iitut.de  France,  ^elc. 
M.^ le  chevalier.  Tb^siisr,  inspeclç^ 
général  des .  berger^  de  S.  M.  \. 
.(^  R.,   membre  de  < l'institut  ide 

vFraiice^  eçc.  ..        ., 

C 
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Membres  titulaires  de  la  Société. 

BUREAU. 

Président  henoraire. 

M.  le  baron  Puéyre,  préfet  du  département, 
membre  de  }a  li^pon  d'honneur ,  correspondant 
des  Arcades  de  ^ome»  de  l'académie  celtique,  des 
sociétés  d^  Gard^  d'Agen^  etc.^ 

Présidsnt  ordinaire. 

*  M.  Law)IX,  membre  dti  jury  médical  du 
département,  médedii  de  Phôjntsi^néral 9  des 
épidémies  et  du  bureau  dé  consiiltatîons  gratuites, 
directeur  du  dépôt  de  vaùdite  ^etC, ,  correspondant 
de  la  Société  de  l'école  âe  médecine  de  Paris, 
de  ceBe  (f  émulation  de  la  même  \iUe,  de  la  Société 
de  médecine  de  Bordeaux,  etc. 

.      F^ice^président. 

M.  J«  B£  Tristan,  naturaliste,  etc. 

Secrétaire  perpétuel  archiviste. 

M.  LATOCrft  (  Ji  L.  F*  Dom.)^  membre  du  }ury 
liaédical  du  dé|)anciBatent,  professeur  de  médecine 
l^aû^àe  et'  d'bbtotue  niaiturelle^  médecin  en  chef 
dto  l'Hétel^^èm,  du  lycée  knpérial  et  des  prisons, 
vice-présidente  comité  dé  yMoine,  président  du 
I^Éi^f  d'MaHi^  d^  sagea^femmesy  médecin  des 
tépidémiés,  d^tMiGi^eaU  desiaonaQhations  gratuites, 
^t  dé  ltt'Sbciélé^mâfiemdle;^miNnbre  correspon- 
dant de  la  Société  méékisale^^éiâtalaiion  de  Paris , 
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de  l'institut  de  n^ecine  et  de  Facadëmie  celtique 
de  la  même  ville,  des  sociétés  de  médecine  de 
Monlpellier,  Liége^  £yreux,  Toulouse,  etc. 

Secrétaire  particulier. 

M.  foiTRij  médeci|i  du  bureau  de  consulta- 
tions gratuites  et  de  la  Socii^té  materpeUe,  membre 
du  comilé  de  yacdne ,.  anc^  inspecteur  du  service 
de  santé  de  la  marine ,  aux  ppcts  de  Nantes  et  de 
Faimbœiif  ;  corresppudaut  d^  la  SQciété  médicale 
d^émulation  dç  Paris ^^ de, U, société  académique 
de  la  Loire-Inférieurp^  etc. 

Tréêorler. 

yi.  Payek,  professeur  d'auatbmie  et  de  phy- 
siologie, chirurgien  en  chef  delTlôiel-Dieu  et 
des  prisons,  membre  dii  jury  d'eicamen  des  sages- 
femmes,  secrétaire  du  comité  de  vaccine,  etc. 

Membresk 

Mai  1809.  M.  BirBAÉ,  Dé,  G.,  professeur  de  phy-^ 

.     sique  et   d'bbtotre  natureUe ,  au 

lycée  ixttpiérhi,\eftc. 
M  •  Bi<30T  i>£  MoBAiouito  (Sébastien  ) , 
.  naturalisée,  de  l'académie  d' Jéna,  etc. 
M.  Tabbé  Dubois,  naturaliste. 
M.  Champ  iTAi^UNS,  mlii^ralogi^t^cv 
M.  FauG£RO$r  père>  lecteur  en  dû- 
rurgihe^  pharmacien^   membre  du 
coini^  de  vaccâne..  \.  .  1 

Ç  2 
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M.  Gable  ,  professeur  du  cours 
'  gratliit  â'aOcOQchément ,  chirui^en 
en  dief  dé  l'hospiee  de  la  Croix , 
m^ml^re  du  comité. de  vaccine; 
correspondant  de  la  Société  médi- 
cale d'émulation  de  Paris ,  etc, 

M.  Gaspard  DE  BizÊMONT. 
M.  DE  S.-HUiAlRE  aîné,  naturaliste. 
M.  Jallûk,  doctétir  eh   me'decinci 
membre  du  comité   de  vaccine, 
ancien  fyrofesséùr  d'aiiatomie  ;  cor- 
respondaint  de  Tathénée  de  la  litté- 
rature el  de  la  langue  française. 
.  M.  Pouia:i£T-D£Lis^]i^,  inspecteur  de 
rac^détme,ii}^^ériali^^  professeur  de 
mathénaaûqi^es. 
M.  ÏIanqujb,  professeur  de  clinique 
médicale,  médecin  en  chef  adjoint 
de  l'Hôtel-Dieu ,  du   bureau  des 
-  consultations  gratuites ,  du  comité 
1  de  vaccine  et  du  jury  d'examen  des 
sages-femmes  ;   correspondant    de 
c  V  ;Ja  société  médicale  d'émulation  de 

'î  Pans,  de  la  société  des  sciences, 
arts  et  agriculture  de  Ne  vers,  etc. 
JDéCéiSo^M.  Cap VAJ[i,  pharmacien. 

il.»  .       iM.'CARHisai,  docteur  en  médecine. 
M.  Pejlijstier,  idem. 
M.  FouGSRON  fils,  chimiste. 
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M.  Sue,  docteur  en  médecine,  membre 
du  comité'  de  vaccine. 
I^i^r.iSio.M.  Chaudruc  de  Crazannes,  se- 
crétaire général  de  la  préfecture, 
membre  de  l'académie  celtique ,  de 
la  société  académique  des  sciences 
de  Paris ,  de  celle  d'encouragement 
pour  l'industrie  nationale,  des  aca- 
démies et  sociétés  de  Bordeaux, 
Toulouse,   Nîmes,   la    Rochelle, 
Agen,  etc. 

M.  DUGAIGNEAU     DE     ChAMPVAJ^- 

lilNS,  propriétaire. 

M.  DE  GUERCHEVILLE  (  Guyon  ),  Û/. 

M.  Lecauchoix*,   conservateur  des 

eaux  et  forêts. 
M.  DE  LocKHART,  propriétaire. 
M.  DE  ViLiiEBREME,  idem. 
Mai  1 810.  M.  d'Illiers  ,  idem.  y 

M.  deThiville,  idem.  ,   ^/txl^ 

J2m7.  1811.M.  Huillard-d'Hi^oit,  inspecteur     ^    J 

de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  ^^iÇr:]^V4 

de  la  société  dés  sciences,  arts  et 

agriculture  de  Càen,  etc. 

Bulletin  de  la  Société. 

M.  Latour  (  J.  L.  F,  Dom,),  secrétaire  perpé- 
tuel archiviste,  etc.,  directeur. 
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Rédacteurs  du  Bulletin. 

MM.  Bigot  de  Morogues  et  J.  de  Tbistan^ 
pour  la  physique  générale  et  la  zoologie. 

M.  DE  Tniviiii^E,  pour  F  agriculture  et  P  éco- 
nomie rurale. 

MM.  Bigot  de  Morogues  et  Fougeron  fils, 
pour  la  chimie  et  la  minéralogie» 

MM. DE  S.-HiiiAiRE  aîné  et  Jules  de  Tristan? 

'  '  '    * 

pour  la  botanique. 

M.  FouRÉ,  pour  les  obsen^tions  météorolo^ 
giquesy  et  la  constitution  médicale. 

MM.  Lanoix,  Latour  et  Banque,  pour  la 
matière  médicale^  la  thérapeutique  j  la 
médecine  légale  ^  la  littérature  médicale  ^ .  et 
enfin  la  médecine  proprement  dite. 

MM.  Gable  et  Payen,  pour  Vanatomie^  la 
chirurgie,  les  accouchemens ,  la  médecine 
opératoire  j  et  enfin  la  chirurgie  proprement 
dite. 

M.  Fougeron  père,  pour  la  pharmacie. 


\ 


y         La  Société  tient  ses  séances  dans  un  local 
^^%tVs»V  qui  lui  a  été  accordé,  et  disposé  à  cet  effet  rue 
du  Sanitas. 

Concierge  :  le  sieur  Reluisant. 

Pour  copie  conforme  : 

Orléans,  le  i."  janvier  i8ia. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  la  Société', 

/•  L.  F.  Dom.  Latour,  D.  M. 
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PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 
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AGRICULTURE. 

CATALOGUE 

C/ironologigue  des  chutes  de  Pierres  eidesMaases 
que  Von  présume  tombées  sfur  la  terre;  par 
M.  P.  M.  S.  Bigot  de  MoIioguès,  membre 
résidant.' 

(  Extrait  d'un  Mémoire  historique  et  physique  sur.  les 
chutes  de  pierres,  qui  if  a  paraître  incessamment,  ) 


Annéêi  tTrnit  J.  C. 

i45i.  Pluie   de   pierres  à  Gabaon,    dtée  par 

Moïse. 
654.  Pierres  tombées    sur  le    mont  Albaia  : 

Tite-Lipe. 
644.  Pierres  tombées  en  Chine  :  de  Guigne. 
5ao.  Pierre  tombée    en   Crète   du    temps    de 

Fythagore  :  dom  Càlmet. 
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'Awnétê  tTAtlt  J.  C. 

467.  Pierre  tombée  en  Thrace,  citée  par  Pline. 
Pierre  tombée  à  Cassandrie  :  idem. 
Pierre  tomljce  à  Abydos  :  id. 
46i.  Pierre  tombée  dans  la  Marche  d'Ancône  : 

Valère  Maxime. 
343.  Pluie   de  pierres   près    Rome    :    Julius 

Obsequens. 
5211.  Pierre  tombée  en  Chine  :  de  Guigne. 
iga.  Idem  :  idem. 
89.  Idem,  :  idem. 

62.  Pluie  de  fer  en  Luçanie  :  Pline. 
46.  Pluie  de  pierres  à  Acilla  :  César. 

38.  Pierres  tombe'es  en  Chine  :  de  Guigne. 

39.  Pierres  tombées  à  Pô,  en  Chine  :  idem. 
39.  Pierres  tombées  à  Tchin-Tong-Fou ,  en 

Chine  :  id. 
223.  Pierres  tombées  en  Chine  :  id. 
19.  Idein  :  id. 
l5.  Etoile  tombant  en  forme  de  pluie,  en 

Chine  :  id. 
12.  Pierre  tombée  à  Toukouan,  en  Chine  :  id. 
9.  Autre,  tombée  en  Chine  :  id. 
6.  Pierre  tombée  à  Ning-Tcheou  :  id. 
6*  Autres  tombées  à  Yu  :  id. 
—  Pierre  vue  dans  le  pays   des  Vocoutins  : 
Pline. . 
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Aon^ef  depait  J.  C. 

453.  Trois  pierres  lombe'es  enThrace,  cHées  par 
jimmian  Marcelin. 

6/  siècle.  Pierre  tombée  sur  le  mont  Liban  : 

Photius. 
742.  Pluie  de  poussière  près  Edesse  :  Qwafr^TW^r^. 
823.  Pluie  de  cailloux  en  Saxe  :  Mézerai  et 

Bonauenture  de  S.^Amable. 
852.  Pierre  toipbée  dans  le  Tabarestan  :  Qua^ 

tremère. 
898.  Pierre  tombée  à  Ahmed-Dad  :  idem. 
gSo.  Sable  rouge  tombé  près  Bagdad  :  id. 

De  965  à  971 .  Pierre  tombée  en  Italie  :  Platine. 

Pierre  tombée  à  Lurgea  :  Avicenne. 

Pierre  tombée  à  Cordova  :  idem. 

Pierre  tombée  dans  le  Djord-Jan  :  id. 

998.  Pierres  tombées  à  Magdebourg  et  près  de 
cette  ville  :  Spangenberg. 

1071.  Boules   de   terres  tombées    dans   l'Irak: 

Quatremère. 
11 36»  Pierre  tombée  à  Oldislèben  :  Spangenberg. 
11 64.  Fer  tombé  en  Misnie  :  Georg.  Fabric. 
1 198.  Pierres  tombées  près  Paris  :  Henri  Sauuàl. 
1249.  Pierres  tombées  près  de  Quedlimbourg  : 

Spangenberg. 
i3o3.  Pierres  tombées  dans  la  province  de  Mor- 

tahïali  :  Quairemère, 
1 3o4*  Piei'i  es  tombées  à  Friedberg  :  Spangenberg. 
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Années  depuis  J.  C. 

l5o5.  Pierres  embrasées  tombées  au  sol  desYian- 

dales,  citées  par  JBonav»  de  S^^-Amable. 

i438.  Pierres  spongieuses  tombées  à  Roa  :  Proust. 

149a.  Pierre  tombée  à  Ensbheim,  près  Maxi- 

milieu  :  Bcuihold. 
« 

l4g6.  Pierres  tombées  près  Cezei^  :  Sabellicus. 
l5io.  Pierres  tombées  au  nombre  de  plus   de 

i^aoo  à  Crema  :  Cardau. 
Commencement  du  16/   siècle.   Masse   de  fer 

tombée    entre    Leipsick    et   Grimm   : 

jilbini  Mesnisçhe. 
i54o.  Pierres  tombées  dans  le  Limosin  :  JBona-' 

venture  de  S.-Amahle. 
De  1 54o  à  1 55o.  Pluie  de  fer  en  Piémont  :  Mercati. 
1 548.  Masse    noirâtre    tombée    à    Mansfseld   : 

Spangenberg. 
l553.  Pluie  de  pierres  près  Scblensingen  :  id. 
1559.  Pierres  tombe'es  à  Miskor  :  iVic.  Ysthuanhi. 
1661.  Pierre  tombée  à  Tôrga  :  Boëce  de  Boot. 

Autre  tombée  à  Seplitz  :  idem. 

i564.  Pierres  tombées  entre  Malines  et  Bruxelles. 

Oilbett. 
a 58i.  Pierre  tombée  en  Thuringe  :  Chronique 

de  Thuringe. 
i583.  Pierres  tombées  à  Castrovillari  :  Mercati. 
i58S.  Pierre  tomb^  en  Piémokit  :  idem. 
i585.  Pierre  tombée  en  Italie  :  Imperati. 
1591*  Kerre  tombée  à  Kunersdorf  :  Angélus. 


(45) 

Années  depaU  J.  C. 

'i6ô3.  Pierre  tombée  dans  le  rôydttttie  dé  Vdenoe| 

citée  par  les  Jésuites  de  Cdimhra. 
iGflO.  Masse  de  fer  tonibée  dans  l'empire   du 

Mogol  :  Dgehan^Guir. 
1627.  Pierre  tombée  en  Provence  :  Gassendi. 
i635.  Pierre  tombée  à  Vago  :  Franc.  Carli. 
i656.  Pierre  tombée  entre  Sagau  et  Dubrow  : 

Lucas. 
1647.  Pierre   tombée   à    Stolzenau,    eh  West- 

phalie  :  Gilbert. 

De  1647  à  i654.  Pierre  tombée  en  pleine  mer  : 

Malte-Brun. 
i65o.  Pierre  tombée   à  Dordrecht   :   Jlmold-- 

Sanguerd. 
l654.  Pluie   de  pierres  dans  Itle   de  Fiônie  : 

Bartholin. 

17/ siècle.  Pierre  tombée  près  Copinsha,  dana 

les  Orcades  :  James  F'aUace. 
1667.  Pierre  tombée  à  Sdiiras  :  Chladni. 

1673.  Pierres  tombées  à  Vérone  :  Le  Gallois.^ . 

1674.  Pierre  tombée  dans  le  canton  de  Glarus  : 

Scheuchzer. 
1677.  Beaucoup  de  pierres  tombéeaprès  d'Er- 
mensdorf  :  Balduinus. 

1697.  Pierres  tombées  à  Pentolina  :  soc  philom^ 

1698.  Masse  tombée  àWaltring^cantonde  Berne: 

Scheuchzer*^ 
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Aonëes  depuis  J.  C. 

1706.  Pierre  tombée  à  Larisse,  en  Macédoine^ 

citée  par  Paul  Lucas. 
1725.  Pierres  tombées  à  Plescowitz  :  Stepling. 
1731 .  Chute  de  métal  foudu  à  Lessay  :  dom  Halley. 
I7b8.  Pluie  dç  pierres  près Champfort  :  Castillon. 
1743.  Pierres  tombées  près  Liboschitz  :  Stepling. 
1750.  Pierre  tombée  à  Nicorps  :  de  la  Lande. 
1761.  Masses    de    fer   tombées    à    Hrasckina  : 

cpnsistoire  d^Agram. 
1753.  Pierres  tombéesà  Plaw  :  SteplingexdeBorn. 
1753.  Pierres  tombées  à   Liponas,  en  Bresse: 

de  la  Lande  • 
1766.  pierres  tombées  à  Alboretto  :  F^assali. 
1766.  Pierre  tombée  près  la  Npvellara  :  Chladni» 
1768.  Pierre  tombée  à  Lucé  :  Bachelay  : 

Pierre  tombée  à  Aire  :  Gurson  de  Boyat/al. 

Pierre  tombée  en  Normandie  :  Morand  fils. 

1768.  Pierre    tombée    près    de    Maurkirchen  : 

Imhcfy  annales  de  Gilbert. 
1773.  PierretombéeàSena,en  Arragon  :  Proust. 
1775.  Pierre  tombée  près  Rodach  :  Gilbert. 
1776  OMI  777.Chute  de  pierres  à  Fabriano  :  ChladnL 
1779.  Pierres  ^^^'ï'bées  à  Petriswood,  idem. 
1785.  Pierres  tombées  dans  la  principauté  d'Eich- 

taedt  :  le  baron  de  Moll. 

1790.  Pierres  tombées  dans  les  Landes  :  Baudin. 

1791.  Pierres    tombées   à    Castel  -  Berardenga  : 

société  philomatique. 
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Années  depuis  J.  C. 

i 

1794.  Pierres  tombées  à  Sienne,  citées  par  le 

comte  de  BristoL 
1796.  Pierre  toml  )ée  dans  le  Yorck-Shire  :  Topham. 
1796.  Pierre  tombe'e  en  Portugal  :  Southey.  ' 
1798.  Pierres  tombées  à  Sale  :  de  Drée. 

Pierre  tombée  à  Bialoczerkei^  :  Chiadnie. 

1798.  Pier.  tomhéeshBénBrès iJEdu^ard'-Jïowàrd. 
i8o3.  Pierres   tombe'es  à  F  Aigle  en  trèè^rand 

nombre  :  Biot 
l8o5.  Pierre  tombée  à  Saurette  :  LaUgien 
i8o5.  Chute' de  pierres  à  Eg'genfeld  :  Wàigt. 
i8o4.  Pierres  tombées  près  Glascôw' :  Arinaleê 

de  Gilbert. 
l8o5.  Pierres  tombées  près  Doroninsk  :  Chladni. 

1805.  Pierres    tombées    dans    Constantinople   : 

Hàîr-Kougas-Ingisian. 

1806.  Pierres  tombées   près   Alais   :   Fagèe  et 

d^Hombrés  Firmàs. 

1807.  Pierre  tombée  à  Juchnow  :  Klapretk. 

1807.  Chqte  de  pierres  à  Wéston,  en  Amérique  : 

Tf^arden. 

1808.  Pierres  tombées  à  Borgo  Santo-Dcnino  : 

Guidotti. 
1808.  Pierres  tombées  près  Statinem  :  Klaproth 
et  Vauquelin. 

1808.  Pierres  tombées  près  Lissa:  Kloproih. 

1809.  Cliute  de  pierres  dans  les  parages  des  Etativ- 

Unis  d'Amérique  :  Gazette  de  France. 
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Annëet  depuU  I.  C. 

1810,  Pierres  tombées  à  CharaonvUley  citées  par 

Pellieux. 

1811.  Giute  de  pierres  près  Pultawa  :  Gnz.  ie^JPt^ 
181 1  •  Chute  de  pierres  à  Berlanguillas  :  idem. 

Masses  présumées  tombées  sur  ta  terre. 

Fer  tombe',  cité  par  Scaliger. 

Pierre  tombée,  renfermée  dans  la  collection  de 

de  Drée. 
Masse  de  fer  natif,  vue  en  Sibc'rie  par  Pallas* 
Masse  de  fer  à  Olumpa,  vue  .par  Rubin  de  Celiez 
Autre  masse  de  fer,  vue  en  Amérique,  idem. 
Fer  natif,  vu  dans  plusieurs  parties  du  Mexique, 

par  Humboldt. 
Fer  natif  de  Durango  et  de  Zucatecas^  idem. 
Fer  natif  tombé  au  cap  de  Bonne-£spérance  : 

Smitheon  Tenant. 
Fer  natif  du  Sénégal,  vu  par  Adcmson. 
Fer  natif,  trouvé  à  Aken  par  Lœber. , 
Fer  natif  de  Bohême,  ci^  par  de  Bom. 

B.  D. 


%»^^^^^^»^^»W»W 
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CONSTITUTION  MÉDICALE. 

Maladies  régnantes.  —  Janviee  i8ia. 

Catarrhes  simples. 

Câtarrîie  pulmonaire  avec  embarras  gastrique. 

Beaucoup  de  coqueludies. 

Maladies  ëruptives^  varioles,  rougeoles. 

Fièvres  bilieuses  intermittentes  tierces. 

Quelques  fièvres  ifhiqueuses. 

FouRÉ. 


t. 
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rEOROLOGIQUES,  par  M*  Pouni. 


ETAT   Dtr   CIEL.  7AKTIXB  }8i!i. 


1.  Gelée,  conyerU 

a.  Gelée ,  nébuleux  le  matin  ;  beau  le  reste  du  joan 

3.  Froid,  temps  couvert,  neige. 

4.  Pluvieux. 

5.  Pluie ,  grand  vent. 

6.  Neige ,  sombre ,  étoile  le  soir* 

7.  Couvert ,  neige,  vent. 

8.  Neige. 

9.  Sombre^  soleil  par  intervalle* 

10.  ïdenié 

11.  Neige. 

i3.  Naageux. 

i4.  fieau. 

i5.  Soleil  par  intervalle» 

16.  Sombre* 

17.  Beau. 

18.  Id. 

19.  Couvert,  pluie  le  soir* 
ao.  Grêle,  quelques  rayons  de  soleil, 
âi.  Un  peu  de  neige;  soleil  par  intertalle« 

22.  Gelée,  assez  beau.   * 

23.  Beau. 
s4.  Gelée,  beaué 
a5.  Id. 

26.  W. 

27.  Bruine^  sombre* 

28.  Très-beau. 

99.  Gelée ,  beau  )  pluie  le  soir» 
3o.  Pluie. 
Si.  Id. 
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BIBLIOGRAPHIE, 
ANNONCES 

Des  OuTràges  qui  ont  paru  dans  le  mois  de  janvier  18 1  a. 


MÉMOIRE  SUR  LE  CROUP j  par  Jul.  BoNNAFOX 

DE  Malet  ,  D.  M.  ;  in-8.",  —  Paris ,  cheïs 
Gabon ,  place  de  l'Ecole  de  médecine.  Prix  : 
4  fr,  ;  franc  de  port,  par  la  poste,  5  fr. 

;  Trjité  du  croup ^  par  F.  J.  Double;  in-8.* 

•       —  Paris,  chez  Croidlebois^  rue desMalhurins. 

Prix  6  fr.  5o  c.j  franc  dç  port,  par  la  poste, 

8  fr.  5o  c. 

.  • 

Traité  pratique  des  heunieSj  par  Ant. 

-  ScARPA,  D.  C.  ^  traduit  de  Fital.  par  M.  Cayol^ 
avec  des  planches,  et  des  notes  de  M.  haennec; 
suivi  d'un  Mémoire  sur  une  terminaison  parti-- 
culiëre  de  la  gangrène  dans  les  hernies,  pat 

{       le  traducteur^  in-8.**  —  Paris,  chez  Gabon. 

Conseils  jux  femmes  de  45  à  5o  ans,  par 
le  docteur  FoTHERGiLL^  traduits  et  commentes 
par  le  docteur  Petit  Radel;  3.*  édit.  in-ia.  — 
Paris,  chez  Méquignonj  rue  de  l'Ecole  de 
médecine, 

,  Moyens  infaillibles  de  conserver  sa 
rfTE  ênbon  état^usqiC dune  extrême  ffieillesse^ 


(5i) 
trad.  de  rallemand  de  M.  G.  J.  Béer  ;  5/  édît. , 
iii-8.*  —  Paris,  chez  Paquet^  rue  des  Carmes. 
Prix  :  1  fr.  80  c. 

MJnv'EL  de  santé;  in-18.  —  Paris,  chez 
Pille t  y  rue  Chrii^ûne,  et  chez  Méquignon. 

JUTjnîtël  D'jNjTOMiEy  par  S.  N.  Mabjolin, 
D.  M.  ;  in-8.*  —  Paris,  chez  .^uat.  Méquignon. 

JEloge  de  m.  Mabc-Antoine  Petit  y  D.  M. 
de  r Hôtel-Dieu  de  Lyon^  par  M.  Cartier, 
D.  C.  —  Lyon,  imprimerie  de  Ballanche. 

Traite  des  maladies  physiques  et  mo- 
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RALES   DES   FEMMES,  par   BoYVEAU-l'Af- 

FECTEUR;  4.*  édition,'  în-8.*  —  Paris,  chez 
Vanteur\  rue  dé  YârerUlc^; 

NourSLtES  C0ns1î}ÈRATX09S  SUR  LE  CAU- 
TÈRE ACTUEL  y  pat  M:   iMBERt-DEIiONNES . 

D.  M.  ;  in*8.**  —  Avignon.  Prix  :  6  fr. 

Dissertation  sur  il  opération  césa- 
rienne ,  par  H.  Ansiaux  fils,  D.  C*  ;  a.'  édît., 
in-8.^  —  Paris,  chez  Gabon. 

Nouvelle  doctrine  chirurgicale  ^  par 
J.  B.  F.  LévRiLiié,  etc.;  tome  11^  îq-8.*  — 
Paris,  chez  Dentu. 

Épttre  en  vers  libres,  ou  Btrennes  d'an 
goutteux  d  M.  P radier;  în-S."*  —  Paris, 
imprimerie  de  Hocquet. 

MÉMOIRE  (joi  a  remporté  le  prix,  an  jugement 
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de  la  Société  de  médecine  pratiqué  de  Mom- 
pellier ,  sur  la  question  proposée  en  ces  termes  : 
Quel  est  le  caractère  distinctif  des  makidiea 
chroniques?  par  PoiLROUX,  D.  M.  —  Paris, 
chez  Croullebois. 

Db  l* opération  db  lj  cATjnACTBj  par 
A.  E.  Tartra,  D.  C;  in-4,**  —  Paris,  imprir 
merie  de  Dubray. 

Rbchbkchbs  sur  le  catarrhe^  la  faiblesse 
et  la  paralysie  de  la  vessie^  par  F.  Larbaud, 
D.  M.;  in-8.*  —  Paris,  chez  JSailleuly  rue 
Helvéûus.  Prix  :  2  fr«  sk5  c* 


i»^%^>ii<^>i<^^»<^M»V»% 


SoTANiQVBDB  LA  JEUNESSE  ^apec  Zoplanch.y 
contenant  les  principes  de  la  botanique  ^  et 
102 plantes;  in-8.*— Paris,  chez  Delaunay^ 
au  Palais-Royal.  Prix,  figures  noires,  3  fr.j 
fig.  coloriées,  5  fr. 

Essai  sur  la  géographie  minèralogiqué 
des  environs  de  Paris  y  par  G.  Cuvier  et 
Brougniart;  in-é."*  —  Paris,  chez  Potey^ 
rue  du  Bac.  Prix  :  la  fr.;  franc  de  port,  par  la 
poste,  l4  fr. 

h  A    NOUVELLE    MANIERE    D*  ÉCLAIRER    poT 

V expansion  du  gaz  hydrogène  \  in^.°  — Parb, 
chez  Nicolas- F aucluse. 

(  U  n'y  anni  point  d'aïuJycef  ^t  et  onin^ro. } 
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OBSERVATION 

Sur  Ut  cause  qui  a  presque  anéanti  la  récolta 
des  Seigles  en  181 1 ,  dans  le  dép*  du  Loiret  et 
dans  plusieurs  autres^  par  M.  Dugaioneait- 
DE-CHAii!iFyAi.LiNS,  membre  résidant  de  la 
Société. 

Messieurs^  tout  ce  qui  a  rapport  à  Fagricuiture^ 
tout  ce  qui  intéresse  celte  grande  et  vaste  manu- 
facture des  états  essentiellement  agricoles,  telle 
qu'est  la  France,  ne  jieut  vous  être  indiffèrent; 
Je  ne  viens  point  vous  proposer  de  nouvelles 
,^\ues,  d'heureuses  innovations  dans  les  divers 
procèdes  de  cette  immense  fabrique,  tant  d'autres 
personnes  s'en  sont  oceupées  jusqu'à  présent.  Je 
i^ais  simplement  vous  entretenir  de  la  cause  qui  a 
{Sait  manquer  la  récolte  des  s^es  en  1811 ,  atté- 

E 
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nue  probablement  celle  des  fromens,  et  trompé 
Fespérance  des  cultivateur^,  et  nous  pouvons  le 
dire^  même  de  tout  les  citsyêfts.     ,  ^ .  ;  i  ;  : 

Le  printemps  de  cette  année  arnt  ^élé  HSitré^ 
itièiliéiit  pfédoe4;  lâ  chaleui^  extrabtdinn^^^éft 
mois  de  mars  avait  tellement  hâié  la  végétation, 
iju'avant  que  sa  révolution  fut  terminée,  on  ayait 
yii  Ses  seigles  cpiés,  et  rien,  a  cette  époque, 
D^annoBçait  les*  funestes  résuhâts  d'un  prinlempt 
aùÉsibaiif.  Plus  la  saisdn  s'âva&çal^  plwMeèpsiilëi 
approchaient  de  la  ikiaturité,  et  plus  on  voym-.  les 
aéigtes  s'éDldircir;  les  palUeS,  itidinééi  de  cfo«s 
côtés,  faisaient  Croire  lî^  blâs  tuélës,  et  on  était 
loin  (le  soupçonner  qu'un  ver  rongeur  était  lélabli 

• 

à  la  souche  des  seigles,  qu^il  aVait  cotipë  une  ' 
parue  des  pailles  et  altéré  celles  qui  n'étaient  pas 
enuèrement  coupées  ;  il  en  est  résulté  ({ue  l'épi 
des  pailles  qui  ne  tenaient  plus  à  la  souche  n'ont 
point  fructifié,  et  que  ceux  dont  la  paille  n'avait 
pas  été  coupée,  mais  seulement  altérée,  n^oû!  reçu 
Vltl^ane  partie  de  la  sève  qui  leur  était  uécôsiiaind 
|Mnlr  ^nourrir  Tépi,  qui  s'<ât  tfoUvé  si  peu  gràiné 
^'U  a  fallu  i3  et  i4  no^ibrés  dé  gerbes  pionr 
'âotmer  aô  doubles  décalitres  de  gfàin,   tandis^ 
qti'âmiée  commune  U  ïie  faut  que  6  ûombres  de 
gerbes  pour  rendre  la  fnéme  quahtité  de  grain.  - 
^  '  Ce  Ver,  qlié^  jô  to^ài  examiné  dans  lé  temps  que 
^ës^uper Aciellement ,  existé  presque  toujours  â 
là'fl&iiche  dés  blés;  où  te  trouve  liàbituéBeiiieQt 


(  55  ) 

f  u  pied  des  chaumes  quand  où  les  arrache  :  i^  iqi$ 
paraît  êire  le  même  qui  est  très-redouté  dans  1^ 
Beauce  par  le  ravage  qu'il  pccasionne  souvent 
dans  les  avoines.  Les  ouldvaieurs  emploient  deux 
moyens  pour  préserver  leurs  avoines  de  se9 
ravies;  le  premier  est  de  faire  arracher  les 
chaumes  toutes  les  fois  qu'ils  trouvent  k  le  faire; 
«n  enlevant  ce  chaume  on  enlève  également  le 
yer^  ou  sa  chrysalide  s'il  a  subi  cetl«,méta^lor- 
phose,  et  par  ce  moyen  on  l'empêche  de,. se 
multiplier  autant;  le  second  est  d'entr'htyemer 
les  terres  destinées  à  recevoir  les  avoines  et  autres 
m^us.  grains»  Les  bons  cultivateurs  entr'hivernent 
fe  plus  qu'ils  peuvent  de  leurs  terres  ^  tant  pour 
détruire  ces  vers  ou  leurs  chrysalides  que  potd^ 
rendre  la  terre  plus  propre  à  recevoir  les  influences 
atmosphériques  propres  à  la  féconder. 

n  est  prohable  que  |es  grandes  dhaleurs  de 
mars  et  d^ayril  de  1811  ont  fait  édore  ce  ver 
beaucoup  plus  tôt  que  dans  les  années  ordinaires  f 
qu'il  a  acqms  psset  de  grosseur  et  de  force  pour 
être  en  état  de  parvenir  i  couper  une  partie  de3' 
pailles  avant  I9  formation  du  grain. 
:  Il  y  a  tout  lieu  aussi  de  croire  que  le  même 
yfer  qui  existe  aussi  dans  les  fromens  en  aura 
tellement  altéré  la  souche,  qu'ils  n'auront  plus  .eu 
«ne  sève  assez  abondante  pour  porter  les  principes 
nutritifs  nécessaires  à  tous  les  grains  qui  corn* 
posent  .ordinairement  Véfiy  d'où  il  s'en  est  swxf 


(  56  ) 

qu'une  parue  des  balles  ne  s'est  pas  remplie^  et 
que  les  gerbes  ont  rendu  très-peu  au  battage. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  Messieurs,  ce  ver 
.  avec  un  autre  connu,  par  les  habitans  de  la  cam- 
pagne, sous  le  nom  de  vermeil,  ou  sous  Pèxpres- 
sîbn  géhe'rique  de  vermilier  (  Voyez  lé  Cours 
d'agriculture  de  Itozier).  Ce  dernier  ver  exerce 
ses  ravages  peu  de  temps  après  les  semences,  au 
moment  oix  le  blé  commence  à  germer  et  a 
pousser  un  chevelu  imperceptible  à  la  simple  ^ue, 
et  il  n'y  a  que  les  gelées  qui  soient  dans  le  cas 
d'arrêter  les  ravages  de  cet  insecte,  en  l'obligeant 
de  s'enfoncer  plus  profondément  en  terre  :  le 
dégât  s'aperçoit  très-promptement  peu  après  la 
levée  des  blés. 

Il  est  un  moyen,  nous  dit  le  même  auteur, 
de  préserver  les  blés  des  ravages  quelquefois 
effrayâns  de  cet  insecte ,  en  semant ,  dans  les 
champs  destines  à  l'emblavure  des  blés,  toutes 
sortes  de  pois,  peu  importe  l'espèce;  et  après  la 
récolte  des  pois,  on  sème  les  blés.  L'expérience 
a  prouvé  que  ce  moyen  était  infailIiUe  ;  mais  cela 
suppose  la  suppression  des  jachères. 

Lever  dont  nous  nous  occupons,  et  qui  a  causé 
tant  de  ravages  en  181 1 ,  n'en  exerce  pas  ordinai- 
rement de  sensibles  ;  '  dans  diSerens  cantons  où 
j'ai  été,  et  où  j'ai  pris  des  informations,  de 
mémoire  d'homme  on  n'avait  vu  un  pareil  exemjde 
de  blés  coupés.  11  faut  espérer  qu'il  ne  se  renou* 
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.'  Tellera  pas  ;  mais  cet  insecte,  qui  existe  habituel* 

lement  ne  serait-il  pas  une  des  causes  principales 

•  du  peu  de  grenaison  des  blés  dans  certaines 
années?  Je  sais  que  des  temps  contraires  dans  le 
moment  de  la  fleur  peuvent  la  faire  couler;  mab 
ne. serait-il   pas  possible  aussi   que  cet  insecte 

•  n^ocçasîonnât  des  ravages  internes  plus  considé- 
rables dans  des  années  que  dans  d'autres,  ravages 
qu'il  est  difficile  d'observer,  puisqu'ils  sont  internes, 
et  qu'on  ne  pourrait  remarquer  qu'en  arrachant 
et  disséquant  les  racines  et  tiges  des  blés  à  diffé- 
rentes époques  et  en  prenant^  pour  ainsi  dire, 
Ji'insecte  sur  le  fait. 

II  serait  à  désirer  que  des  amateurs  de  l'agri- 
culture ,  doués  de  la  patience  nécessaire  et  de  la 
dextérité  dans  l'art  de  disséquer,  s'occupassent  de 
ces  observations  qui^  quoique  minutieuses,  n'en 
seraient  pas  moins  intéressantes.  Il  faudrait  un 
autre  abbé  Ponceletj  c'est  lui  qui  a  observé  avec 
autant  de  patience  que  d'intelljgence  le  mécanisme 
de  la  végétation  du  blé. 

Si  cette  opinion  sur  les  ravages  internes  de  cet 
insecte  dans  la  souche  du  blé  est'fondée ,  comme 
je  le  pense,  qu'ils  influent  plus  ou  moins  sur  la 
grenaison,  et  qu'elle  fut  bien  constatée  par  des 
observations  suivies,  alors  il  faudrait  chercher  les 
moyens  de  l'expulser  des  champs  consacres  à  la 
culture  des  blés;  et  puisque  l'expen^nce  a  prouvé 
que  les    pois   de    quelqu'espèce   qu'ils   soient, 


(58) 
tKassent  les  vermilters  des  terres  désdaëes  è  ^re 
ensemencées  en  blé,  pourquoi  ne  troo^erailHMi 
pas  aussi  (juelque  pbnte  qui  opëriraAt  le  même 
«Set  suf  le  Ter  qui  a  occasionné  des  désastres 
funestes  Fanaée  dernière. 

ï).  G. 


OBSERVATIONS 

Sur  la  êuppreêsion  des  Jachères  àans  les  pays 
de  grande  culture  ^  par  M.  de  VilIjKBrAm'R, 
membre  résidcuit  de  la  Société. 

Depuis  long-  temps  les  économistes  se  sont 
occupés  de  la  suppression  des  jachères;  et ,  pour 
prouver  qu'elles  sont  inutiles,  ils  nous  donnent 
ordinairement  pour  exemple  la  culture  an^aise. 
Sans  adopter  exclusivement  le  système  triennal 
que  suivent  la  majeure  partie  des  laboureurs  des 
départemens  de  Seine-et-Marne,  de  Seine-et-Oise, 
de  rOise,  de  l'Aisne,  de  la  Somme,  d'Eure-et- 
Loir  et  du  Loiret,  je  suis  fort  éloigné  de  le 
jregarder  comme  une  absurdité  qui  déshonore 
t agriculture  française  (i)  ;  si  ceux  qui  se  sont 
prononcés  si  librement  sur  cet  assolement  eussent 

(i)  Expression  i^ Arthur  Yong,  dans  son  Tojsge  en 
FhuAce^  tômei. 
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r^échl  à  rënorme  consommalioii  de  Pariti  M$ 
juraient  raisooiie  tout  différeia^meaU  £a  ûSel^ 
lorsque  Ton  conûdère  Ie9  besoins  de  oeile  îqbh» 
mense  cité,  on  ne  peut  qu'admirer  les  ^îns  qiie 
lui  rendent  les  départemem  eny^rooÊaM,  en  lui 
foaiiiissant  conatwnment  une  énorme  quaoUté 
de  farine  de  première  qualité',  que,  sans  pel  at>ao- 
lement,  on  serait  bientôt  oblige'  de  tfr^  àt 
Téifanger;  or,  puisque  ragricukure  de  ces  déparr 
lemens ,  dans  l'énat  où  elle  est ,  fait  refluer  dai^ 
l'intérieur  de  l'Empire,  la  valeur  en  nufiiéraire 
de  cette  quantité  de  grains  doit-^dle  donc  être 
regardée  comme  si  méprisable?  n'est-ce  pes^  an 
contraire ,  un  avantage  incfidculable  pour  la  société? 
Jl  me  semble  enûa  que  l'expérience  de  \ioglt 
siècles,  en  faveur  de  cet  aissolomei^ »  doit  être  de 
quelque  ppids.  En  voulant  trop  généraliser  leura 
principes ,  les  agronomes  modernes  n'oni  pas 
lissez  considère  les  lœalité^  ;  ce  qui  convient  à  \% 
culture  d'un  pays,  devient  souvent  impraiieilale 
dans  un  autre  : 

,  Veteres  imitare  locorum 

Agricolas  :  non  omnisenini  lertomnia  tellas. 

Mcàs  voyons  de  qi^ri  avaxits^  serait  le  fMUéux 
iS9^mer4  ^Arthur  JToii^  pour  les  plaines  «Uniiea 
^Bptre  Oi  léaos ,  Q^artres  et  Cbâteandw». 

La  ipreoÂire  des  ^of^  années.,  fu  çonsi4q^nt 
fe  oi^ièipe  d^  ti»cr^>  jserait  leqné  to  &awus  ^ 
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supposant  que  le  terrain  fût  généralement  eonye-^ 
nable  à  cette  plante  (ce  qui  n'est  rien  moins 
que  prouvé  ),  où  trouverait-on ,  dans  ces  vastes 
jJaines,  assez  de  bras  pour  sarcler,  biner ^  et 
arracher  celte  énorme  quantité  de  navets?  qui  les 
consommerait?  Les  vaches  seules  pourraient  s'en 
nourrir ,  lorsqu'ils  auraient  été  préalablement 
lavés  et  haches  ;  mais  ]e  laboureur  qui  serait  assez 
imprudent  pour  vouloir  en  faire  consommer  par 
ses  moutons,  ne  tarderait  pas  d'en  sentir  les 
funestes  conséquences  :  la  cachexie  aqueuse,' ou 
pourriture ,  serait  bientôt  le  triste  résultat  de  son 
impéritie. 

Je  ne  m'étendrai  point  sur  la  difficulté  de 
conserver  l'hiver  cette  grande  quantité  de  racines; 
je  ne  m'occuperai  pas  non  plus  de  démontrer 
combien  leur  récolte  est  incertaine,  soit  par  les 
pucerons  qui  mangent  les  feuilles  naissantes,  soit 
par  la  sécheresse  qui  en  arrête  la  végétation ,  soit 
enfin  par  la  difficulté  de  trouver,  dans  un  asso- 
lement réglé,  des  terres  assez  riches,  assez  pro* 
fondes  et  assez  analognes  entr'elles  pour  pouvoir 
raisonnablement  espérer  de  récolter  des  navets 

• 

sur  toutes. 

'  Mais  passons  aux  années  suivantes  ;  aux  navets 
succédera  l'orge ,  à  l'oi^e  le  trèfle  pour  la  troisième 
année;  enfin  nous  voici  arrivé  à  la  quatrième 
année,  qui  est  celle  du  froment.  Le  trèfle  se  trouve 
alors  dans  toute  sa  valeur;  en  fera-t*on  deux 
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coupes  011  n'en  fera-t-on  qu'une?  Si  le  cultivateur 
se  laisse  tenter  par  l'appât  d'une  seconde  coupe, 
il  ne  doit  que  faiblement  compter  sur  la  prochahie 
récolte  de  blé,  cette  seconde  coupe  ne  se  faisant 
que  vers  la  mi-août.  Il  est  très-douteux  qu'il 
puisse  lever  ses  guérets^  à  cause  de  la  sécheresse; 
'd'ailleurs  comment  est-il  présumable  que  dans  un 
si  court  espace  de  temps ,  il  puisse  mettre  sa  terre 
en  état  d'être  ensemencée?  L'inconvénient,  en 
étant  moins  grand,  n'en  est  pas  moins  réel,  ri 
l'on  ne  fait  qu'une  seule  coupe;  car  si  l'été  est 
sec,  la  première  coupe  ne  se  faisant  qu'aux  en- 
virons de  la  S.-Jean ,  les  guérets  ne  pourront 
être  levés  que  dans  le  mois  de  juillet.  ïh  présen- 
teront  donc  presqu'autant  de  difficulté  que  dans 
le  mois  de  septembre;  on  aura,  de  plus,  l'em- 
barras des  récoltes;  ce  qui  obligera  peut-être  de 
reculer  le  levage  d'une  partie  des  guérets  jus^ 
qu'après  la  récolte. 

Trop  tarder  en  fait  de  labourage 
Est  la  ruine  entière  du  ménagé  (i), 

dit  le  père  de  l'agriculture  française. 

L'expérience ,  d^ailleurs ,  démontre  qu'on  ne 
saurait  trop  labourer  un  champ  dans  lequel  ui| 
blé  doit  suivre  un  défrichage  de  trèfle;  cette 
dernière  plante ,  en  favorisant  singulièrement  la 

(i)  Th.  d'agric,  p.  ii5,  édit.  de  la  société  d'agric. 
de  la  Seincù 
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yégétatîoD  du  chiendent,  oblige  de  multiplier  lef 
laboui*$  préparatoires.  En  un  n^ot,  je  ne  crois  pas 
qu'un  bboureur,  sachant  son  diat,  fût  pissez  pré- 
somptueux pour  soutenir  qu'une  récolte  4^  blé 
semé  sur  un  défrichement  de  trèfle,  i)e  fût  ai^ 
moins  douteuse;  il  e.st  constant  que  sur  trois 
recul  les,  il  y  en  a  une  jde  défectueuse;  d'aiUeuiï 
le  produit  en  grains  en  est  très-modique  et  d'une 
qualité  médiocre  :  les  fariniers  en  font  upe  bien 
grande  différence,  et  le  reconnagissent  facilement 
au,  premier  .coup-d'<}eil. 

Les  trois  années  suivantes  offrent  la  même 
ri'pétiiion;  la  neuvième  est  pour  la  cuhiire  de^ 
féverojles  :  cette  plante  exige  une  terre  grasse  ef, 
humide^  et  d'ailleurs  de  nombreux  sarclages  qui 
ne  sont  pas  praticables  dans  les  plaine^  dont  je 
parle, 

La  dixième  année  du  ble',  et  enfin  b  onzième 
et  dernière  des  navets.  Je  r^eqpecte  infinimeiU 
.  eeux  qui  ont  écrit  pour  cet  assolement  ;  mais  je 
ne  pub  convenir  avec  eux  qu'il  soit  même  prati^ 
cable.  Il  me  parait  purement  imagli^aire,  et  tout 
au  plus  convenable  à  ceux  qui  veulept  se  faire 
remarqua  par  leur  culture,  et  qui  peuvent  se 
llispenser  de  calculer  k  combien  monte  la  dé|>ensé 
comparativemeqt  au  produit.  Disons  avec  IVuteur 
des  Georgiques  françaises  : 

'    Laûies4«  ces  projets  t eçMÎjlis  p^r  Rqsî<^  ^    . 
Beaux  dans  le  cabinet ,  féconds  sur  le  p ^ifnr  i^  . .     , 
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*l)éft  vievx  cubîvateiq^  rHpMAwl  \eê  prêûqnt^,    . 
Làiétes  à  cen  docteurs^eun  triieaux  dognuti^ueSi, . 

Que  Ton  prodigue  des  ^o^  à  la  eali«r0  d* 
biiuerDe,  du  trèfle  ^  du  sainiKMOydes  pommes  d^ 
l^rre^  etc.,  afin  de  dimiuuiel*  jusqu'à  tm  cenaôii 
point  la  ijuantité  des  jacbèresi  le  cultivateur  pourra 
«percevoir  en  cela  des  moyens  d'entendre  &091 
industrie  ;  mais  vouloir  lui  persuader  <|Ue^  pottr 
avoir  plus  de  bié,  il  faut  qu'il  cultive  en  qUfiH^ 
années  deux  fois  autant  d'orge  et  de  navets  qu?il 
eultive  de  froment ,  c'est  oe  ^yn'il  ne  çpmra  jamaîa; 
d'ailleurs  ii  quoi  bon  tant  d'orge ,  nos  vins  et  nos 
(cidres  ne  valentnUs  pas  bien  la  bière?  et  pourquoi 
tant  de  navets,  lorsque  l'on  peut  avoir  des  fourr 
rages  grenus? 

Les  partisans  de  la  suppression  des  jacbèrei^ 
pourront  objecter  qae  plusieurs  pays  tels  que  la 
Flandre,  partie  de  l'Alsace,  lèBrisgaTV^  etc. ,  n'ont 
point  de  jachères,  et  que  cependant  les  terres  y 
conservent  la  même  fécondité;  je  répondrai  que 
dans  la  Flandre,  l'Alsace  et  le  Brisgaw,  les  exploî* 
tations  sont  très-petites,  les  .terres  exicellentes  et 
la  population  trà»*nombrei|se  ;  qu'enfin  ja^ûs  I9 
grande  culture  ne  peut  eapcrér  rivaliser  de  produit 
avec  la  petite,  à  cause  de  la  maon-d'œuvrequi 
^eraee  b  première  et  qui  est  presque^  nulle  pour 
la  seconde^  étant  faîte  presque  toute  par  le  cultilT 
Talear  ^mème.  Prenons  pour  exemple  le  .fiuneux 
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pays  de  Vais,  qui  est  certainement  le  coin  de 
terre  le  mieux  cuhivé  de  l'Ëurôpe;  les  propriétés 
y  sont  divisées  à  Finfim,-  et  le  peu  de  mélairies 
'qu'il  contient  sont  à  peine  de  vingt  bonniers. 
L'assolement,  qui  est  ordinairement  en  sept ,  rotile 
sur  la' culture  des  blé,  navet,  orge,  colza,  lin, 
'  cbanvre,  pomme  de  terre,  spergule,  etc.;<^les  , 
'  récoltes,  à  la  vérité,  se  succèdent  sans  interrdp- 
'^'  tion;  mais  lorsque  l^on  considère  que  cette  culture 
se  fait  prévue  toute  à  la  houe ,  et  qu'entr^autres 
frais  énormes  qu'elle  occasionne,  tous  les  ans  le 
cultivateur  défonce  le  teptième  dé  son  exploitation 
dé  a  pieds  et  demi  à  5  pieds,  il  est  permis' de 
croire  que  jamais  cette  cuiture,  toute  merveilleuse 
qu'elle  est,  ne  sera  adoptée  dans  nos  plaines; 
trois  choses  s'^y  opposeraient  constamment  : 

1.**  Le  peu 'de  profondeur  de  terre  végétale; 
-  3.*  La  difficulté  de  trouver  assez  de  bras; 
5.^  Enfin  les  capitaux  immenses  qu'il  faudrait 
'-  enfouir  pendant  plusieurs  années,  et  qui  certai* 
nemént  excéderaient  de  beaucoup  la  valeur  de- 
là tert'e,   . 

"^  On  assure  que  M.  de  Fellenberga  voulu  établir 
en  grand  cette  culture  dans  les  environs  de  Berile  ; 
mais  il  parait,  d'après  les  renseignemens  les  plus 
positifs ,  que ,  malgré  la  sagacité  qu'on  lui  accorde^ 
il  est  bien  loin  de  retirer  l'intérêt  des  fonds 
'  énormes  qu'il  a  mis  dans  cette  entreprise. 

•  U  n'est  pas  douteux  que* toutes  les^fois  que  l'on 
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voudra  améliorer  le  fond  de  terre  même  le  plus 
ÎDgrat,  avec  du  temps,  des  bras,  et  surtout  de 
Tarant,  on  ne  réussisse;  les  industrieux  Malthaîs 
nous  en  fournissent  un  exemple  sans  réplique. 
Nous  voyons  dans  les  jdus  mauvais  cantons  de  la 
Sologne  et  de  la  ChampagnerPouilleuse  des  jardins 
dans  lesquels  on  peut  très-bien  faire  crohre  les 
plantes  qui  partout  ailleurs  demandent  les  terres 
les  plus  fécondes;  mats  combien,  dans  de  tels, 
pays,  ne  faut-il  pas  de  travail,  de  Repense  et  de 
temps  pour  fomierun  bon  jaidin!  Une  génération 
suiBt  à  peine. 

Laissons  donc  là  les  vaines  théories ,  et  prenons 
l'expérience  pour  guide. 

La  balance  à  la  maini  pesez  d'abord  les  frais; 

Des  produits,  par  la  Tente,  t>n  peut  juger  après  (i)^ 

Il  existe  un  autre  assolement  sans  jachères,  qui, 
depuis  douze  à  quinze  ans,  a  trouve'  beaucoup  de 
partisans;  c'est,  i.""  blé  et  trèfle  semé  dessus  au 
printemps;  s.^  deux  coupes  de  trèfle,  et  ensuite 
rompre  ce  trèfle  pour  remettre  tout  de  suite  la 
terre  en  blé.  L'absurdité  de  cet  assolement  est 
trop  évidente  pour  m^attacber  à  la  démontrer; 
cependant  les  laboureurs  qui  l'ont  adopté  les 
premiers  y  ont  beaucoup  gagné,  k  cause  de  la 
cherté  momentanée  du  •  blé  et  de  la  graine  de 
trèfle;  mais  il  était  évident  que  leurs  succès  ne 

{i)Jraid.iur.dê  FanUrfwF.dêN.Çà. 
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pouvaient  être  dis  longue  durée,  et  \e 
piuâîeufi  terres  de  trèo-bQnne  qualité  qui  ae  B^Hit 
tellement  détériorées  par  cette  assolement,  qu'elles 
ne  veulent  plus  produire  de  trèfle^  et  tpie  les 
récoltes  en  blé  qu'elles  donnent  encore  sont  des 
phis  chétîves.  Je  pourrais  citer  entr'autres  un  de 
mes  voisins^  faisant  ^^loir  un  excellent  fonds  do 
terre,  qui,  s'étnnt  enthousiasméde  cet  assolosent^* 
•  èspérak,  par  l'immense  quantité  de  i'otzrrage  qu'il 
éfù  retirerait,  quadrupler  le  nombre  dé  ses  bes-^ 
ûaui:>  et  ensuite  disposer  d'une  énorme  quantité 
de  fumier  pour  répandre  sur  ses  terres.  Tout 
éfieètivement  lui  a  rénssi  à  souhait  les  premières 
années;  ses  champs  se  sont  couverts  alternative^ 
ment  de  belles  récoltes  en  blé  et  en  trèfle  ^  se» 
tfoupeaux,  gras  et  bien  portans,  ai!igmentaient 
tous  les  ans;  enfin  il  croyait  avoir  résolu  le  grand 
proUéme  dé  la  suppression  des  jachères,  mais 
malheureusement  ses  succès  n'ont  pas  répondu  it 
son  attente.  Dès  la  quatrième  année,  il  s'aperçut 
que  ses  trèfles  n'étaient  plus  aussi  beaux;  les 
fécoltes  de  blé  qui  suivirent  diminuèrtsnt  tous  les 
aofis,  malgré  la  quantité  de  fumier  qu'il  mettait 
sur  ses  terres;  enfin,  après  douze  ans  de  persévé^^ 
rance  dans  ce  malheureux  assolement^  sa  terre^ 
s'est  trouvée  dans  Fétat  le  plus  déplorable,  et  U  » 
été  forcé  de  reprendre  l'assolCToiçnt  triennal  avec 
jachères;  il  lui  faudra  actuellement  pli^ieurs 
années  et  des  labours  fréquemment  répétés  potar 


(6?)       ^ 
lédkvQiicr  à  sa  lerre  toiis  les  priiicâpes  de  végeiatloti 

^n'^fle  aperdns^^  pour  }â  débarrasser  enlièremeut 

du  chitndeni  xfûà  la  ooQVf«. 

^  -Après  apvoir  éiaayé  preimèrétiieat  de  ^lémontrer 

^elesTécoltfis  Unées  et  sarclées  sont  iiiipratieaUes 

-^éftâs  tios  tasies  plaines ,  je  cooclnrai  donc  enfin, 

'^[oe  fofui  a^aolem^i  de.  grande  cttlttn^  où  les 

yéoe4ies  ae  si^ccèdent  sans  jachères  est  défectueux; 

et  que,  si  en  débutant  sur  une  terre  en  bon  état  y 

^n  l>btient  d'abord  quelles  succès,  on  ne  doit 

wMl-Senlemeiit  pas  compter  sût  lenr  continualton, 

iÉi»st{ue  Ton  doit  craiiidre  y  ali  contraire ,  d'épuiser 

eetXfd  -terré  et  de  la  rendre  inféconde  pour  long^ 

teo^ps.  Je  pourrais  citer  à  l'appui  de  œ  principe 

le  téfnoigoiige  des  anlieuré  lés  plus  «timés,  tant 

meiena  <ine  modernes;  les  questions  que  Catori 

Se  plaisait  k  se  faire  lui-ikiéme  indiquent  bien  le 

cas  qu^  faisait  des  nombreux  labours  :  Quid  est 

agrumbênè  colerê ,  primum  benè  arate;  quid 

eèi  êècundumj  arare;  quid  est  tertiumy^  sterco^ 

rtttê.  Pline  rapporte   que  de  son  temps,  en 

Toscane,  on  donnait  jusqu'à  neuf  façons  aux  terres 

qui  devaient  être  mises  en  Mé.  Olivier  de  S^rt^è 

éKt  i  ce  sujet  :   c^eet  bien  chose  confessée  d!un 

èhaeun  que  côntmê  a  été  dictytitnt  rneilleures 

Bont  lès  ferres  tant  plus  ûoustent^lles  à  labour 

ter  (i)  ;  et  plus  loin,  pour  appuyer  ce  principe,  Il 


(l|Xh.  d'agricultore,  p.  lai. 
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cile  l'exemple  des  boDs^laboureurs  delà  Provence^- 
du  Languedoc,  du  comté    Venaissm   et  de- la 
principauté  d'Orange,  qui  donnent  aussi  jusqu'à  * 
neuf  labours  à  leurs  terres  pour  les  mettre' en. 
blé  (j).  ^ 

Duhamel  prétend  qu'il  e^t  souvent  fJus  «vaiH 
tageux  d'augmenter  la  fertilité  des  terres  par  da 
nombreux  labours  que  par  le  fumier;  il  en  dédbii 
les  raisons  (a). 

Enfin  Tull  va  jusqu'à  insinuer  qu'il  serait  pluft 
avantageux   d'exclure   tout*àrfait  le   fumier  des 
terres,  prétendant,  comme  Duhamel ^  que  les  ' 
labours  sont. les  meilleurs  moyens  d'amélioration. 

On  peut  considérer  ce  damier  système  et  celui 
di  Arthur  Yong  comme  deux  extrêmes  qu'il  serait 
également  dangereux  d'approcher,  et  cette  variété 
d'opinions  devrait  dégoûter  les  cultivateurs  de 
tout  système  exclusif;  ceux  qu'tine  longue  expé- 
rience ne  met  pas  à  même  de  décider  ce  qui  peut 
être  le  plus  convenable  à. leurs  terrains,  devraient ^ 
auparavant  de  s'engager  dans  de  grandes  entre- 
prises, essayer  en  petit  la  culture  des  jdaiites.^es 
plus  généralement  adoptées,  et  leur  faire  suivre 
(mais  toujours  en  petit)  les  a^solemens  qu'ils 
croiraient  les  plus  convenables,  soit  pour  1^ 
culture  des  plantes  cé.éales  consideVe'es  eomme 

(j)Th.  d'agricakure^p.  lâa. 

(9)  Eléoiens  d'agrlcultaipe ,  p.  io8,  ,      x 

principa] 
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principal  produit,  soit  pour  *  élever ^  un  grand 
nombre  de  bestiaux.  Ce  n'est  qu'après^  ces  essais 
multipliés  qu'ils  pourraient  raisonnablei^ent  se 
décider  à  substituer  un  nouvel  assolement  à  celui 

4  ff 

en  usage  dans  leur  pays;  il  faudrait,  autant  que 
pomble,  que  ces  essais  fussent  menés  de  front 
pour  gagner  du  temps.  Si  chaque  cultivateur  avait 
un  terrain  consacré  à  ces  sortes  d'expériences ,  il 
éviterait  des  frais  souvent  inujdles,  et  quelquefois 
trèfl^considérables. 

Il  me  reste  maintenant  à  faire  connaître  l'asso-^ 
lement  qui,  jusqu'à  présent,  m'a  paru  ^  pipa 
convenable  et  le  plus  productif  po«r  les  plaines 
dont  j'ai  déjà  parlé;  il  convient  principalement 
aux  terres  en  mauvais  état,  et  que  l'on  voudrait 
remettre  en  bonne  culture  avec  le  ipoigs  de  frais 
possible;  il  suppose  aussi  que  l'op  est  dansj^inteu-^ 
tion  d'élever  un  grand  nombre  de  bestiaux. 

Je  dois  premièrement  indiquer  la  q;aantité  des 
terres  sur  lesquelles  j'ai  fait  mes  expériepces- 

Lés  terres  à  froment  situées  entre  Bonnevsl  et 
Chateaudun ,  et  sur  la  rive  droite  du  Loir ,  sont 
en  général  composées  de  cinq  parties  d'argile^ 
trois  de  silice  et  une  de  terre  calcaire;  si  dans  ces 
sortes  de  terres  on  creuse  de  i^  pouces  à  9  pieds^ 
on  trouve  ordinairement  une  argile  rouge  et 
quelquefois  veinée  de  gris,  qui  contient  une 
grande  quantité  d'oxide  de  fer;  ce  second  Kt  est 
tellement  compacte^  qu'il  e&t  à  peine  perméable  k 
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Feau  ;  ce  qui  devient  souvent  un  grand  obstada 

ponr  cultiver  les  terres  après  Fhiver. 

Le  fiteteil  et  le  seigle  se  cultivent  dans  lés  terres 

grateléiisés,  où  le  silex  et  PalmkiiDe  se  trourent 

^dcfoefois  eA  poHions  égales  ;  dam  ces  séries  dé 

lerraiiis,  ou  tnôuté  souvent  à  8  ou  9  pouc^l  de 

profoildeur  un  banc  d^une  espèce  de  pôôifing, 

* 

àpfééy  dans  le  pays, ^«<>/î.  Cette  pierre  est 

eice^sKe  pour  bâtir;  msôs  die  indicpie,  en  même 

temjis,  les  plus  mauvais  terrains.  On  voit ,  d^àprès 

cet  exposé  y  qàece  sol  est  eo  général  métfioàrej 

en  totci  le  pboduk  moyen  : 

'Le  froment,:  cultivé  ^uiTam  Fusage  du  ][>ays9 

rend  5  pour  !•   * 

*   L'orge  à  peiné  5;  atissr  en  sème^t-ôn  trèg-pem 

L'avoine  rend  ordinairement  de  Sa  6  pour  1 . 

La^  vésce  de  printemps,  one  cbarretée  à  Far- 
pent  (1). 

^  La  Véso^  dliivei*,  sut  trois  recôhès,  èo  donne 
ordinairement  une  ^i  dédommage  de  la  nullité 

des  antres. 

La'lli^raè,  cultivée  en  graîid,  donné,  année 
éânannne^  àôo  bbttès  à  la  première  coupé,  i5o 
&  là  Secondé,  et  80  à  lôo  a  la  troisième  (a). 
'   liC  trèfle,  .aôo  bottes  \  là  première  coupe,  et 
l5o  à  la  secondé. 


(1)  46  à  4;  ares. 

{â)1jes  botles  pèsent  5  ittogl^ilmes. 


'  Le  Aainfbm^  de  soo  à  ii5o  b<Ht6s^  plus  one 
bonne  pâture. 

:  La  leVeroUe  rapporte  5  pour  i  ^  oiai»  les  frais 
ijii?occ^<HEineiit  Us  «arokges  et  les  binagee  ^  qaii 
font  nécessaires  à  sa  i^ultur^  >en  idisovbtat  toni 
le  profit. 

.  Le  rutabaga  (i^)  ou  navet 4e  Suède,  tiéussit  forl 
bîeq;  un  demi^-aipeiit  a  produit  en^won  aii^ooo 
pesait  de  navets,  plus  une  quantilé  oossidérabld 
de  feuilles ,  <{ui  fonniHil  une  eacettenu  aouaritare 
pour  les  vaehes, 

lies  autres  espèces  de  iMveUi  tels  que  le  luraepf 
d'Anglet^re,  le  navet  de  Solo^w^  la  rave  du 
Lîmosin,  ne  m'oBt  point  réussi. 

Le  .lin  et  le  dbanvre ,  •  Oultivis  en  ^rand^  SOm 
ruineux  y  à  cause  de  la  main^'eeiyvre»  v 
.  Les  harteota(s)  sont  d'une  ^ukurf)  ^^ea^v^n-* 
lageuse,  et  rapportent  au  moiiis  7  peur  i. 
.  Si  d'un  essai  ^n  petit  on  pouvwtrtisQonflbl^BIWt 
conclure  du  produit  d'une  plsnt»  <)idtiiié0.  m 
grand ,  le  galëga  (3)  serait  eertaineaieat.la>plis(ilei 
fourrageuse  cpii  porterait  le  •  |4us  de  pra^t;  m 
perches  carrées  m'ont  donné ,  en  cinq  coupeS| 
711  bottes  de  10  à  11  liv.  en  foin  sec;  ce  qui  ferait^^ 
dans  la  même  proportion ,  lySOO  bottes  à  ParpeUt* 


lâmm 


(i)  Brassica  laponica. 

(3)  Phaaeolns  Talgaris,  Lin. 

(3)  Galega  officittalisy  £»i. 

Fa 
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éomposé  des  plus  mauvaises  terres  a  été  piaulé 

en  boîs. 

Lies  quatre  autres  divisioms  sont'  condukea  aanÉt 
qu'il  suit  :  i  /  blé  et  trèfle  semé  dedans  au  prin- 
temps; 3/  deui  coupes  de  trèfle;  3/ sur  le  d^ri- 
chage  de  trèfle,  avoine  et  autres  grains  pritita- 
niers;  4.^  jachère  de  gnéret^  pendant  laquelle  on 
multiplie  les  kbours  le  plus  posk»U)le,  afin  de 
détruire  le  chiendent  qu^amène  immanquablement 
la  ctdtiire  du  trèfle.  Je  fais  semer  souvent  du 
sarrasin  sur  une  partie  des  guérets,  et  )e  le  fais 
"enfouir  lorsqu'il  a  un  pied  de  haut;  c'est,  san» 
contredit,  l'engrais  le  plus  économiqne  ;  maia  dans 
une  terré  prise  de  chiendent,  quelques  labours  de 
plus  sont  préféraUes.  Je  me  permets  qudquefois 
des  refroissis  sur  les  terres  qui  sont  en  meilleure» 
façons  ;  mais  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  ména- 
gement et'  la  plus  ^iWide  attention  dans  le  choix 
des  phntes  ;  ainsi  ^ 

La  terr9  8e  repose  en  <Ai«Dgeaiif  de  richesses; 
lis  un  enlier  rçpos  redouble  ses  largesses  (1) 


Lorsque  les  ttnrea  de  k  première  division  en^ 
lueme,.  saînfbi»,.  etc.,  sont  épuisées*,  on  lès 
défridieni;  eUes  sont  remplacées  par  de  nouvdDes^ 
tirées  d«B  qmatre  autres  divmons,  où  eUes  rentrent 
à  leujBS^  nlao4»f  ^pn^  l'assûlement* 

(i)Oeorg.  de  Ttr^.,  lir.  1 ,  tr«d.  de  M.  IM>«é. 
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On  voit,  par  cet  assolemeat,  que^  les  t^rref 

médiocres  ou  rudes  y  par  conséquent  '  odles  qui 
rapportent  le  moins  et  qui  •coûtait  le  plus  k 
labourer,  s'améliorent  par  la  culture  des  lui^erue^ 
^ain^oin ,  ajonc ,  eia ,  sans  qii'U  en  coûte  ni  labpun 
ni  funùers  ;  ce  qui  est  bien  à  considérer  pour  un 
cultivateur  qui  entreprend  4'ani(âiarer  mm  jgr^ind^ 
exploitation. 

Dans  l'assolement  des  quatre  autres  divisions  ^ 
il  est  aisé  d'apercevoir  que  toutes  les  probabilité^^ 
se  réunissent  en  faveur  d'une  bonne  réc<>ke  de 
blé,  1  /  parce  que  les  engrais  destinés  à  fumer  uii 
tiers  de  l'exploitation  sont  pof  lés  sur  nn  cinquième 
seulement  ;  a/  parce  que  les  attelages^  supposés  de 
même  force  que  pour  le  système  tmnnal,  ayant 
moins  de  surface  à  labourer,  peuveiM  donner  {dus 
de  £açons  aux  terres,  et  choiùruniempsfayorablef 
ce  qiû  sonveqt  n'est  pas  praticable  da»  le  sgrsiéitft 
triennal. 

Le  trèfle,  semé  avec  le  Ué^profii^Ja  première 
année  de  l'ammenUisi^emeait  ide  la  «teiw»  'et  doit 
faire  espérer  deux  bonnes  coupes  fow  V^aié% 
suivante,  plus  un  excellent fiaqag^p(Hiri'imîire<- 
paison. 

.  Tout  le  monde  aait  ayee  qu'elfe  ^(igiieiir  lleiminB 
#it  li^s  jgvains  piint^menB  pKHia«e«^  fSur  uki  défii- 
cht^e  de  trèfle  j  on  peut  4^^  w  ^i^^ffiflàftr  iI^ks 
récoltras  ^omme  c^enaiees. 

£n£i9t  les  laWurs  r^iéi^  .qi4^  l-im  a  la  iacilii^ 
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de  donner  aux 'terres  pendant  la  jachère  entre 

avoine  et  blé,  et  la  quantité',  toujours  croissante, 
d'engrais  que  donneront  les  nombreux  bestiaux 
que  cet  assolement  permet  de  nourrir,  doivent  : 
faire  espérer  une  amélioration  continuelle  ;  on 
observera ,  en  outre^  que  dans  le  système  trienpal 
il  y  a  qiintre  jachères  sur  douze  années ,  tandis  que 
dans  cet  assolement  il  n'y  en  a  que  trois  dans  le 
même  temps,  et  que  ces  jachères  n'ont  lieu  que  sur 
les  quatre  cinquièmes  de  Texploitation  seulement. 
Voilà  le  système  qui,  jusqu'à  présent,  m'a  paru 
le  mieux  assorti  aux  grandes  exploitations,  sauf 
les  modifications  qu'apportent  nécessairement  les 
localités ,  comme  par  exemple  la  proximité  des 
villes  où  le  débit  avantageux  de  certaines  denrées 
indique  au  laboureur  le  profit  qu'il  aurait  à  les 
cultiver.  Si  l'expérience  démontrait  rigoureusement 
l'avantage  de  l'extraction  du  sucre  de  betterave, 
on  poiu'rait,  en  suivant  l'assolement  indiqué  ci- 
dessus,  y  consacrer  tous  les  ans  quelques  arpens 
des  jachères  entre  avoine  et  blé  ;.  il  faudrait  pour 
«ela ,  tout  de  suite  après  la  récolte  d'avoine ,  en 
retourner  ks  chaumes  dans  le  terrain  que  l'on 
aunût  destiné  à  cette  culture,  redonner  un  second 
labour  auparavant  l'hiver,  profiter  des  gelées  pour 
mener  le  fumier  sur  les  terres ,  l'enfouir  aussitôt 
que  le  temps  le  permettrait;  et,  après  avoir  bien  , 
dressé  le  terrain ,  on  semeraitla  graine  de  betterave 
è  là  volée,  et  on  reaterrerait  par  un  léger  labour , 
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en  formant  de  petites  planches  de  quatre  raies 

seulement. 

« 

Cette  mëthode  de  culdver  la  betierave  est  la 
plus  expédittve;  elle  donne  la  facilité  de  dégarnir 
et  de  sarcler  commodément;  elle  a,  en  outre, 
davantage  de  réunir  dans  ces  billons  toute  la  terre 

• 

végétale  du  champ  ;  mais  que-.Pon  ne  se  fasse  point 
illusion  sur  le  produit  de  cette  plante;  la  betterave 
ne  réussira  bien  que  dans  les  meilleures  terres,  dans 
les  mieux  amendées,  et- enfin  par  la  culture  la 
plus  soignée. 

Paurai  l'honneur  de  soumettre  à  la  Société  le. 
résultat  des  expériences  que  jVi  faites,  tant  pour 
le  choix  et  la  culture  de  celte  plante  que  pour 
l'extraction  de  son  sucre. 

DE  V. 

OBSERVATION 

Sur  une  maladie  particulière  des  Bétea  à  kàne^ 
par  M.  Cb.  LocKHART ,  membre  résidant  de 
la  Société. 

Les  betes  à  laine  sont  d'une  constitution  déli^^ 
cate,  et  exposées  à  un  plus  grand  nombre  de 
maladies  que  la  plupart  des  animaux  que  l'homme, 
élève  et  rassemble  autour  de  lui  pour  ses  l)esoiiiflL 
et  son  utilité;  presque  toutes  ces.  maladies ^àont 
bien  connues  et.  ont  été  parfmtement  çaracteriaéet 
pat  les  auteurs  qiû  seront  o^Rupés  de  cette  pacûo 
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der^gfîcql^ir&j  il  en  est  très-peu  dpnt  les  ç^use» 

et  la  guérison  n'aient  été  soigneusem^it  reçher-^. 

cliëesi  et  indiquées  aycic  beauçoi^ip  de  détail  dans 

1^  oui^rages  qui  traitant  de  cette  maûèt^^. 

Je,  crois  cep^dant  devoir  a{^pe|er  l'^tlentioii, 

de  la  Société  sur  une  maladie  encore  iacoonue^ 

dans  .ses  sy^iptômes,  ses  causes, .  et  surtout  ses 

moyens  de  guérison;  je  veux  parler  de  celle  qui 

^t  désignée  par  }!,  TessUr  sous  1$  nom  de 

q^ladie  fpl^e  oji  convulsiye ,  daus  sop  instruction 

sur  les  bétes  à  laine.  Cet  auteur  recpmmwdable 

nf  r^  pas  Qbservée  lui-même  ;  il  la  regarde  qomme 

tfèsHiouvielle,  et  n'en  connaît  point  le  traitenienu 

Cette  maladie  s'est  déclarée  dans  mom  troupeau , 

il  y  a  trois  mois,  et  règqe  encore  en  ce  moment 

dans  tpiite  sa  force;  déjà  plus  d'un  vingtième  du 

troupeau  en  a  été  atteint ,  et  tous  les  jours  on  ei^ 

retire  quelques  bétes  malades.  Les  symptômes 

sont  faciles  à  reconnaître  ;  les  animaux  éprouvent 

des  accès  de  convul^on  d'une  violence  effrayante^ 

ils  tombent  subitement  sur  le  dos,  et  paraissent 

souffrir  les  douleurs  les  plus  aiguës;  les  muscles 

àtê  paofHères  sont  dans  un  mouvement  continuel , 

leurs  membres  s'alongent,  s'agitent,  et  se  con-- 

troDleiit  violemment  ;  le  col  et  la  tète  se  roidisaent, 

se  renversent  sur  le  dos ,  et  retombent  fortement 

snria  tsrre.  L'accès  se  termifie  par  un  tremble- 

nemt  i^MV^rsel  ;  ils  se  relèvent  encore  cihanoel«is , 

«tM  remettent  di;  suite  à  aiengiir,  sus  {leratu^ 


éprouver  la  moindre  do^iir  '  m  là  plus  lëgèra^ 
«ttératioii  mtre'les  a^cès^  <)ut  durent  ({uelqiiea 
tnuiti%eaet  sont  fort  rapprochés  (>).  Je  me  s«il 
parfaîtemeDt  assuré  que  le  taouvement  provo^uaH 
le  retow  dé  cet  acc^è^;  on  lea  i^t  tomber  éii 
eofmtlaion  a^issitôt  qu'on  lea  (ait  '  courir.  J'ai 
obèervé  aussi  que  lea  bétea  indigène»  CemeOea 
«Eâieot  aéttlea  aiteiïites  dé  cette  iaaiàdie.  Mon 
troupeau  ae  compose  de  partie  égalé  de  métis 
^tt  esjpagnoiés ,  et  de  solèg^otBS  ;  les  premLère!»et 
tous  les  aotenois  ont  éié  preserrés  )ûflq.u'à  ce 
fonxy  aitin  que  tous  les  figneâux  dé  Fâdoée.  Parmi 
ces  malades,  les  unes  donnent  à  tiéter',  les  autres 
n'ont  point  d'agneaux;  il  y  en  a  de  tous  les  âges  : 
quelques-uns  ont  eu  le  claveau  naturel,  d'autres 
ont  subi  la  clavelisatlon.  Il  est  à  remarquer, 
d'ailleurs,  que  mes  pâturages  sont  pa*iailement 
satins,  composés  de  bmyèfes  sablonneuses,  et  que 
mon  troupeau  est  nourri  Itîwr  de  fourrages 
provenant  de  prairies  artificîeHes  plâtrées.  Je 
n'ai  point  oacore  perdu  de  malades;  1»*  première 
hê%é  attaquée  vit  encore.  Lés  acoèa  oui  paru 
diminuer  ;  mais  elle  a  perdu  la  me^  et  se  troure 
maintenant  dans  un  état  de  dépériàsen^ent  exÀrébse. 
D'après  M.  Tessier^  cette  maladie^  que  je  r^rdé 


K    L 


(l)Il  y  a  nna  différence  pea  sentie  entre  les  piiepiers 
«ocèft^at  les  saivans^  l'anioial  n'éj^rouTefacan  /Bjof  Mkne 
ayant-oourecir  de  la  maladie* 
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comme  un  flëau  des  plus  funestes  ponr  k»  trou- 
peaux ,  finit  par  la  mort  (i  )  ;  je  n'en  ai  pas  êncôra 
rexpërience,  mais  je  crois  ne  pouvoir  trop' fixer  ' 
Fatteiition   des   agriculteurs    sur   un'  sujet  'aussi 
important  pour  leur  intérêt.  Je  fais,  beaucoup 
d'essais  (a)  ;  je  les  invite  a  réunir  leur»  expénences  ' 
et  leurs  observations  aux  miennes  pour  obtenir  y  ' 
à  cet  égard,  des  lumières  qui  me  seraient  en  oè 
moment  si  nécessaires ,  et  qui  peiivent  lef  devenir  ^ 
k  chaque  instant  à  tous  les  propriétaires*  de  troa-^ 
peaux.  Si  j'obtieus  quelques  succès  de,  mes^expc^-* 
riences  multipliées,  je  m'empresserai  de  les  faire 
connaître  à  la  Société.      '  '  '  ^ 

Ch.  L. 


MEMOIRE  ' 

Sur  les  plantes  dont  les  fleurs  paraissent  avant 
les  feuilles;  par  M.  Pelletier ,  docteur  ea 
médecine ,  membre  résidant  de  la  Société. 

Existe-t-il  des  plantes  dont  les  fleurs  se  montrent 
avant  les  feuilles?  Si  l'on  s'arrête  au  sens  naturel 


.#«•■ 


(l)  L'ouyerture  d'une  brebis  que  j'ai  fait  tuer  ne  m'a 
rien  présenté  d'extraordinaire  ;  les  organes  intérieurs  da 
corps  et  de  la  tète  se  sont  trouvés  parfaitement  sains. 

(â)  Les  renseignemens  de  M.  Tessier  peuvent  lui  être 
venus  de  fermiers  peu  instruits  ;  la  plupart  cfôleiit  aux 
sortilèges  ou  aufeitatisme,  et  ne  tent^hl  aucuns  iiiojeor 
de  guérirleurs  troupeaux.   •  -  i  »  •/ 
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(de  cette  question,  rien  n'est  plus  certain;  .mais 
dans   toute  autre  acception ,   rien   n'est  moins 
dou)(eux. 

Fresque  tout  le  monde  sait,  en,  effet,  que  la 

•  -    *  . 

plupart  des  arbres  fruitiers,  les  peupliers  et  beau- 
coup de  saules,  le  frêne,  l'aune  et  le  coudr{er, 
les  or^ises,  le  cerois  et  le  cornouiller  parmi  les 
arbres;  le  daphne rnezereum elle  lauriM  benzoin 
parmi  les  arbrisseaux;  que  l'ellébore  d'hiver^ 
l'hépatique ,  les  colchiques  et  quelques  tussi}ages 
panpi  les  plantes  vivaces,  fleurissent  à  une  époque 
où  ils.  sont  entièrement  dépourvus  de  fe}^lles,  et 
que  tous  ces  végétaux,  ainsi  que  beaucoup  d'auj^rea^ 
tant  indigènes  qu'exotiques,  ne  commencent  à  se 
feuiller  qu'après  leur  entière  floraison.  Mais  ces^ 
feuilles  qui  succèdent  aux  fleurs  leur  iq)par« 
tiennent-elles?  ou  autrement  cette  anticipation 
'  des  fleurs  sur  le^  feuilles  est-^e  apparçs^te  ou 
réelle  dans  ces  sortes  de  plantes?  Je  la  crois 
toujours  fausse;  je  ne  l'ai  pas  étudiée  dans  tous 
les  végétaux  où  elle  parait  exister  ;  mais  dans,  tous 
ceux  où  je.  l'ai  examinée,  il  m'a  toujçjurs  semblé 
qu'elle  n'était  qu'apparente.  De  son  côte,  l'analogie. 
lu  fejette  jusqu'à  un  certain  point,  puisque,  par, 
rapport  à  l'universaUté  des  plantes,  il  n'y  a  qu'un 
infiniment  petit  nombre  d'espèces  qui  soient  àam 
le  cas. dont  il  s'agit;  et  le  raisonnement  la  rend 
extrêmement  difficile ,  pour  ne  pas  dire  imposable 

à  concevoir,  dans  les  arbres  a  fleurs  sessUes.  Je 

0  '  ■  ... 
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tais  donc  peftaadé  qu'eue  ne  star^t  être  vme) 
an  par  conséquent,  eomme  \e  l'ai  4éjà  dit,  qit'eiie 
est  toujours  fausse;  mais  )e  dois  avouer  'Masi 
qu'il  m^a  faUn  quelqarfois  un  pen  (f  atteâtip»  péar 
la  reoonnaitre  dan» iesplantes iHviKsesf  parce  que 
le  développeoient  souterrain  de  oeè  vëgétaut ,  et 
Pextrâme  raocouréfssèment  de  leu^  parties  ka 
r^ad  «outmt  assez  diffieUes  à  observer.  Dans  le^ 
arbres,  aucontraire,  ilestsi^vident  cpie  les  feuilles 
qui  succèdent  aùl  fleurs  v?en  dépendent  poânt, 
que  j'ai  tu  des  pépiniéristes  et  des  amateurs-  Aq 
^dinagé  très-'ét^angers  à  la  science  m'en  faire 
j^usieurs  fois  la  remarque  ;  aussi  cetteconsidératioii 
fti'a-t-ellè  long' temps  empécbé  de  traiter  ce  point 
de  plr^ologie  végétale,  et  penl-4tre  me  retiens 
draitr^e  encore,  si  en  y  réfléchissant  je  ti'avais 
pas  cru  entrevoir  à  travers  le  peu  qu'en  tlîs^it  les 
botatanstes  inéme  les  plus  modernes,  et  d^près  ht 
mfinière  dent  ils  s'eiptiment,  ainsi  que' d'après  les 
circonstances 01^  iis  en  parlent  ;  si,  dis  je,  je  n^avàns 
pBfs  era  apercevoir  que  celte  floraison ,  en  tjttélqne 
sorte  renversée,  était genéndement ^admisepar le^ 
MUMralistes.  Tous,  en  effet,  du  moins  eeux  tioni 
Tai  pu  eonstilter  tes  bhvrages,  présentent  ce  pbé^ 
nomêne  comme  une  chose  remarquable  et  singu- 
lière, comme  une  exception  k  cette  loi  comnraney 
qm  veut  que  tous  les  végétaux  se  parent  de  leurt 
f^iiBes  avant  de  fleurir;  or  il  me  sedfible  qu% 
tfPtD  aundenl  poini  parlé^-ainM;  s%^éQSseBt*4li^ 
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bîeD  convaîiicctiR  que  l'hidioiré  an  AévétoffpffméiA 
deê  plantes  dont  les  fleurs^rttttem  jprécéder  les 
feuilles  ne  diffère  esseaûellettient  en  rien  de  celle 
-de  tons  les  autres  Tëgétaux. 

Je  fK>qrrais  donc,  comme  oki  yoît, négliget* 
eotiérement  les  ai4>res  et  me  borner,  k  leur  ^rd> 
Unsittijde  énoncé  du  fait;  ci^iendatit,  pour  ékn^ 
gn^  toute  inoertittlde,  fe  m'y  arrêterai  qtirique^ 
im^tan».  Leur  développemcfnt,  plus  faeitelr  suivre 
ètÂ  $aistr ,  m^aaièsin  détermine  ià  y  puiser  là  preuve 
générale  de  mon  opinion;  maiajeneme  peirtoettrm 
d'antres  déta^s  que  ceux  que  llntelligeiice  de  h 


éboae  me  semblera  Cfuger.  Je  taéfaisrai  «ftieore  êfèvrt 
préôs  à  r<^ard  des  plantes  yrracés,  'afi»  de  né 
pas  «Jonger  inutilement  cè^mémoitef  et  si  je  né 
penx  pas  me  dbpenSer  de  faire  quelqùes^Staftioils 
particulières,  f aurai  le  soin  de  ne  éhcn^r  tnes 
exemjdes  que  parmi  les  espèces  les  pfcë-comiWIftifes, 
Ce  que  j'avance  en  deviendra  |)Ius  aii^  k  yéiiRiii\ 
qnant  aux^èces  dont )e  ne  parlerai  point ,  ^pSKiique 
beaucoup  d'entr'dBes  me  soient  parfaftemêËft 
eonnués;  il  suffira  d'un  peu  de  réflexion  ^u  dé 
suivre  leur  développement  attee  qvekpi'atteÉitioil 
pour  les  voir  rentrer  dans  la  ti^  générale. 

Maia  avant  de  -dire  ce  qui  se  passe  dans  ^60^ 
aortes  de  phintes,  qu'il  me  soit -permis  de  me 
livrer  h  quelques  réflexions  propres  non-Mvlemeot 
à  {eter  des  doutes  sur  le  prétendu  pli éiKMifeiiè 
jjiif  dks  ^prësenusift  ymais  tMéift  à  faite  sonp^j'eiiiiiiMr 
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èe  q\xi  donne  tieu  à  une  apparence  ausû  trompetiae'. 

Quelques  soient  les  fonctions  diss  feuilles,  ,sî 
Ton  observe  que  la  plupart  des  végétaux  en  isont 
pourvus,  et  si  l'on  fait  attention  à  leur  nomikre 
sur 'chaque  individu,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
leur  accorder  une  assez  grande  importance  dans 
l'organisation  végétale  ;  aussi  cônnait-oa  leur^usage 
et  leur  utilité  quand  eHes  précèdent  les  fleurs. 
Mfiîs  on  ne  voit  pas  à  quoi  eiles  *  peuvent  servir 
quand  eHes  leur  succèdent;  elles  ne  peuvent  point 
lilors  contribuer  à  l'épanouissement  des  ^fleurs, 
puisqu'on  suppose  que  cellesr-ci  se  montrent  avant 
elles;  et  on  ne  peut  guère  plus  leuc  attribuer  la 
maturation  du  fruit,  puisque  leur  entier  dévelop- 
pement n'a  souvent  lieu  que  dans  un. temps  où 
les  semences  sont  presque  entièrement- mùi*es. 
Dans  les  ormes  et  les  tussilages,  par  exem[Je,  les 
semences.sont  toutes  dispersées  avant  le  dévdop- 
jpemeût  complet  des  feuilles. 

D'un  autre  côté,  comment  concevoir  que  dans, 
les  plantes  à  fleurs  sessiles,  telles  que  le  mézéréon, 
Ji'amandier,  le  pécher,  l'abricotier,  lesfeuilles  qui. 
aetmontrent  après  la  floraison  puissent. appartenir 
aux  fleurs  qui  les  ont  précédées;  elles  ne  peuvent 
pas  être  placées  aunlela  du. fruit,  et  elles  ne  sau- 
raient être  iûsérëes  entre  la  fleur  et  la;  ûge  sur  le 
pédoncule^  puisque  la  fleur  est  sessile.  A  la  vérité, 
^  point  d'insertion  s'alonge  après  la  floraison  ea 
iUft^KNirt  pédpqcula;  ei^  aorte  ^ue  ai  la  ûmw  est 

sessile, 
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\j  le  fruit  est  légèremenl  pëdonfculé  ;  mais  or 
$akt  que  les  feuilles  de  ces  vëgétaui  et  de  beaucoup 
dBamtnBs  qui  leur  ressemblent ,  ne  se  trouvent 
point  à  la  base  des  fruits  ;  elles  sont  donc  hors  du 
facvntôn,  et  par  conséquent  sur  des  bourgeon^ 
i^^mrés  dont  l'existence,  comme  )e  le  ferai  voir^ 
CM  etilièrement  étrangère  i  celle  des  fleurs. 

£n&i,  s'il  existait  des  plantes  qui  fleurissent 
aramt  d'avoir  des  feuiUes,  ne  semblerait-il  pas 
que  dans  la  germination*  de  ces  espèces  y  la  fletti^ 
devrait  être  le  premier  organe  à  se  montrer?  et 
piûsqu'il  n'y  a  pas  de  plante  qui  ne  se  soit  revêtue 
^tm  tertain  nombre  de  feuilles  dans  IMntei^valI^ 
qui  sépare  sa  germination  de  sa  floraison  n^est-ii 
pas  pkis  naturel  de  faire  dépendre  les  fleurs  dèé 
feuîlks  qui  les  ont  précédées,  que  de  les  mettre 
dans  la  dépendance  de  celles  qui  leur  succèdent? 
€2ar  on  ne  pourrait  pas  raisonnablement  avance^ 
qu'dles  végètent  dans  leur  enfance  à  la  maniëi^ 
die  toutes  Ie6  autres  plantes;  mais  qu'arrivées  k 
l'&^  de  fleurir,  leur  végétation  se  renverse  en 
quelqiïe  façon  pour  donner  lieu  aux  fleurs  de  se 
HtoÉitrer  avant  les  feuilles. 

Les  végétaux  ont,  comme  les  animaux,  là 
faculté  de  se  reproduire  ;  mais  felcercicé  de  cette 
faculté  nécessite  toujotirs  en  eux  im  développe-» 
ment'ante'rieur  assez  considérable ,  et  quebjuefèis 
Bséme  complet.  Aucmi  animal ,  aucun  végétal  bq 
•ommeûce  sa  tie  par  ta  reproduction  de  soli 
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semblable  ;  au  coBtrait^^  on  voit  tous  les* 
organisés  exister  longrteinps  pour  ei 
proportionnéaient  à  leur  durée,  avant  de'.Twrrft 
pour  leur  espèce.  Or»  cette  vIq  de  Fiadividu  pour 
lui-niéaie  se  fend  suitout  sensible  dansr  les  pUnH^ 
par  la  feuillaison }  la  floraison  qui  la  suit  en  est 
donc  le  complëtnent,  tapdis:  que  dans  la  suppo- 
sition de  l'anticipation  vraie.:  dés  ;  fleurs  sur  les 
feuilles,  tout  ce  qui  précède  lii^.JÛiH*aîsou  sHsole 
et  ne  semblé  plus  tenir  à^pon» i. . 

En  conlltiuant  tOii^Mtr^  k  considérer  cla^oB 
végétal  comme  un  tout  indivisible  dans  la  durée 
de  sa.  vie,  depuis  la  germinatiOa  jusqu'à  sa  de^ 
truçtion  totale ,  il  se  présente  encore  une  obser^ 
vation  assez  importante  à  faire;  c'est  qu'on  ne 
trpuve  aucun  exemple  de  cette  prétendue  anomalie 
parmi  les  plantes  qui  périssent  en  entier  après  la 
maturation  de  leurs  semences,  et  qu'il  n'en. existe 
pas  non  plus  parmi  celles  dont  le  feuillage  est 
persistant,  ou  qui  sont  toujours  vertes.  Dans 
toutes  ces  plantes,  les  feuilles  précèdent  constam- 
ment les  fleurs ,  et  il  né  faut  .que  réfléchir 
quelques  instans  pour  sentir  qu'il  ne  saurait  en 
être  autrement.  La  reproduqtion  étant  pour  les 
unes  le  dernier  acte  de  la  vie,  ce  qui,  pour  le 
dire  eu  passant,  établit  entr'elles  et  les  insectes 
|in  rapport  marqué ,  des  feuilles  qui  se  dévelop- 
peraient après  les  fleurs  n'auraient  aucun  but,  ne 
serviraieut  à  jienj  or^  on  sait  qu'en  général  la 
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nature  ne  fait  rien  en  vain.  Quant  aux  autres^  les 

anciennes  feuilles  ne  se  détachant  souvent  qne 

long-temps    après  Teniier    développenient  des 

Nouvelles ,  ou  ce  qui  est  la  même  chose  ^  la  plante 

nVtant  jamais  nue  j  la  floraison  ne  peut  j aurais 

paraître  précéder  la  floraison. 

Ainsi  cette  anticipation  dont  on  parle  supposé 
toujours,  d'une  part,  un  végétal  persistant^  et  se 
lie  toujours  de  l'autre  à  la  caducité  des  feuilles 
ou  à  leur  destruction  totale  par  l'action  d'une 
cause  quelconque;  telle  plante,  en  effet,  passe 
pour  fleurir  avant  ses  feuilles ,  et  telle  autre  pour 
ne  fleurir  qu'après,'  qui  se  trouveraient,  la  pre<* 
mière  dans  le  cas  de  la  seconde  ;  et  pice  veràà ,  si 
celle  qui  conserve  ses  feuilles  jusqu'après  le  déve- 
loppement de  ses  fleurs,  les  perdait  avant,  comme 
il  est  si  ordinaire  de  le  voir  dans  les  arbres  de 
nos  climats,  et  si  celle  qui  s'en  dépouille  avant  sa 
floraison  les  conservait  au  contraire  jusqu'au^elà. 

Il  est  aussi  un  fait  que  je  ne  saurais  taire  ^ 
pmsque  lui  seul  rendrait  cette  anticipation  au 
moins  douteuse;  c'est  <]u'elle  semble  n'avoilr 
aucune  influence  sur  le  reste  de  l'organisation 
des  plantes  où  elle  se  fait  remarquer.  Souvent  on 
Voit  dans  le  même  genre ,  et  très-rapproche'es  les 
unes  des  autres,  des  espèces  qu'on  dit  fleurir  les 
iine3  avant  et  les  autres  après  leurs  fleurs;  ainsi 
la  lauréole^  arbrisseau  toujours  vert,  et  dont  lôs 
fleurs  y  par  conséquent^  se  dévelopjpent  après  les 
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feuilles^  est  da  même  genre  que  le  me'seréon  qui 
9e  trouve  dan^  le  cas  contraire  ;  aûm  le  Jauriu 
benzoin  et.le  kuitus  nqbUis  foot  partie  du  même 
grouppe  y  quoique  le  premier  paraisse  fleurir  avant 
de  se  feuiller,  et  que,  dans  le  second^  qui  est  un 
arbre  à  feuiUage  persistant  y  les^  feuilles  aienti'air 
de  toujours  précéder  les  fleurs.  Mais  quand  oq 
suit  le  déyeloppem^t  de  ces  plantes,  on  ne  tarde 
pas  à  voir  que  les  différences  qu'elles  prësenienl 
sous  ce  rapport^  et  qui,  sont  si  pronpoccfes  ^ 
apparence,  ne  tienneqt  qu'à  la  durée  relative  de 
l^rs  feuilles}  dans  les  arbres  et  arbrisseaux  xxxor 
jours  verts,  les  anciennes  feuilles  se  tombent 
que  plus  ou  moins  long-temps  aprè^  le  déveiop^ 
p^çment .des  nouvelles,  tandis  que  dans  celles  oà 
les  fleiirs  paraissent  précéder  les  feuilles,  cellearci 
tombent  toujours  avant  la  sortie  des  nouvelles 
pousses  et  ^épanouissement  des  fleurs  qu'elles 
avaient  préparées  à  leur  aisselle,. 

,JEn^n ,  ce  qui  prouve  que  ceux  qui  admettent 
l'anticipation  des  fleurs  sur  les  fei:^lles  da^ns  cer- 
taines plantes  pe  s'arpét^nt  qu'aux  apparences, 
c'est  qu'ils  regardent  également  comme  fleurissant 
après  leurs  feuilles  les  arbres  verts  dont  le  bour- 
geon axillaire  se  re'duit  à  des  fleurs ,  comme  dans 
l'al^terne ,  et  les  plantes  à  bourgeons  mixtes ,  telle;! 
que  les  rosiers,  les  sorbiers  dont  le  bourgeon 
feuille  à  sa  base  et  fleuri  à  son  sommet  commence 

V 
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diffèrent  ossentiellement  j  puisqùéi  àmê  i^eûx-ct 
les  feuilles  appartiennent  au  bourgéoù  dé  l'àtinëé 
présente,  et  que  dans  les  autres  elles  défenâtàït 
du  bourgeon  de  Tànnde  préc^deùte. 
*  J'ai  (fit ,  il  n'y  a  qu^uû  ihstalit ,  qu^en  énvtsageah't 
cbaque  te'gétâl  comme  un  tout  unique  depuis  sa 
tiaissance  jusqu'à  sa  déslrucrion  totale ,  l'antici* 
patlon  dos  fleurs  sur  les  feuilles  se  liait  toujours 
&ta  persistance  de  la  plante  ou  à  la  caducité  de 
ses  feuilles'avant  sa  floraison  ;  mais  comme  cette 
cbute  de  feuilles,  dans  une  plante  qui  fie  périt 
point  avec  elles^  suppose  un  développement 
tdteVieur,  on  voit  que  la  seconde  de  ces  deux 
circonstances  rentre  dans  la  première.  Ainsi ,  le 
pbcnoniène  dont  il  s'agit  ne  peut  jamais  se' ren^ 
icontrer  que  dans  des  végétaux  persistans  bu  dont 
là  durée  s'ëtend  au-delà  des  premiers  firuils; 
maintenant  n'est-il  pas  phis  que  prpbçible'que  lès 
feuilles  qui ,  dans  ces  plantes  ^  succèdent  aux  fleurs 
leur  sont  étrangères,  et  qu'elles  doivent  appairtènir 
à  ta  g(fnération  suivante. 

Telle  est  la  conséquence  à  laquelle  on  arrive 
par  le  seul  raisonnement;  voyons  inaînténaiit  ce 
que  dit  l'observation. 

Jusqu'ici  fai  considéré  les  plantes  cqnlmè 
autant  d'êtres  dont  chacun  formait  un  sèuT  et 
même  tout  depuis  la  germination  jusqu'à  "sonL 
entière  destruction;  et  afin  qu'on  pût  le  reniai^ 
quer,  fiâ  eu  soiû  de  le  ràpîpelcr  plusieurs  4bî[5. 
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1^'assez  longtemps  après  la  chuie  dé-'toiis  ks 
chatons;  dans l^rme,  les  semences  sodt  à  moitié 
mûres  quandlesi^Ues^paraissent j  dans le-èalix 
caprœaj  aii  contraire;  oè  les  chaiônt»  mâk^Mni 
tennis  à  leur  basënie  quelques  petite  fâfuîlles'^  le 
développememi  desi  «bpnvgeiQns  suit  *dé  tri^prës 
la  chute  des  chatobs  ;  enfin-  dki^  'W^salUc"-'  attkif 
les  feuil^  sont'efi  partie  développées  «Vanrt  la 
tshute  des  chatohs) mâles,  et  je  péumla  aller 
l>eaucoup  plus  loin^  fwiisque  déjà;ce  saule 'appar- 
tient atix  plantes  àibourgepns  mixtes^!  •  '••* 
.  *  Il  ne  me  reste^plua,»  pour  terminer  ce  que  f  ai 
^  dire  des  arbres^  qiilà  faire  voir ^  que  les  boutons 
h  fleurs,  soùs  quelque  forme  qu'iliise  présentent, 
sont  de  véritables  rameaux.  Oà  a  peioe  i  le  croire 
quand  on  exafaûne  un  chaton  de  peuplier^  Inais 
il  est  dîfficilç  d'^enridottter  lorsqu^on  jette  tes  yeux 
sur:  un.  sorbier ^«jUftirosieir,  unalirièr^  le  «o/m 
pèntandra^  etCi/Dand;  ces  arbres  ét<  iivbrisseatix^ 
lesflîeui^^ont  évideminênt  placées  sur  dès  rameaux 
qu'oH»a  appelés'  bourgeons  mixtes^  parce  qulls 
sont  £éuîllé$  à  leur  base  et  fleuris  jau/sdmmet; 
inais  quoique  lédevercppement  de  ces  bourgeons 
edit  moindre.quê  celui> des  boutons  k  bois,  puis- 
qu'il est  arrêté  pariésfleurs^  leur  nature  raméale 
nesaurail  être  mécdnnub.  Le  rameau  est>ënoore 
rêconnaissable  daris  le  salix  alba}  cqpendaintil 
est  dc)à  beaucoup^réduit;  dans  le  sali»  caprœa 
ï  l'est  «dayantager  eqcore,  Lpuisqû^où  ne  trouve 


Ibnguicur  la  hauteur  dé  la  plamte ,  et  se  comporte 
'ètatîèrement  coroitic  lui  ;  la  même  chose  se  renoti- 
-«telle  la  troisiënye  èrtinée,  (^  ainsi' ^e  stiitesucced- 
sivement  tous  les  ans  jusqu'il  ce  que  ià  planté  ait 
accfàîs  une  certdihe*  liautèur.  La  ^ve  alor$  cesse 
de  nourrir  'é^oiUsivemeht  lé  boiitbn  tertnînal; 
lancée  peur- étfô  a veô  moins  dé  forcé,  elle  à  le 
temps  de  s'afrrêter  dans  les  bouton^  latéraux  supë- 
iwurs.  Dès  ce  môrtient,  l'arbre  ^e' ramifie;  lé 
IDOmbre  des  boutons  latéraux  qui  aVortaieht 
diminue  ensuite  chaque  année,  eft  bientôt  tous^ 
otif>resque  tous'^'sedéVeloppent ;  enfin  la  plante 
Mt  arrivée  à  l'âge  de' fletifrir.    ' 

Ici.  la  scène  va^  ciiaoger  ;  mais  iVânt  d'aller  plus 
loin  j  il  est  bon  d'observer  que  tous  les  boutons 
^[uii  ise  remarquent  Mr  chaque  pôtisse  ùprès  la 
chute  dès  feuilles  iônt  contemporains  ;  qù%  sont 
4ldpari^s,  et  par  cotiiiiequeht  îndcpehdans  les  uns 
'des  autres;  qu'ils  se  comportent  tous  îdélà  même 
manière  j  qu'ils  ^  oottimencent  toujours  par  se 
feuiâei-  ;  qu'ils  prennent  et  qu'ils  ^erdeilt  tous 
leurs  feuilles  à  là  même' époque,  et  qu'eii  un  mot 
9s  sont  autant  de  radimens  de  rameaux'  qui  ne 
difierent'  en  rien  iéb  unsrdes  autres;  Cbaduti  dé  ces 
hburgeons,  parvenu  an  terme  de  son  accroisse - 
m^t,  c'est4-dire,  converti  en  rameau  par  la 
clmte  de  ses  feuilles  qu'il  a  perdues  pour  janâais  y 
ne  devient  plus  alors  <]pi'uil  support,  un  moyen 
de  tian^missioD  de  la  sève  au  nouvel  individu  qui 
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les  fleurs  des  herbes  que  je  viens  de  citer;  21  M, 
au  contraire,  très-compo^.  Son  hybemacle  fin 
semblable  à  celui  des  boutons  à  bois  ;  les  ëcaSies 
de  ses  fleurs  sont;  des  feuilles,  et  les  fleurs  qui  se 
trouvent  à  leur  base  sont  chacune  un  sôus^améni 
ou  ramuscule  réduit  à  cet  état,  et  qui  représenté 
le  bouton  que  chaque  feuille  des  bourgeons  offire 
à  son  aisselle.  Feut*étre  même  fâut'-il  considérer 
ce  que  Linné'^  nommé  nectaire  dans  les  péupliert 
et  beaucoup  d'autres  amentacées,  comme  nà 
Te'ritable  calice ,  et  dans  les  genres  de  cette  famille 
ou  Ton  ne  trouve  point  de  nectaire  k  la  base  dei 
ovaires  ;  peut-4tre  si  le  calice  avorte  est-il  ansid 
quelquefois  adhérent  comme  dans  le  charme: 
au  reste,  ceci  commence  à  devenir  étranger  k 
mon  sujet» 

Si  Pon  voulait  encore  d'autres  preuves  de  là 
nature  raméalè^es  boutons  à  fleurs  dans  les  pknteî 
dont  je  parle,  je  pourrais  citer  l'aune  et  le  coudrier 
dont  les  chatons  mples  sont  étages  sur  une  véritable 
grapf^e  on  un  vrai  rameau  qu'ils  subdivisent.  DanÀ 
le  dernier  de  ces  deux  genres,  les  fleurs  femellei 
paraissent  azillaires  et  sessiles  ;  mais  si  on  brise 
leur  hybemacle,  on  reconnaît  bientôt  à  la  base 
des  ovaires  Tin  certain  nombre  de  petites  feuillei 
qui  forcent  de  regarder  le  bouton  comme  un 
rameau  raccourci.  Bientôt ,  en  efiêt ,  ce  petit; 
bourgeon  s'alonge;  les  petites  fetiSles  qn^. 
trouve  à  sa  base  prennent  aussi  qndque  dévdep-^ 
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piment;  eo  sorte  que  le  fruit  occi:^e  &  sa  maturité 

le*  sommet  d'un  ycntable  rameau^  très^purt  il  est 

yMi^iy  mais  très^reconnaissable. 

.  }1  n'est  pas  toujours  ne'œssaire  de  n^Doonter  à 
l'^^uralo^é  pour  décoUTrir  la  nature  d'un  Ofgane 
embarrassant  par  la  forme  sous  laquelle  il  se 
qK>otre;  souvent  la  nature  laisse  échapper  son 
secret.  J'ai  vu  un  chaton  mopoïque  de  salix  aîJba 
qui  avait  plus  de  six,  pouces  de  long,  et  dont  les 
4cai&es,  .à  l'aisselle  desqudles  on  sait  que  se 
irouventles  fleurs,  s'étaient  converties  en  véritables 
Xi^uilles  fie  plus  d'un  pouce  de  lojigueur  qm 
tllffiment  k  leur  base^  les.naes  des  ëtamîaes  ^  et  les 
aii|9s.dBs  ovaires  oonmie  dans  l'-état  ordiuatre. 
%m  tiroirs  libre  de  ce  chaton,  était  ainssi  plus,  iléve  • 
lappé.iljins  ses  écailles  qiss.  les  deux  antres  tzecs; 
3pe.  .ffBt  me  fait  prÀumer  qu'il  s'est  alongé  k  la 
içanifre  des  itmeaux  pendant  le  resté  de  la  belle 
JSaîson.  Cependant  je  n'oserais  pas  l'assurer,  quoique 
\p  jB^  sente  très-dbposé  à  le  penser,  parce  que 
la  branche  sur  laquette  j'ai  remarque  cette  mous-, 
truo^ité  a  été  coupée  avant  que  j'aie  pu  me 
confirmer  dans  cette  opinion . 

^  Quant  à  la  eatiae  de  cette  altération  des  feuiUes 
igkk  leur  transformation  en  écailles  dans  les  plantes 
à  chatons j  il  serait  peut-être  très-difficile  de  1^ 
préciser,  mais  il  est  digne  d'observation  que  la 
présence  des  fleurs  influe  en  général  très-puissam- 
ment  sur  les, feuilles  qui  se  trouvent  dans  leuir 


^'il  iam  étudier  poiir  bien  conoatire  la  maoikré 
dont  elle  se  dévelop|«,  et  ê$  nnikipKe»  je  n* 
suivrai  pas  plus  loift  les  hampes  dont  )^  Tiens  de 
parler  ;  je  ne  m'arrAterai  qu'aux  bourgeotia»  Leur 
longueur ,  immédiaMment  atam  de  peroar  latearrei 
est  assea  tariablej  oa  en  trouve '4epma 4#ujl  ou 
trois  pouces  Jusqu'à  piiia  d'un,  pied  de-  long  ; 
néanmoins  il  ne  parait  pas  €fa»  les  plua  Coorta 
sortent  de  terre  beaucoup  plus  tôt  que  les  autreS| 
et  les  premiers  qui  se  montrent  ne  le  font  gudre 
avant  l'entière  maturité  des  sémeooes  de  la  plupart 
des  hampes  de  la  même  soudbe.  Ces  rejets  da 
iKiurgeons  garnis  d'écaillés  éparse»^  qui  Be  sont 
autre  chose  que  des  feuilles  réduites  à  cet  état, 
commencent  donc  à  se  faire  jour  vers  le  milieu  du 
printemps;  alors  se  dévdoppent  ces  larges  feuilles 
qu'on  ffeocontre  si  souvent  i  la  campagne,  et  qu^OÉ 
^li^iporte  si  généralement  et  si  mal  à  propos  aut 
hampes  qui  les  ont  précédées.  Mais  bientôt  cctt 
feuilies  se  dessèchent,  et  périssent  saàs  laiae»ef 
aucune  trace  de  leur  existence  ;  la  [dante  semble 
alors  avoir  difparu.  Cependant  elle  continue  à 
végéter;  des  boutons  se  sont  formés  aux  aisselles 
de  jJusieurs  de  ses  feuilles  et  de  ses  écailla.  Ces 
boutons  grosnssent  pendant  l'hiver  ;  mais  on 
ignore  encore  ce  qu'ils  sontj  enfin  lé  print^Aps 
arrive,  et' fait  connaître  leur  nature.  Les  uns  se 
trôjuvent  être  de  jeunes  hampes  ;  les  autres  an-^ 
âoncept  des  r^ts*  Les  tiampes  s'élèvent  les  pre- 
mières 


imëres  au-dessus  du  sol  ;  eUes  fleurissent ,  mun$sent[ 
leurs  semences^  et  périssent  sans  retour  en  fort 
peu' de  temps*  Au  contraire  y  les  r^et»  persistent; 
desitîfiës  à  propager  la  plante  et  à  l'étendre  au  loin^ 
leur  végétation  devient  semblable  en  tout  k  oeUe 
du  premier  rejet  dont  je  viens  de  faire  l'histoirei'- 
ei  qui,  depuis  leur  développement,  ne  doit  plu^ 
eo.  éire  regardé  que  comme  le  support  ou  la 
aoQiohe,  Comme  lui,   ils  ramperont  sous  terre 
pendant  la  floraison  et  jusqu'à  la  maturité  de* 
graines  des  hampes  de  leur  âge;  comme  lui,  oiï 
les  verra  percer  la  terre,  e'taler  leurs  feuilles  peu*" 
dant  l'été,  et  les  perdre  vers  l'automne;  commo 
lui,  enfin ^  ils  se  couvriront  de  boutons,  et  fléu-* 
riront  dès  les  premiers  jours  du  printemps  suivant: 
Telle  est  l'hibtoire  du  iusailago  farfara^  à 
laquelle  il  ne  manque  plu^,  pour  être  complète, 
que  d'ajouter  que  l'extrémité  des  'r^ets  .qui>  sont 
sortis  de  terre; avorte  presque  toi^urs  après  le 
développement  d'un  certain  nombre  de  feuilles, 
et  ne  se  prolonge  pas  au  retour  du  printemps  en 
une  hampe  centrale,  comme  il  arrive  à  tantd'autrei 
plantes.  Quelquefois  .cependant  ce  prolongement 
s'observe  ;  mais  ce  n'est  pas  Iccasle  plus  ordinaire* 
Le  plus  souvent  la  pointe  de  ce  J>oujgeon  périt; 
qu^nd,  au  contraire,  elle  se  conserve,  on  doit» 
regarder  ce  prolongement,  quel. qu'il  soit,  hamp0 
ou  bourgeon,  comme  un  bouton  terminal  ana- 
logue à  celui,  qui  se  trouve  à.  l'extrémité  des 
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rameaux  des  arbr/e$  après  la  chute  delctfs  feuiHes. 

I)  ^t  .jenoore  k  remarquer  <|\ie,  .<{aoique  k 
plaqe  i^es  «recels  et  des  hampes  sur  la  touche  i?aît 
rieu  ^  fii^ey  piûsque  tantôt  îh  parteuide  saiway 
§1  q^i'ils  se. montrent  tantôt  vers  son  somoieft,  les 
^^Qt#.  paissent  jeo  général  plus  inférienreoieat  que 
les  hampes^  celles-ci  s'échappent  presque  toujours 
^es  éçaîUes  siiipénieuresf  mais  ù  cette  disposhion 
qvÂiairQrise  leur  prompte  sortie,  et  qui  retarde, 
m  CQnjtraire,  celle  des  rejets,  fait  paraître  la  foBa* 
^n  ^i^  tardive  encore  qu'elle  ne  le  serait  jans 
cela  f  elle  a  ce  me  seimble,  sous  Je  rapport  de  la 
durée  d^  la  plante,  un  avantage  bien  plus  impor- 
tant; caries  bourgeons  ijui. «sortent  des  écailles 
supéiûeiues^  .et  qui ,  ^par  oonakpient ,  sont  ioiq^Kmrs 
asse^  courts,  puisqu'ils  ont  peu  de  chemin  à  faire 
pour  sortir  de  terre,  sont  en  général  stériles;. au 
contraire;  plus  les  bourgeons  sopt  profonds ,  et 
plus  ils  rampeot  longHemp^ ,  plusaussi  ils  paraissent 
yîgoureus. 

Oix  voit  idonc  que  dans  le  fu^^iléigo  farfitra^ 
soit  .qu'on. considère  les  hampes  et  les  rejeis  di| 
même  âge  comme  autant  d'individus  séparés,  ^insi 
que  fs  crois  qu'on  dok  le  faire,,  soit  qu'on  les 
f^egarde  comme  laminant  simultanément  la  vie  de 
la  soudie  d'où  ilssont  partis ,  les  feuilles  précèdent 
l^nstamment  les  fleurs,  et  que  celles  qpi  suocèdent 
iila  floraison  dépendent  de  bourgeois  enl^ièrement 
ifvangers  aux  hampes.  Sans  le  j>remier  caa|,^ 
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ëcaîlles  des  hampes  en  sont  les  seules  feuilles  ;  dans 
te  second ,  les  hampes  ont  eu  pour  feuilles  celles 
dont  la  souche  qui  leur  a  donné  naissance  était 
xouverte  Pannëe  précédente. 

Les  tuasilago  peia&itee  exjragrans  (fiBerent  k 
"peine  du  tussilago  farfara;  la  hampe  centrale 
biil  terminale  y  est  seulement  plus  constante;  il 
^t  niéme  rare  de  la  voir  manquer.  Leurs  t^ets, 
xiomtne  ceux  du  pas^àne ,  s'enracinent  peu  de 
tëthps  après  avoir  percé  la  terre ,  et  servent  aui&sî  à 
liBé  multiplier.  '  ' 

Dans  te&  deux  espèces  ^  du  centre  d'uù  faioui^ëda 
qui,  Tannée  précédente,  s'est  étalé  à  b  surface 
"de  b  terre,  et  dont  toUtèS  leà  feuilles  ont  péri', 
Relevé  une  hampe  fistuleuse  qui,  après  avoir  fleuii 
et  biuri  ses  semences,  périt  '  éti  entier  ;  presqu'én 
même  temps  qu'elle^  et  de  Tài^elle,  tant  d^ 
éoailles  que  des  feuilles  de  la  souche  d'ôà  blette 
haiMpe  est  pattïe,  se  sont  édiappéâ,  Savoîf  :  d^ 
l'aisselle  des  écailles ,  des  jets  ou  bourgeoiâ  s^e^ 
lùént;  et  au-dessus  dé  la  Cicatrice  dés  feuîBes, 
tantôt  des  hampes  et  des  bourgeon^  ^  d'autrlss 'fô% 
i}e»  hampes  seulement  otl*  dés  botirgëbn^.' CÀ 
^écohdè^  hampes,  beaucoup  moins  ^igoûfet&èi 
^tie  la  hampe  àd  centré ,  fleurissent  peu  de  tettiJÂ 
api^s  die,  et  comme  elles  périsseht  ^ë'IaisMÎ* 
aucune  trace  dé  leui*  présedce.  Les  bdurgeoils  ift 
inéitié  âge  que  ces  hampes  axillairés  ^  '  cbtttëilp- 
:j^rain8^  et  ëh  quelque  Bonr  frères  dé  la^hk<iq^ 
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centrale  ^  se  comporteot  diSSsremment  enn^èaj 
suivant  la  profondeur  à  laquelle  ils  naissent;  oeu 
qui  se  sont  formés  aux  aisselles  des  feuîBes ,  ou  les 
plus  supérieurs,  restent  très-courts,  et  pour  rondî- 
naire  sont  stériles.  On  les  ?oit  conunanement 
périr  après  avoir  poussé  quelques  feuilles  ;  il  n'^i  est 
pas  de  même  de  ceux  qui  soot  sortis  profondememL 
sous  terre  de  Faisselle  des  écaille^.  Ces  bourgeoqs^ 
toujours  vigoureux,  servent  à  étendre  et  à  muld- 
pUer  la  plante;  bientôt  on  les  voit  percer  la  t^rre 
k  une  distance  plus  ou  moins  grande  de  la  sou(^ 
qui  les  a  fournis.  Alors,  et  au  bout  de  quelque 
temps,  ces  rejets  s'enracinent  et  se  séparent  de  la 
souche  par  la  destruction  de  leur  portion  qui  en  est 
la  plus  vobine;  dès  ce  moment  la  nouvelle  plante, 
abandonnée  à  elle  même,  végète  d'après  sou 
organisation,  et  constitue  un  nouveau  pied  isolé. 
JJcmernone  hepaiica  est  encore  une  de  ces 
plantes  qu'on  dit  fleurir  avant  ses  feuilles;  mais 
eUe  n'a  de  commun  avec  les  tussilages,  et  surtout 
aveo  X^paa-çPànej  que  cette  seule  apparence,  qui 
même  n'est  pas  toujours  parfaite.  Souvent,  en 
eflR^t,  il  arrive  que  cette  plante  conserve  sesfeuiUes 
jusqu'à  la  sortie  des  nouvelles. fleurs;  ce  qu'on 
voitausdî  quelquefois  dans  les  individus  cultiva 
avec  fioin  du  tusailago  Jragrans ,  tandis  que  cela 
ne  s'observe  jamais  dans  le  tusailago  fcufaru. 
L^  développement  des  tussilages  rappelle  encore 
Di;|[^i  des  plantes  à  chatons,  telles, que  le  peuplier; 
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le  myricagale^  et  même  celui  de  tous  les  végétaux 
août  les  rameaux  florifère^   n'ont  pour  feuilles 
que  des  écailles;  au  contraire,  l'hépatique  marche 
à  la  manière  des  arbres  à  bourgeons  mixtes  dont 
lés  fleurs  sont  placées  ati-dessous  des  feuilles;  car 
il  y  a  deux  sortes  de  bourgeons  mixtes  :  les  uns, 
comme  ceux  du  sureau,  et  ce  sont  les  plus  corn* 
muns ,  sont  feuilles  à  leur  base  et  fleuris  au  sommet  ; 
lies  autres,  comme  ceux  du  daphne  pontica\  de$ 
metrosideroa ,  du  celtis  y  sont  fleuris  en  bas  et 
feuilles  dans  le  haut.  Dans  les  premiers ,  le  rameau 
Be  peut  s'alonger  que  par  le  développement  d'un 
des  boutons  on  boui^eons  a&illaires  des  feuilles 
()ui  se  trouvent  au-dessous  des  fleurs;  dans  les 
autres,   au  contraire,  le  rameau  s'alongc  par  le 
prolongement  de  son  extrémité;  mais  dans  lejS 
deux  cas,  les  feuilles  d'où  sortent  des  fleurs  sont 
toujours  très- altérées,  et,  si  je  puis  m'exp rimer 
ainsi,  plus  ou  moins  avortées.  Les  metrosideros 
et  le  daphne  pontica  n'ont  à  la  base  de  leurs  fleurs 
que  des  écailles  qui  tombent  trës-promptement; 
dans  le  celtis  les  feuilles  florales  sont  re'duites'  à 
une  ligne  ou  un  léger  rebord;  ce  qui  doit  rappeler 
ee  que  y'ai  dit  oi-dessus  de  l'influence  des  fleurs 
sur  les  feuilles  qui  les  avoisinent,  et  qui-  me  paraît' 
prouver,  à  n'en  pouvoir  douter ,  que  les  eçai!lèt 
des  ehatons  des  amentacéés,  et  même  que  cellcÂ' 
des  hyberiiacles  en  général,  idie  $t!0)ax  autrer  chose' 
que  des  f0uiUcs  avortées.  ,  .      / 
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Si. donc  on  analyse  un  bourgeon iThqpaticpie' 
au  moment  de  b  floraison,  on  reconnaît ,  xJ^  qu'ilt 
est  composé  de  feailles  et  de  fleurs^  et  par  joonséf^, 
quent  qu'il  forme  un  bourgeon  mixte  ^  a/  que  Icft. 
fleurs  sont  au-dessus  des  feuilles  9- ce  qui  l'assinilA' 
aux  bourgeons  du  cellia  et  des  autres  plantes  qur 
j'ai  cite'es  il  n'y  a  qu'un  insttol;  5.°  que  chaque 
pédoncule  sort  de  l'aisselle  d'une  feuille  qui  sa 
présente  sous  la  forme  d'une  écaille  .membraneuw 
dont  ua  rudiment  de.  limbe  décèle  soui^ent  la- 
nature  foliacée  {  4.°  enfin  qu'il  est  terminé  par  uo. 
certain  nombre  de  feuilles  trilobées  encore  pea 
développées,  mais  qui  ne  tardent  point  à  s^étaler^ 
et  qui  se  succèdent  pexidant  une  partie  delà  belW 
saison.  Vers  l'automne,  le  hotirgeon  de  l'annéa 
suivante  est  de'jà  reconnaissable,  et  occupe  le 
sonunet  de  la  pousse;  mais  il  est  bientôt  misa 
nu  par  la  diutedes  feuîlles^qui  Tentourent.  CepeiH 
dant  ces  feuilles  ne  périssent  pas  toujours;  on  lea 
retrouve  encore  au  printemps  suivant  quand  l'hLirer 
n'a  été  ni  très-humide  ni  rigoureux ,  et  j'eurat  va 
f>ersister  jusqu'au-delà  de  la  maturité  des.  seconds  ^ 
fruits.  Dans  ces  circonstances,  il  est  évident  que^ 
d'après  ia  manière  ordinaire  d'en  ji^r,^  il  .n'y  a 
plus  anticipation  dss  fleurs  sur  les  feuilles;  néaa-* 
iQcnns,  il  a  pa  se.&ire^que,  l'année  précédente, 
le  même,  pii^d  ait  paru  ^eurir  avant  d'avoir  ses 
fenîllûs,  et  la  même  chose  peut  se  ranouveler 
Tannée  suivante.  On  s'en  tîeiit  domo  uniquQineot 
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ânx  apparentes,  quand  on  Si'  que  td  vëgétal 
flentk  avant. et  tel  autre  après  ses  feuilles;  une 
plante  a-i^elledes  feuilles  à  réi)oi({M!  de  sa  flonaîsoir^ 
on  en>  conclut (pi'elle  fleurit  après  ses  feuilles;  au 
contraire,  est-^e  a  nu  qijfiamd  ses  fteurS*  s^epa^^- 
iiouissent,    on  dit  qu'dte  fleurit   a^ant  dé  se 
feuillèr.  Cependant  la  vérité  est)  ({ne  toujours  les 
feuilles  [^recèdent  les  fleurs,  et  que  les  boungeôns 
de  même  âge  que  les*  boiMxins  àfteurs^sontlsl  source 
^toutes  ces  erreurs.  En  effet, dans- nme  planta  dont 
les  feuilles  se   dotaclient   ou  pëi«»sent  avant  le 
développement  de  leurs  lioutons,  et  dont  les  fleurs 
semblent  nues  comme  dans  les  {peupliers,  lé  oevlt^ 
aier^etc^,  les  boui|;ebilss'ouvTent-ikles>  premiers^ 
•lors^lk  paraît  se  feuiller  avant  de  flbii^ir,  et  en 
la  range  parmi  les  v^tâuvdoiif  les  fleurs  siicCed<Bnt 
aux  feuilles;   lôur  di^^oppement  eoAicvde*t-il 
avec  cdni  des  boutons  à  ^eilii^,  on  dit  qu'elle 
(Miusse  ses  feailles  en  même  temps  qtie  ses  fleurs  | 
ttiftn  les  fleura  se  montrent-elles' les- pren!iières ,  le 
<vég^uA  fait,  dît-onV  exception  a  la  règle,  et  on  le 
tlHS^  parÉni  ceux  dont  les  feuiles  paVaissénf  après 
les'fl^nrtt.  ......  * 

•  Quant  k  Vanemone  'hepaticéêj  te-  boi*i*geott 
terminal  n'est  paale  seul  qbi  se  dévd^op]^;  its'ên 
Ibrmeailssi<pjdqnê9-i]ns anx*  aisselles «^^ccailtes 
éi'  de»  feuilles.  Cest  le  moyen  qu'émj^ldie  b 
ttatfire  pour  muhiplier  cette  plante;  sruffreitiMt> 
aa  lige  resieraitr  tdn)0UPS'  simple.  Ge  bourgem» 
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Irvorte  aussi  quelquefois;  alors  il  est  remplicë 
par  les  bourgeons  latéraux.  C'est  ce  qui  arrive 
quand  le  sommet  de  la  pousse  se  trouve  au  nivean 
du  sol  y  sans  cela  la  plante  cesserait  bientôt  de 
végéter  sous  terre,  et  deviendrait  caulescente. 

Enfin  cette  anémone  se  multiplie  encore  pu*  le 
développement  d'un  certain  nombre  de  bour- 
geons sur  sa  souche  dénudée;  mais  on  s'aperçoit 
souvent  &  quelques  débris  que  ces  bourgeons 
sortent  de  l'aisselle  d'une  écaille  ou  d'une  an- 
cienne feuille  qui  jusque-là  n'avait  probablemeot 
rien  fourni.  J'ignore  b  raison  qui  fait  sortir 
presque  constamment  au-dessus  du  point  d'inser- 
tion des  anciennes  feuilles,  les  bourgeons  qui  se 
développent  sur  la  souche  d'une  plante  vivace  ou 
sur  le  tronc  d'un  arbre;  mais  je  me  suis  assuré 
qu'en  général  ils  ne  se  montrent  point  ailleurs^ 
Ainsi  dans  le  cercis ,  les  fleurs  qui  se  montrent  sur 
le  vieux  bois,  et  qui  ne  sont  autre  chose  qu'un 
rameau  réduit  à  un  bouquet  de  fleurs  sortant  d-uA 
hybernade  comme  les  boutons  à  bois ,  et  dont  les 
feuilles  avortées  se  présentent  sous  la  forme  d'une 
écaille  très-caduque  et  solitaire  sur  et  à  la  base  de 
chaque  pe'dicel]e ,  se  trouvent  toujours  au-dessus 
de  la  cicatrice  agrandie  des  feuilles  dont  le  trono 
s'était  couvert  la  première  année  de  sa  vie,  et 
lorsqu'il  ne  formait  encore  qu'un  simple:  rameau^ 
Ainsi  j'ai  vu  dernièrement  encore  des  boutures  d» 
9€dix  alba  du  volume  du  poigo^evet.de  cinq  j^  sû^ 
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|ned$  de  haut,  garnis  dans  tome  leur  longuear 
d'une  grande  quantité  de  bourgeons  qui  tous 
sortaient  au*<iessous  et  à  côté  des  anciens  rameaux 
de  teiie  branche  ou  bouton,  mais  toujours  au- 
dessus  de  la  cicatrice  des  feuilles  aux  aisseHes 
desquelles  ces  rameaux  avaient  pris  naissance. 

On  voit  donc  que  l'hépatique  ne  fait  pas  plus 
t^exception  à  la  règle  que  les  tussilages;  chaque 
fleur  sort  de  l'aisselle  d'une  feuille ,  et  le  tout  est 
un  bourgeon  mixte  à  plusieurs  fleurs  axillaires  et 
solitaires  qui  s'est  forme  au  centre  d'une  touffe  de 
feuilles  parfaitement  dëvelopj^ées.  Ainsi,  il  n'est 
pas  exact  de  dire  que  cette  anémone  fleurit  avant 
ses  feuilles  ;  mais  il  le  serait  d'ajouter  que  ses  fleurs 
se  montrent  avant  celles  de  ses  feuilles  qui  sont 
trilobées;  enfin  je  remarquerai  que  c'est  aux 
feuilles  florales  qu'il  faut  rapporter  l'anticipation  , 
apparente  des  fleurs  sur  les  feuilles  dans  cette 
plante;  On  l'aurait  dite  aphylle ,  si  toutes  les  feuiUes 
eussent  ressemblé  à  ses  bractées  ;  et  l'on  ne  l'aurait 
pas  mise  au  rang  des  tussilages,  des  peupliers  ^  du 
mézéréon,  etc. ,  si  toutes  ses  feuilles  eussent  été  k 
trois  lobes  et  également  de'veloppées.r 

Tels  sont  les  exemples  que  je  m'étais  proposé 
^'apporter  à  l'appui  de  l'opinion  que  j'ai  émise-; 
j'aurais  pu  facilement  en  augmenter  le  nombre,  et 
passer  successivement  en  revue  les  safrans,  l'ellé- 
bore d'hiver  ,  l'ellébore  noir ,  Vheincmihus 
iioccineus^  et.  plusieurs  autres  plautes-  v^ot  indi- 
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gènes  qu'exotiques  cultivées;  mais  fai  craint  de 
tomber  dans  des  répétitions  fastidscnes  et  sur^ 
abondantes.  Je  me  contenterai  d'assurer  qu'avec 
imb  peu  d'aftientiouy  et  en  étudiant  leur  végétation^ 
on  reconnattra  sans  peine  que  leur  floraison  n'est 
pas  renversée. 

De  tout  ceci  il  résulte  donc  que  les  plantes 
vivaces  se  comportent  absolument  connue  les 
arbres;  que  dans  tontes  les  plantes  la  foliation 
précède  toujours  la  fleuraison  ;  que  les  feuilles  qui 
succèdent  aux  fleurs  ne  leur  appartiennent  point; 
que  les  unes  et  les  autres  sortent  de  boutons 
différens,  qui  sont  contemporains  et  frères  ea 
qudque  façon;  que  ce3  boutons  ont  chacun  une 
existence  qui  leur  est  propre,  et  sont  indépendans 
les' uns  des  autres;  que  les  feuilles  qui  paraisseiA 
après  les  fleurs  sont  le  début  d'une  nouvelle  pousde 
appelée  à  ramifier  et  à  étendre  la  plante,  tandis 
que  la  végétation  s'arrête  dans  les  rameadi  flori- 
fères ;  qtie  par  conséquent  la  fleuraison  et  la  ntôtn- 
ration  du  fruit  qui  la  suit  sont  dans  toutes  les 
plantés  le  complément  de  la  végétation,  et  qu'au- 
delà  de  la  fleur  et  du  fruit  il  n'y  a  plus  rien. 

Je  ne  dissimulerai  pourtant  pds ,  en  finissant  ce 
mdfitoire,  que  j'ai  cru  troilver  une  exception  dans 
le  col<ihique  d'au! ômne  ;  mais  Cette  exception  est- 
elie  trai^  ou  fausse,  réelle  ou  apparente?  ou  plutôt 
ai-)e  bien  observé?f  ai  quelque^  raisons  d'en  douter. 
Ainsi  je  ne  prononcerai  point  sur  ccftte  plante  ;  je 
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W6ï€i$  96a  examen  à  sa  florason  prodiaîfle.  Je 
Bohnrai  son  dévdoppement.aTec  plus  d'attention 
que  fe  ne  Fai  encore  fait  juscpi'à  ce  moment  ^ 
et^anfai'soiu  de  faire  eonnaitre  le  résultat  de  ces 
nouvelles  recherches  ;  néanmoins  fai  beaucoup  de 
peine  k  croire  qufelle  sorte  de  la  règle  générale.  ~ 

•  p. 
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ï'ievres  catarrhales  avec  emba^rras  gastrique., 

Fièyr^  bilieuses  itérées  î  quelques  continues 
rémittentes. 

Beaucoup  de  coqueluches. 

Pleurésies,  péripneumonies  bifienses^  catarrhe 
pulmoBaîr^j;  quelqvies  TArioles. 

FouRJÊ»     . 


'-jTitj'ftiVf    ^ktàiêi^jr.mi-^ts s-    r*-      r-       *  '■     "^  «a.  *v 
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ETAT  DU   CIEL.  sirmixR  i8ia. 


tm 


1 .  Asses  beaa  ;  uq  peu  de  plaie  après  mi(li« 

2.  Beau  le  matin ,  tonnerre  au  loin;  |;réle« 
5»  Beau",  pluie  le  8oir« 

4.  Pluie. 

5.  Idem. 

*    6>  Pluie  et  TenL 

7.  Sombre  et  couverte 
'    8.  Pluie. 
.    9.  Gelée,  asses  beA9f 

10.  Gelée  ;  beau* 
.  it.  Id. 

1  a.  Un  peu  de  pluie ,  Tenfc^ 

13.  Id. 

i4*  Plaie ,  grand  yent. 

i5.  Pluie. 

16.  rd. 

17.  PInieet  yent. 

1 8.  Sombre  et  pi uyieux  y  beau  le  soin 
ig.Gelée,  beau. 

ao.  Id. 

ai.  Gelée  blanche^  beau^  nu^eux,  yent. 

aa.  Beau. 

23f  Grand  yent ,  un  peu  de  pli|ie ,  orage  dans  la  nuit* 

a4. 'Beau. 

s5.  Gelée  UaAiché  \  beau  le  matin  ^  pluie  et  teftt  le  éoir» 

26,  Pluie. 

37.  Pluie  et  yent* 

aè,  Bruiae* 

ag.  Pluie. 
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Sur  T Hépatite  ou  inflammation  ddFoiei  par 
^.  .Fercoq,  D.  m.  à  Ham,  nwnbre  coire*^ 
pondant  de  la  Sociétés  : 

■■■   '       .  !  '       '   ■*'      *M. ■■■Il  n,  n       ■ 

Obfervationet  tant  vera  ftindameota  ex  quibui  ia  arte  medicâ 

Teriutés  cliei  poMant.  Morgmgni, 

^ii^»^  ■  ■      «     I    II  ■  iMiw  m   II         — i— ^— i^> 

$%  1 .  Clamer  les  maladies  suivant  les  lënons  des 
tiaéqs  organiques,  les  rapporter  à  des  sîgnei  bieo 
caractérisés  et  bien  déterminés ,  en  faire  coimattre 
*lès  difTérences  et  le»  diverses  complicatiobs^  td  est 
•le  but  que  doit  se  proposer  le  médecin  ^daot  la 
"Bioilô^irApbk  qu'il- doime  sur  tine  mdladie;^  Alora^ 
plus  que  jamais^  ja  médecine  peu  étre.:consi« 
diérée  comme  une  science  de  faka  résultans  dtf 
l'analyse,  telle  qù^  l'ont  considéré  ImÂos^tmn 
JPinel  et  Xfimer  Bièhati  lepremiei^'  ta  np» 

l 


(lia)- 

portant  à  des  signes  bien  énoncés  et  frappaii8,les 
maladies  primitives,  et  eh  les  classant  suivant  les 
lésions  des  tissus  prganiquçe^j  le  second  ^^  oclaî- 
rant  par  la  voie  de  Fanal}  se  la  nature  de  ces  mêmes 
lîtBUs  qui  «pnatituent  les^difKtrs  orgapes  dieiFtfco*- 
nomie  dont  Fintégrité  des  .fonctions  constitue 
Foiganisme  animal^  la  vie/  et  dont  l'altération 
proditttla  mahdie  (i).^  .  •  -     .  .     .  «.  -  «  -v 

$.  a«  JPoar  avoir  ae^tid^:clairfî.d9^i|l4adies 
organiques,  il  iaut,  avant itout^  bien  connaître  la 
nature  des  organes,  leur  structure,  leurs  pi^riétés 
vitales  et  leurs  fonctions  }r  car  ^fihaque  partie  de 
Findividu  ayant  son  organisation  parûculière  et  a 
vie  jpropre ,  les  affections  '  des  organes  doirest 
varier  en  raison  des  dispositions  organîqufeay  dif- 
féreutes  dans  chaque  partie/ CeMr  le  défaut  dé'4:es 
connaissances  qui  a  jeté  tant  île  confusiondans  la 
classification  des  phlegmasies  parenchymateuses 
que  lé  docteur  Pinel  a  rassemblées  dans  un  cadre 
Dosologique.pour  en  faire' «m  même  ordrç  >ous 
un  même  titre,  en  conséquenoe  de  leurs  affinité^; 
ne'ânmoins,  ce  célèbre  nosographe,  en  élagumt 
les  complications  qui  masquent  souvent  la  pblegi* 
masîe  du* foie,  «t  qui jcoïncident  avec  elie^  semble 
avoir^  laissé  une  lacune  à  remplit  que  lui  seul  Cfh 
pendant  eût  pu  effacer  av^e  avantage. 

\t)  Th\AtML  synoptique  dBs  pvopriétés  caraçtéristâqueii 
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f  3»  Mon  întentioQ,'  eo  donnant  cette  mono^ 
graphie,  n'est  point  de  ra)>peler  ici  les  con  idé*^ 
radofeispkpiologiques  dtisvstéme  parenobyo^ateuj^ 
du  foie  ;  je  croirais  outrager  meâ  lecteurs  en  retra? 
çant  à  leur  mémoire  un  point  de  physiologie 
dont  ib  connttbsent,  coinme  moi,  toute  Pimporn 
tance.  Ainsi,  je  vais  décrire  déduite,  i.*  lei  siégft 
de  cM;tè  inflammation  ;  9.*'  ses  symptômes;  S.*"  ses 
difiKrences  essentielles  avec  les  maladies  qui  U 
compliquent;  4*^  les  causes  qui  la  produisent | 
5.*  isiés  terminaisons;  6i^,  son  pronostic;  rj.^  le^ 
moyeils,  soit,  généraux >  soit  particuliers,  soit  en 
natge,.  qu'on  a  pour  combattre  cette  phlegmasie. 

§.  4.  Husieurs  médecins  croient  que  Phépatil# 
est  peu  commune  dans  le  nord  de  TEmpire  fran-- 
çais;  cependant  Teipérience  des  praticiens  de  cette 
contrée  confirme  que  cette  phlegmasie  s^  déve* 
lôppe  souvent,  quoiqu'edte  n'y  soit  peut-jêtre  paiï 
aussi  fréquente  que  dans  les  départeniens  méri« 
dionaux  (  i }  ;  Ce  qui  a  pu  induire  en  enrenr  sur 

_       • 

la  rareté  de  cette  affection  dans  les  contrëea 


-  '  •  >  ... 

(i)  Pepuîs  seÎEé  années,  }'ai  soaTeat  Tn  cette  inâtadïa' 
chez  beaôcoop  âe  sujets  chez  lesquels  elle  passe  promp-^ 
tement  k  CétiLt  chronique  *,  c'est  k  la. cessation  des  ri^eft 
o&  cette  phlegmasie  sévît  ateo  plus  de  vigueur ,  ppisqof . 
c!est  à  «eue  périude  de  la  vie>  que  les  inflammatîonil, 
cjbes  Ifia  |^mi^2  se  déridopfl^  /f 

la 
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septentrionales»  c'est  que  cette  tnalaVIie  ofire 
beaucoup  de  difficultés  dfiins  son  diagnostic  ;'  car 
souvent  on  peut  confondre  les  symptÀoMS  de«oé 
mode  inflammatoire  avec  ceux  des  ftSectiofu  dé 
la  poitrine  y  de  la  fièvre  méningo-gàstricjae ,  de  la 
gastrite  et  de  la  péritonitcf  avec  lesqueyes^  datte 
phl^masie  a  des  signes  pathologiques  commoasi 
éurtout  quand  elle  prend  le  caractère*  dHnflam- 
mation  aiguë  ou  actipe.  Je  ne  parlerai  de  la 
|>hl^masie  chronique  ou  passive  du  foie,  <|ée 
cfomme  -  d'une  terminaison  qu'il  faut  toujours 
tftcher  de  prévenir  :  à  raison  des  suites  facheoses 
qu'elle  amène,  et  qui  varient  suivant  leur  intên^ 
site  où  suivant  l'étendue  de  l'organe  affecte'/ 


•  ■« 


Sié^eiU  PHépatite/ 

§.  5.  Cette  plil^iûa^e.peut  avoir  son  sic^e  ou 
dws  ia  partie  convexe  pu  dan^  la  partif^  concave 
du  foie.'    .      .  .    ., 

•  Quelque f^soit  le. siège  de  cette  ipatadie,  il  est 
constant  qu'elle  aç  qianifeste  sous  .deijix  rapports 
différens  j  presque  toujours  die  est  accompagnée 
d'un  appareil  de  mouvemeiis  et  de  symptômes  qui 
hç  déclarent  ^veaviolence.  D'autres  fois^'sa  présence 
est  caractérisée  par  des  signes  moins  sensibles; 
et  quelque  soit  Ja  partie,  que  cette  phlegma^e 
«ivahisse  y  l'analogie  de  cette  affection  n'oa  est 
lias  moiqs  difficile  i  consUiter  dans  tout  f  organe, 
Torgamsation  ét'te^  fondions  dwfeie  nattant  pas 


(  lai;) 
les  mêmes  dans  toute  son  étendue  ;  car  Pinflam*^ 
mation  qui  réside,  par  exemple,  dans  la  partie 
convexe,  s'y  borne- t-eUe  exclusiTemènt ;  né 
pénètre-t7-elle  pas  plus  ^yant^et  ne  parvientreUè 
pas  jusqu'à  la  surface  inCérienre  du  foie?  Cependant 
celte  inflammation  présente  des  modifications 
dans  chaque  partie  de  ce  viscère,  comme •  nous 
allpnS:  le  faire  voir,  attendu  que  sa.  nature^  ses 
causes^^ses  complièatiôna et  ses  terminaisons,. ont 
unç  marche  qui  lui  est  propre  ;  elle  peut  durer 
plus  ou  oeioins  long-temps!^  ce  qui  faitx]n'eUt>pass6 
souvent  jet  facilement  de  l'état  aigu  à  PélatcAro^ 
nique j  que  l'on,  nomme  encore,  avec  Ij€t$ms^ 
faux  y  parce  que  ses  symptômes  sont  modéra, 
subsistent  plus  longr-temps  sans  éire^^ccompagnés 
de  fièvre.'  ;  : 

Syniptâtries  généraux. 


f  i  


§,  Ç.  Xqus  les  nosographes  s'accordent  i  dire 
€iu^X^épMit&. aigu^pjj^actiyq  est  caractérisée  par 
^^; :symptôm,^s  siui,vfM;^^:  dw'^ur  fix^.à  L'hypo- 
pondre  .droit  qui.^'étend  jusqu'à  la  région  «épi* 
gastriqjop,  avec  tension  douloiireuse  de  ces  partie^; 
guell|({i;i,e(Qis.  ell^  ^^ml^ç  s^  fi^er  sous  )es.t^g;umens 
même;  elle  est  souvent  pongitive,  violente,  op^ 
pressive,  toujours  icHTe'dâ&S  finspitalîDn  (l)~lH 
4ans  les  mouvemensîque'l&it  le  malade.  pDiif":  se 


«  •    »  r  .  .-.» 


(i)  Voye»  jtrtfànir.^' 


'(  "a  ) 
eotidhèr  sur  Poa  ou  Tautre  cèté.  Cette  dbvleot 

ne  86  bôme  pas  à  la  rëgioa  hypooondfiaqiie  €1 

ëpigaHrique  :  ordioaiatomeiH  l'épaulé  et  le  brv 

droit  en  9oqt  affectés  ayinpâthiqiiemem(i);  qudr 

^efois  il  séioble  que  Fextrénnté  mfériéôie  drâite 

Sdit  coàmie  engourdie  et  paralysée.  Ce  dernier 

symptôme  n'est  pas  aussi  fréquent  que  les  doukort 

de  l'épaule,  douleurà  qui:  se  font  sentir  jusque 

dans  la  poitrine  y  et  qui  simulent  celles  que  l'on 

éprouve  dans  la  pleurésie*  Prescjue  touîoors  h 

respiration  est  gênée  dans  eeue  pUegœasie,  et 

ridèpiratoon  est  courte^  èniréeoupée  ;  la  joue  droite 

est  plus  rougor  que  la  gauche^  et  VaSl  dnnt  est  un 

peu  trouble. 

Le  début  de  cette  inflammation  ek  a  peu  près 

le  même  que  oelui    des  autres  inflammatiott 

actives  ;  le  malade  éprouve  des  lassitudes  sponta- 

ne'es  avec  céphalalgie^  malaise,  gêne  et  embarras 

dans  h  partie  qui  doit  être  le  siège  de  la  maladie; 

des  signes  propres  et  desphénomèliéspàrtietalien, 

tomme  nous  le  verrons,  sent  rdatlft  à  la  ^rtion 

de  l'organe  6u  tisclère  qu'ils  occupent  (si).  Enfin 

il  y  a  edcore  des  {Aéttoinënës  gënéraux  ou  igrm* 

jpàtUques  qui  existèlkt,  et  qui  accômpsgùent  eetiïS 

f  ■  I"?  ■  ■■       ■  I  ii.i   li     I     ■     ■    ■     I 

•  '  •     •  • 

•  :(t)  OaMm  :  i»  lioc.  affeeiy  lib»  5,  cap.  ji  Ghailcss» 
|om.  7 ,  p.  456. 

(9)\ffiyEg>.  :  de  btesr  aflbct ,  f.  3o,  n»^  a* 


(  iji5  ) 
kiflammatioD  ;   ik   résultant'  de  ta  réaodimrdè 
l'oi^ae  malade  sur  les  autres  de  Fëconomie'  aniir 
maie. 

'  Dans  qfudquea  cas,  la  partie  moyenne  d^ 
répigastre  est  très-sènsible ,  tendue  même  avep 
pukaûon;  le  malade  éprouve  encore,  en  outre, 
.Uw$  les  accidens  qui  dépotent  un  trouble  général 
d4iis  les  fonctions  du  fo^e  :  tels  sont  les  nauséeii, 
ifiB  rapports  acides  et  amers,  im  sentiment  dfi 
plénitude  à  l'épigastre  accompagné  de  soif  intense 
•^t  de  constipation  plus  ou .  moins  forte ,  plus  p|i 
ipoins  opiniâtre.  La  langue  est  aride,  à  Finvasion 
de  la  maladie  ;  ensuite  elle  devient,  jaunâtre  et 
noire.  La  face  a  une  pâleur  verdâtre ,  et  cette 
pâleur,  qu^  fixe  l'attention  du  médecin,  observa^ 
teur,  caractérise  la  différence  qui  existe  entre  cette 
phlegmasie  et  celle  dQ  la.plèvreet  des  muscles 
abdominaux. 

V  Tous  ces  symptômes,  qui  accompagnent  ordi- 
sûrement  Fhépatite,  se  rencontrent  avec  la  fièvre, 
qui  prend  bientôt  le  caf*acière  de  l'inflammatoire; 
te  pouls  est  fréquent,  lort,  plus;  ou  mQÎns  dur, 
scdpn  que  cette  inflammation  porte  tpu  dans*  la 
membrane  externe  ou  'dans  la  substaiice  du  foie. 
Elle  commence  par  un  frisson  qui  fait,  place  &  une 
chaleur  considérable  ;  l'urine  est  sécrétée  en  petite 
quantité,  vivement  colorée ,  et  souvent  d'une 
teinte  bilieuse.  Le  malade  éprouve  une  graiïde 
del)ilité dans  ses  forces  quibi^itôt  l'abandonnent; 


(  l!l4  ) 

il  a  des  syncopes  ^  et  tout  annonce  une  maladSe 
gravci 

^mptômea  de  ^inflammation  de   la  partie 

convexe. 

$•  7*  Nous  avons  dit  que  cette  inflammation 
pouvait  avoir  son  siège  dans  la  partie  convexe  du 
foie  ($.  5);  en  général^  c'est  la  surface  conveie 
ou  extérieure  qui  est  susceptible  de  contracter  le 
plus  souvent  cette  phlegmasie.  Alors  on  la  recon- 
Datt  au  hoquet,  à  la  tumeur  de  l%ypocondre 
droit,  au  pouls  plus  dur  et  plus  fréquent ,  aux 
douleurs  plus  violentes,  surtout  dans  les  mouve- 
mens  d'inspiration  ;  elles  se  font  surtout  sendr  au 
cartilage  xipholde;  enfin ,  toutes  ces  douleurs  sont 
accompagne'es  de  délire,  et  l'épaule  droite  en 
particulier  est  fort  douloureuse.  Lind  et  Ciarck 
observent  que  ce  symptôme  existe  presque  ton- 
)ours>  ain^  que  l'élévation  de  l'hypocondre  et  les 
pulsations,  dans  Pépigastre;  néanmoins  Pabseneè 
de  cette  douleur  n'exclut  pa^  l'hépatite,  comtne  le 
remarque  fort  judicieusement  le  docteur  Boè" 
quHhn.  La  pression  exercée  sûr  cette  pariie  de 
l'organe  malade  contribue  beaucoup  a  faire  con* 
naître  si  c'est  sa  surface  Convexe  qui  est  attaquée  : 
alors  la  douleur  s'exaspère  par  cette  pression. 


(11.5) 

Syrnptomes  de  '  ^inflammation   de  la  partie 

concape. 

§.  8.  Quand  la  partie  conôayeda  foie  est  atteinte 
de  phlegmasîe,  on  la  reconnaît  aux  vomîssemens 
frëquenSy  aux  anxiétés  quVprouve  le  malade,  à 
là  douleur,  ({ui  est  moins  vive  que  dans  la  phleg- 
masie  de  In  partie  convexe;  il  y  a  tension  spasmo- 
dique  à  la  région  précordiale |  sans  signes  de 
turgescence  ni  d'orgasme.  La  douleur  n'augmente 
pbinl  dans  l'inspiration  ni  dans  les  autres  mouve- 
mens  que  fait  le  malade.  Cette  phlegmasie  peut 
i^ëment  se  propager  ji^u'i  la  vésicule  du  fiel  et 
aux  conduits  biliaires  ;  alors  l'hépatite  est  accom- 
pagnée de  jaunisse,  les  excrémens  sont  de  couleur 
cendrée. 

Complications  de  tHipcitite. , 

$•  9*  Nous  avons  dit  que  riie'patite  peut  se 
confondre  avec  les  affections  inflammatoires  de  la. 
poitrine,  la  fièvre  méningo-gaistrlque ,  la  gastrite, 
et  la  péritonite  ($.  4  )  ;  nous  allons,  d'abord ^  énu- 
mérer  les  symptômes  qui  la  différencient  de  la 
péripneumoiiie.  Dans  l'hépatite,  le  siég9:de  1^ 
douleur  est  [Jus  profond  que  dans,  la  périppeur 
mçnie;  ce  signe  est  pourtant  quelquefois  ëqui- 
'voque  ;  car  souvent  le  malade  ne  peut  indiquer 
le  sîege  où  réside  la  douleur.  On  la  voit  souvent 
se  manifester  dans.l'hypocondre  droit,  semblable 
k  celle  qui  se  fait  aperoevoir  dans  le  cours  de 


("6) 

la  pleurésie^  et  s^U  arrive  que  celte. 'dcrmirt 
«oit  accompagnée  de  symptônoes  bilieiû ,  on 
pourra  bien  se  tromper  dans  le  diagnostic^  el 
prendre,  avec  Sarcone^  nne  pleurésie  pôôr.  une 
inflammation  du  foie,  et  vice  versd.  D  n'y  a  que 
rexamen  scrupuleux  dea  premiers  symptômes  de 
la  maladie  qui  puisse  nous  fournit  un  diagnostic 
certain;  ainsi,  on  aura  égard  aux  douleurs  sympan 
tiques  des  extrémités  supérieures  du  coté  droit 
(  $  6),  àia  difficulté,  à  la  gène  de  l'inspiration^  et 
a  la  £M)ilité  de  l'expiration.  Cette  dernière  circonsr 
tance  n'a  pas  lieu  dans  la  pleurésie,  oii  généra- 
lement l'inspiradon  et  l'expiration  sont  {Jus 
douloureuses  et  plus  fatigantes;  ce  qui  est  du  ^ 
ce  que  les  poumons  ne  peuvent  pas  se  dilater 
complètement,  et  à  ce  que  cette  dilatation  aug- 
mepte  la  douleur  pon^tive,  lancinante,  corres- 
pondant i  uin  des:  cÀi^  du  diorax ,  et  augmenté 
d'aiOeurs  par  une  toux  fréquente  et  importuné. 
Bans  la  pleurésie,  compagne  de  l'hépatite,  la  diffi- 
euUé  de  fai  respiraràon  est,  ei^  général,  plus  géâantè 
dad»  certaines  iKisitionsique  dans  d'autres  (i)^ 

i  $1  lor  tiÂ{dilegmasie  hépatique  se  distingue  de 
la  gastrite  par  les  caractères  snivans,  qui  aj^Mur^ 
tîennent  à  cette  dei^iière  :  le  poub  est  ordinai- 


(i)ICon8ulL  Ptfii//f iS'^flfM  ;  j^Moi^XiMcVaniM  >  cent,  4/ ; 
.pWWK^^i^iWi.  de  niéfU^  A7>7*    ^        - 


(  "7  ) 
Mment  poâty  dsr^  ^pelijnefcns  înëgal^il  y  à  dm 

tèâdétéÊ  estfAme»>  «ndear  k  la  re^on  prëcordiale 

«râc  VB  èentimeDt  doulowneux  et  vif  de  tension 

et  db  pMttîcude  dans  cetîe  parue,  éccooopagné  de 

tÈttùMm^  d^efibits  pour  ypmir,   de  difficulté  de 

respiferl(  dyspnée  )•  Cet  état  annonce  une  anxiété 

extFâme  ^qci  tint  aux  sympathies  actives  et  mul- 

tîpliéea.de  Porgane  digestif;  le  malade  est  tour* 

mente  de  soif  brûlante  et  de  vomissemens  d'une 

inatièrfd  noirâtre.  La  prostration  d^  forces  est 

plus  considérable   ^e   d^^ia  toutes  les  -autrea 

phlegmaûes  ;  et  pour  terminer  ce  tableau,  nous 

n'avons  qu'à  ajouter  ce  que   F'ogel  dit  de  la 

gastrite.  «  Perfaciie  minus  curiosU  medicia  aut 

D  imperitis  jecinûria  inflamnwtio  pro  ventricuU^ 

i>  inflammatione  aut  pleuritide  iwponit.  Sed 

2>  poteai  çmninà  etiam  goêtriiU  cum  hépatite 

?>  confuncta  esse^  id  que  tum  fieri  exietimo ,  si 

A  pomitus  atque  singultus  prœstô  sunt  d  ;  et 

ailleurs,  le  même  ajoute  :  «  Immanis  ardor  in 

Jf  pentriculoy  gruvisque  dolor  in  prcecordiis  uno 

%  cum  fibre  acutâ.  remittentey  modo  anxietate 

D  itempermagnâf  singuitu  penè  pefpetuo  ^  dola- 

n  ryicoypomitu  ad  omnem  rem  ingestam  dolen- 

i>  tissimOj  et  pulsu  intermittente  ^  imprimés  in 

n  renUssione^  nune  morbum  acutum  efficiunt. 

)i  In  quo  non  raro'quoque  mens  aut  déficit  aut 

I)  êmàretur;  et  nôh'yuifîqUdm  étiôMi  cùnvul" 

»  êioneSf  aOf  liaet  rarissime^  iiyéfcpAobia ^ 


(  "8  ) 
>  ôriuntar  (i)  »•  Nous  de^i^oiis- encore  ol 

que  ce  sentimeot  de  malaise  extrême  qbé  Fon 

observe  dans  la  gastrite^  prificipaleaicaail  apr^ 

qu'on  a  introduit  dans  l'estomac  line -aôfailaooe 

quelconque^  est  beaucoup  moîndre-daivi  l'îpflùnr 

mation  du  foie. 

§.  11.  La  complication  de  Phépatite  avec  la 

•  ■  ■ 

fièvre  méningo-^astrique  a  souvent  Keu^  et  cettëf 
dernière  est  facile  à  reconnaître,  attendu,  i.*  que 
ses  accîdens  soiit  primitifs  et  idiopathiqués  :  ils 
précèdent  les  douleurs  dé  Fhypocondre^'s:*  la' 
douleur  de  Fhypocondre  n'est  pas  aussi  fix'e,*  et  fai 
tension  de  cette  partie  n'est  pas  aussi  considérable 
que  dans  l'hépatite;  5.**  la  méningo-gastrique  est 
de  namre  rémittente,  tandis  que  dans  l'hépatite  la 
fièvre  est  continue;  4.^  dans  la  fiëvre  bilieuse, le 
vomissement  (jui  a  lieu  soulagé  lé  malade ,  et  est 
toujours  salutaire;  au  Keu  qu'il  augmente  les 
dangers  dans  la  phtegmasié  du  foie.  Les  douleurs 
symptomâtiques  de  Thypocondre  droit  n^éustent 
point  dans  la  méningo-gastrique;  eépendàhti 
tous  ces  traits  distincti&  ne  sont  pas  toujottra 
pronôntés  avec  assez  d'énergie  pour  fbtre  diffi^ 
rencier  ées  deux  maladies;  al(h*s  il  y  a  tm  mèyot 
certain  de  parvenir  à  un  diagnostic  àsstlirëy  Ht^'êst 
d'examiner  la  constitution  épidéniiqne  et  IcSs  effets' 


•,*.  •  V     ■  •      ■     :  y. 

* 


'  c     * 


(i)  Fid,  MmUmI  «Mjn^Edûtlb  ,%oia;<  i,  <Jli.  99. 
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dont  sont  suivis  Fusage  et  Femploi.deB  moyens 
^êuràtifs  (i).  ):.-.: 

$.-  ifl»  La  péritonite  peut  simuler  loua  ks^mp- 
tomes  de  l'hépatite ,  en  s'uiiissanC.à  elle  pour  la 
OMupHquer;  msais  on  peut  :  établir  la  différence 
^pii^euste  entre  ces  deui^  maladies  de  la  manière 
suivante  i  dans  la  péritonite,  les»  douleurs*  spnt 
plus  abdominales  que  dans  rhépatîte;  elles  sont 
lancinantes  y  et  augmentent  par  la  moindre  pression 
extérieure;  les  fortes  inspirations^  1^. gonflement 
de  JPobdomen  les  exaspèrent;  Le  hpquet,  leyomis*- 
scment,  la  diarrhée  du  Ifi  çonstip^tiqn,  la  Çévre 
avec  concentration  pu  peûtesse  du  p^uls,  l'alté- 
ration, et  l'aflaissemept  des  traits  de  la  &ce.  les 

'    ■  •  ■  .  . .  .  '   -.1.1    .  /  I  "  ■     I 

sueurs  froides  et.  1^.3iippres8ioQ,,d^  différentes 
excrétions ,  sont  les  expressions  de  cette'  affection , 
qui,  comme'  l'hépàUte,  peut  désorganiser  la 
phl^masie  passive  ou  se  terminer  eQiqipç  elle  (a). 


"l'ii  II  -lii  1* 


(îj  Blanchi  Vi  tae'lrl^er  épidêmiqueibétir. 


WOnX\  cutJiirc  avwuiiNiKuvcs  u  uuc  i^i'u^^^  uauucs  byuiu^ 

tdmes,  suivant  qu'elles  prennent  pHis  ov  tâoins  d'inten-* 
site,  suivant  b  constitution  plus  ou  moins  Irritable  Aeà 
jritjets  On  selon  uM  fbule  de  •'viroonslances  acoessoires  ^ 
qu'il  est  facile  de  détermineçet  de  prév«nir:velleà  peuvent 
iwsser  plus  eu  moins  tellement  à  Fêtât  duronique  :  ce 
.  qui  fait  encore  cbanger  la  scène  desphéiïQaiènM  qui 
accompagnent  celte  phlegmasie.  .i,.    -•  ^   ' 

'  Indépendammeiil  '  4e  '  tous  ces  pKfaomrtfti  locaux 


(  î5o  ) 
En  ngnalant  les  symptômes  paihognomoniqtiêi 
qm  caractérisent  l'hépatite  active ,  nous  avons  fait 
apeit^voiraussilesdiffi&'èncesqiii'éiistent  enti^cBe 
et  les  maladies  qni  àimuient  cette  pblegmasie; 
maintenant  passoù  aux  causes  de  cette  inflaoH 
maiiun,  <{ae  nous  pouvons  diviser  en  causes  prér 
disposantes  et  en  causes  excitantes. 

Causes  prèdisposcmtes. 

$.  iS.  Les  causes  prédisposantes  peuvent  se 
rapporter'  \  toutes  lés  irritations  internes  qui 
exercent  leur  action  sur  la  région  hypocondriaque; 
telles  sont  les  passions  vives  de  l'ame  qui  ont  une 
influence  marquée  sur  tous  '  lés  orgatiies  épigas- 
triques  (i)^  l'abus  des  boissons  Fortes  et  alcoho- 

.  ■  ■   ■    ■   I  '■'.'.     ■■        .      .'''■:•■'•!■:  ■:  ' 

qui  varient  à  llnfini ,  il  en  existe  encore^ni  tiennent  à  h 
réaction  de  Foi^ane  malade  j  et^ttljonl  le  résultat  de 
ce  conaenm»  jgoi  existe  entre  tous  les  organes  de  {i^eo- 
fiomie  animale;  de  sorte  qoe  l'an  ne  peut  être  lésé  davS 
•qs  fonctions  sans  que  les  au  très ,  qui  ont  des  rapports 
avec  celui-ci .  ne  acHent  troublés  .«Sans  leurs'  fiihctiônil 
elles-mêmes»  BoêquUlon. 

(i)  On  ae  reconnaît  pas^tonjonfs  les  causes  él^ignèft 
on  prédisposantes  de  cette  phlegmaài^^  les  saùrantef 
paraissent  être  les  plus  évidentes.  :.  u"*  les  violences 
externes ,  leHes^s  contusious ,  les  chutes ,  et  spécialement 
celles  qui  ont  occasionné  la  fracture  du  crâne  î  a.*"  les 
pasMns^Iêiitesrdc^ratte  yS.JUààmhm»iWmii^^^ 


(i5r) 

lisëes^  L!aliérAtion  de  la  bile^chez  certains^  sujets 
i]ii^  ont  souffert  de  longjiès  coostipadonsy  les 
calculs  biliaires ,  l^bitude.  du^çorp^  mcjlaapoUque , 
la  métastase  d'une  liuipfii^r.çuM^nëe  ou  la .^upprea? 
aion  de  quelque  évacuation  habituelle. 

* 

Causes  excitantes. 

§.  i4.  Les  causes  exçîtajQtçs  développent  leur 
énergie  par  Tétat  subit  et  prompt  qui  i^t  direc- 
tement sur  le  foie,  les  coups. viol^as,  I9, chutes, 
les  eBbrts  du  vomissement  y  Vaifu^dps  drastiques,  le 
passage  brusque  du  dband.au  fifA^f  étc..,.pe|ivent 
produire  lliépatite,  cpii  se  termine  en  sqivant  la 
inarçl|<3.qvie  nous  allons,  tracer. 

Terminaisons  de  fHépattie. 

$.  lB^  Parmi  les  jbermii^ons  de  eeitjd  phleg- 
masie.quç.nqus  allons  énup^erer,  il  en  esVqui  sont 
d'autant  plus  dangereuse;s  ^t  qui  l;^issent  à  leur 
suite. des  7D?pre^ion9  d'autiint  .plt^^  fun^);es,  quç 
çette,inflan}j^a(ion  a,4i^  plp  développée  j^pp^pput 
réduire  à  six  mpdes  la  mi^niçredoat  C|$ttç.pjb|eg- 

maÀiB.se  t$rmipe,$ayQir  i.laj:é3QlutiQnL9Lsx9uda^ 

de  l'été;  4.®  les  exercices  Tiolens;  5.°  les, fièvres  intenqjt* 
tentes^  6.*  le  froid  et  toiUes  les  c»Ù8esqui  «  dai^s  be^acoup 
de  cas,  produisent  la  pneamonie,  donoent  par.  consé- 
quent lieu  à  L'hépatite,  .7.^  les. différent^  çpnçréijons 
solides  ou  les  matières  liquides  i^ccumulées  dams. la  subs* 
tance  du  fqis ,  .ci  prodoitèsfar  des  oausts  inconnues.^ .0* 


tiofij  la  suppuration  j  F  induration  onéguirHkêf 
la  gangrène  et  P inflammation  chronique  oa 
pasaU^ej  qui  est  en  même  temps  la  plus  fréquento 
de  toutes  les  phlc^abies  du  foie. 


De  la  Béaolution. 


V 


$.  16.  La  terminaison  la  plus  avantageuse  da 
Fhépatîte  est,  sans  contredit,  la  résolution^  die 
se  fait  alors  par  des  évacuations  critiques,  comme 
déjections,  urines  avec  sédiment  copieux,  sueurs 
prolongées,  et  surtout  quand  il  s'établit  une 
hémorrhagie  par  la  narine  droite  (1).  Elle  se  fait 
encore  par  les  règles  chez  les  femmes,  et  par  le 
flux  hémorrhoïdal  chez  les  hommes ,  ou  quand  il 
parait  ime  éruption  érysipe'lateuse  et  accompagnée 
de  sueurs  (a)  ;  une  diarrhée  bilieu>e  termine  aussi 
cette  hépatite.  Franck  a  vu  cette  phlegmasie, 
parvenue  &  son  dernier  degré,  se  juger  par  un 
pemphigus  qui  avait  son  siège  au  dos  (3jj 
Hippocrate^  et  après  lui  f^an-Swieten^  regardent 
une  douleur  fixe  à  la  rate  comme  un  signe,  qui 
annonce  la  résolution  de  rînflamm.'ition  (4).  Si 

(1)  Vîd.  Hippoc.  :  Coac.  pneumat.,  ^.  i,  ad»  16  ^ 
B.*  â6;  aphor.  74 ,  sect.  4. 

(a)  F'ogel  assure  n'avoir  jamais  vu  les  sueurs  terminer 
cette  phlegmasîe. 

(3)/>tf  Curios.  :  Homin.  morbis,  épist.  3,  p.  a66. 

(4)  Hippoc.  apud  Swieêen^  tome  5^  p.  loo,  n.*  5. 
I^ai^'^kun  ;  Gonstit.  épidém.  EdenieSioU,  t,  a ,  p.  4i  i. 

U 
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la  matièrequidétermiQe  cette  aflection  est  réceD,te| 
et  que  les  autres  conditions  d'uoe  inflammation: 
hénîgne  existent  (i),  on  en  hâte  la  terminaisoa 
par  les  boissons  copieuses  et  délayantes,  enfavo-, 
lisant  leur  action  par  des  lavemens  analogues. 

Z>«  PExaudation. 
$.  17.  La  seconde  terminaison  de  l*hëpaUte  est 
Péxsudadon  ;  elle  a  particulièrement  lieu  dans  le» 
'cas  oii  l'inflammation  a  son  ûége  k  Tenveloppe' 
membraneuse  du  foie  ou  à  sa  surface,  et  quand 
cette  pblegmasîe  est  de  nature  chronique;  la 
matière  exsudée  parait  après  la  mort  sous  form« 

(1)  Lk  résolulioD  a  lien  qnand  la  congeslion  et  le- 
■pnne  qui  ont  précédé  ont  été  h  un  <legré  modéré,  et> 
qne  l'cçcroîuemeDt  de  Is  circulation  a  suffi  pour  détri)îre. 
ce  q>asme,diUierleaTaiweaux  et  dissiper  1b  congestion,, 
de  manière  que  La  partie  affectée  ae  rétabliue  dans  l'état 
(te  sauté  ordinaire. 

La  rétolution  se  fait  encore  lorsque  l'accroissement  de 
la  Télocité  des  flaïdea  a  augmenté  l'exhalation  dans  le  * 
tissa, cellulaire  environnant,  on  produit  une  excrétion, 
plus  abondante  dans  quelque . partie  Toisine;  ce  qui  a, 
diminué  le  spasme  et  la  congestion  formée  dans  lea 
vaisseaux  de  la  partie  qui  était  particulièrement  affectée. . 
.  Enfin  la  résolution  peut  avoir  lien  qnand  l'accroif . 
sèment  de  la  circuladon  dans  tout  ce  système  oçcanonna. 
une  évacuation  dans  une  partie  éloignée,  qui  cependant, 
peut  suffire  pour  dissiper  la  dia thèse  inflammatoire  de 
tout. le  système,  et  diminuer  par-U  U  congestion  etls; 
spasme  de  la  partie  enflammée. 

K     ■ 
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trop  forte,  alors  la  terminaison  par  la  suppuration 
devient  en  quelque  sorte  inévitable  ;  de  toutes  les 
terminaisons  de  l'hépatite,  celle-ci  est,  sans 
contredit,  une  des  plus  dangereuses  (i),  et  elle  a 
lieu  de  la  même  manière  que  celle  qui  se  fait 
ailleurs.  Cependant  le  pus  est  rarement  de  nature 
louable  à  cause  de  l'abonds^uce  du  fluide  sa^uin 
et  bilieux  qui  stagne  dans  le  parenchyme  du  foie, 
expepté  dans  les  inflammations  de  peu  d'étendue 
et  extérieures  j  on  a  observé  que  les  dépôts  puni- 
lens  de  cet  organe  se  formaient  plus  particulier 
remeat  dans  sou  lobe  droit  et  vers  sa  surface 
concave.  Clarck  prétend  avoir  vérifié  que,  sur 
C^nt*  qialades  attaqués  de  dépôts  au  foie^  quatre- 
vingt-dix-huit  les  ont  dans  le  lobe  droit  ;  il  prétend 
encore  avoir  constaté  que  le  noUibre  des  femmes 
attaquées  de  cette  phlegmasie  est  à  celui  des 
hommes  comme  5  est  loo. 

On  n'ignore  pas  que  la  suppuration  du  foie 
peut  avoir  lieu  quoique  lé  malade  on  soufire  peu. 
L'observation  a  déjà  démontré  plus  d'une  fois 
que  ce  viscère  peut  tomber  en  fonte  purulente; 
d'autres  fois  on  l'a  vu  changer  en  une  masse  inorga- 
nique, et  les  malades  vivent  des  mois,  des  années 
dans  cet  état  (52). 
'$•  ig.  On  reconnaît  que  cette  phlegmasie  se 


(1)  Vid.  Iftppoc.  :  Aphorism*,.47;  s^ct.  7. 
{a)  Yidï  Portai, 
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termine  par  la  suppuration,  toutes  les  fois  que  la 
fièvre  persiste  avec  vigueur,  que  la  chaleur  dans 
la  partie  aifectée  augmente.  LHctëre  jaune  qui 
paraît  au  commencement  dans  les  yeux  et  sur  la 
peau;  la  rémission  de  la  vivacité  de  la  douleur; 
un  sentiment  de  pulsation  et  de  pesanteur  dans 
l'hypocondre  droit,  surtout  quand  le  malade  se 
couche  sur  le  côté  opposé  ;  des  frissons  qui  viennent 
fréquemment;  un  léger  accès  de  fièvre  Vers  le  soir, 
avec  rougeur  de  la  face;  une  disposition  sensible 
aux  sueurs;  un  pouls  relâché,  plus  souple,  plus 
gros  et  moins  fréquent,  en  sont  encore  des  signes, 
surtout  si  la  douleur  devient'  plus  obtuse,  plus 
profonde,  et  même  s^étcint.Dans  cet  état  le  malade 
passe  de  Fe'tat  d'irritation  à  celui  de  détente,  ou 
de  celui  de  sthénie  k  l'asthénie,  comme  le  dit 
JBrown ,  et  annonce  la  formation  du  pus  (i). 

•  

(i)  Les  signes  auxquels  on  peut  encore  reconnaître  la 
tendance  à  la  suppuration  sont,  la  continuité  de  l'inflam- 
mation ,  sans  qu'il  se  manifeste  des  symptômes  de  résolu* 
tion  ;  la  diminution  de  la  douleur  que  causait  la  distension  \ 
le  changement  de  cette  douleur,  qui,  devenant  plus  ac- 
tive, correspond  plus  distinctement  avec  le  battement  des 
artères-,  le  pouls  plus  plein  et  plus  mou,  et  souvent  les 
frissons  fréquens  que  le  malade  éprouve.  La  période  oîi 
la  suppuration  survient  n'est  pas  déterminée  j  quelquefois 
elle  se  forme  plus  tôt,  d'autres  fois  plus  tard.  Quand  la 
tendance  à  la  suppuration  est  décidée ,  le  temps  nécessaire 
pour  la  compléter  varie  suivant  les  diiTêrens  cas. 

Quant  le  pus  est  complètement  formé,  la  doiileur 
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On  voit  quelquefois  tous  ces  symptômes  s'éva^ 
nouir  subitement,  et  Finflammation  porter  soa 
fiction  sur  un  autre  organe,  ou  bien,  le  puâ  est  * 
sibsorbé  en  peu   de  temps,  et  évacué  avec  les 
urines. 

§.  20.  <c  Les  abcès  du  foie  diffèrent  par  leur 
D  siège,  par  leur  étendue,  par  leur  nombre  et 
»  par  leur  nature;  car  tantôt  ils  sont  superfîcieb^ 
3>  tantôt  profonds,  existans  dans  le  lobe  droit  et 
D  dans  le  lobe  gauche,  à  la  face  antérieure  ou  à  la 
D  postérieure  de  ce  viscère ,  k  son  milieu  ou  à  ses 
>)  extrémités.  Sonnet ,  Morgagniy  Lieuiaud^ 
y>  nogs  citent  des  exemples  de  tous  ces  dépôts;  on 
Jk  y  voit  que  quelquefois  ils  sont  isnlés  et  sans  . 
»  aucune  communication  entr'eux  ;  d'autres  foîf 
}D  il  y  en  a  plusieurs  de  re'unis,  et  la  substance  dn 
y>  foie  peut  être  teUement  détruite,  qu'il  ne  re^te  . 
^  plus  que  la  seule  membrane  de  cet  oi^ane,  et  . 
y>  souvent  sans  qu'on  crût  malades  les  individus 
D  cliez  qui  on  a  observé  ces  phénomènes;  quel-^ 
7>  quefois  on  a  trouvé  le  foie  ainsi  altéré  après  des    ; 


cçsse  entièrement  dans  la  partie ,  et  le  malade  y  éprouve 
uo  sentiment  de  pesanteur^  si  l'abcès  est  immédiatement 
sons  les  tégomens,  la  tumeur  s*élève  en  pointe ,  la  partie 
devient  molle,  et  communément  on  peut  s'apercevoir 
de  la  fluctuation  du  fluide  qui  y  est  conteuv  ;  en  même 
temps  la  rougeur  qui  dçmioait  avant  sur  la  peau  est,^  e^ 
général,  fort  diminuée* 
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9»  fièvres  continues  et  même  intermittentes,  lors9> 
3>  qu'on  croyait  les  malade^  daos  une  bonne  conv  t^ 
»  lesCerfce  ».  Portai. 

Le  pus  de  cet  abcès  peut  détruire  une  grande 
étendue  du  foie,  corroder  la  membrane  de  cm 
viscère,  et  s'épancher  dans  le  bas«-Tentre,  dans  lé 
colon,  dans  r^i^tomac,  dans  la  cavité  droite  de  la 
poitrine,  api  es  avoir  ronge  le  diaphragme  et  s'être 
fraye'  une  route  dans  les  brondies.  Le  pys  se  fait 
encore  jour  k  travers  les  muscles  du  bas-ventre , 
dans  la  région  épigastrique  et  même  au-dessout 
des  fausses  côtes  vers  la  vésicule  du  fiel. 

Quand  Tabcës  est  formé,  la  tumeur  qui  parait 
au  dehors  si  elle  a  son  siège  k  la  face  convexe  vers 
l'épigastre,  ou  sous  les  dernières  fausses  côtes, 
augmente  de  volume  ;  le  malade  est  tourmenté  par 
une  douleur  fixe  que  l'on  aggrave  encore  par  la 
pression  que  l'on  exerce  à  l'extérieur  et  par  le§ 
œouvemens  de  l'inspiration  (  $•  7  ).  Il  y  a  pyrexie^ 
anxifélés,  dyspnée,  difficulté  de  se  coucher  sur  I4 
côté  gauche,  pesanteur  dans  les  membranes  et 
sentiment  de  stupeur  dans  le  côté  droite  si  tous  le$ 
phénomènes  de  l'inflammation  ont  été  prononcés 
avec  énergie;  si,  au  contraire,*  ces  accidens  ne 
se  sont  fûi  sentir  que  faiblement,  les  douleurs  du 
foie  cessent,  ou  du  moins  diminuent  considéra- 
blement, comme  on  l'observe  toutes  les  fois  que 
ce  pus  se  forme  dans  le  foie  sans  a\oir  été  précédé 
de  douleurs,  qui  cessent  quand  la  suppuraûon  e>t 
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'terminée.  Lorsque  la  tumeur  est  formée  au'iôëÀre 
de  la  région  hépatique,  il  faut  bien  prendre ^garde 
de  ne  pas  confondre  les  accidens  qu'elle  dévelof^ 
avec  ceux  qui  accompagnent  rinflàmttiatîon  du 
péritoine,  dé  l'ésion^ac,*  du  diaphragme;  etc. 
(  §'  ^^)i  ^^  ^^^^  encore  êire  en  garde  contre  la 
lenteur  de  la  marche  de  ces  abcès,  qui  e$t  telle 
qu'on  ne  les  reconnaît  quelquefois  que  par  l'àu- 
topsie  cadavérique. 

$.  ai.  Tous  ces  signes  pathognomoniques  em* 
pécheront,  sans  doute,  de  confondre  Fabcès^dn 
foie  avec  Panévrisme  faux  qui  peut  survenir  ^ers 
la  dixième  côte  droite,  à  la  suite  de  coups,  qui 
se  forme  lentement,  et  peut  être  compliqué  de 
douleurs  aiguës,  de  fièvre^  de  jaunisse  et  d'em|>a- 
tement  à  la  peau-,  surtout  s'il  y  a  eu  reversion  de 
la  bile  dans  la  vésicule  du  fiel  ;  cette  tumeur  peut 
être  simple  ou  accompagnée  de  phlegmasie  et  de 
suppuration,  et  ses  accidens  ont  pour  symptômes 
les  mêmes  que  ceux  qui  se  développent  pendant 
l'injQammation  et  l'état  de  suppuration  du  foie 
($$•  6,  etc.,  18). 

Caractères  différentiels  de  la  tumeur  biliaire 
dans  la  ifésicule  et  des  abcès  au  foie. 

$.  aa.  Dans  la  tumeur  produite  par  l'accumu- 
lation de  la  bile  dans  la  vésicule  du  fiel ,  on 
remarque  que  la  douleur  que  produit  cette  col- 
lection n'est  pas  pulsative;  elle  cesse  plus  tôt,  et  le 


-1 
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malade  éprouve  un  mieux  pendant  et  après  sa 
diminution.  Dans  les  abcès,  la  douleur  est  puisa- 
tive,  plus  aiguë,  beaucoup  plus  longue  avec  de 
l'abattement  et  du  malaise;  dans  la  première,  les 
frissons  sont  moins  longs,  la  peau  est  sèche  et  sans 
chaleur,  le  pouls  est  presque  dans  l'état  naturel; 
dans  les  abcës,i  les  frissons  sont  plus  longs,  et 
suivis  de  chaleur  et  de  moiteur  à  la  peau;  le  pouls 
est  petit,  et  s'elëve.  ensuite. 

L^une  est  distincte ,  circonscrite,  sans  œdème; 
elle  est  située  au-dessous  des  fausses  côtes,  sous 
le  muscle: droit;  l'autre  n'est  pas  circonscrite; 
elle  paraît  souvent  confondue  avec  les  parties 
voisines;  les  tégumens  sont  œdémateux  :  elle  n'a 
pas  de  situation  fixe.  Dans  la  tumeur  de  la  vésicule 
du  fiel,  la  fluctuation  est  plus  prompte;  elle  se 
manifeste  avant  qu'on  y  pense;  elle  n'est  pas 
équivoque  dans  4e  commencement;  elle  est  atissi 
sensible  dans  le  centre  qu'à  la  circonférence  ;  dans 
la  tumeur  des  abcës'^  la  fluctuation  estJente  à 
parattre,  et  se  fait  long-temps  soupçonner  ;  on 
l'observe  d'abord  dans  le  centre,  puis  elle  aug- 
mente chaque  jour  vers  la  circonférence  qui  reste 
dure  et  gonflée. 

'  Si  tous  ces  symptômes  n'étaient  pas  prononcés 
avec  force,  et  si  leurs  traits  difiérentiek  étaient 
équivoques,  n'arriveràit-il^  pas  qu'on  prendrait 
pour  >  abcès  un  gonflement  de  la  vésicule  du  fiel 
parla.bile? 
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Comment   reconnaitre    les  abcès  profonds  et 

9 

cachés  dçins  la  substance  du  Joie. 

$.  30.  Od  reconnattrà  les  abcè»  profonds  et 
cachât  dans  la  suhstance  du  foie  par  les  signet 
ralione*s  tirés  des  sym^) tomes  de  rinflammatioiiy 
du  caliue  apparent  et  court  qui  a  succède  à  \m 
douleur;  situés  sous  le  diaphragme,  ces  abcès , 
après  a>oir  détruit  le  parenchyme  du  foie  dan» 
une  grande  étendue  et  rongé  même  le  diaphragme , 
se  frayent  une  route  dans  la  cavité  droite  de  la 
poitrine.  Lorsque  la  membrane  du  foie  est  détruite^ 
le  pus  s'épanehe  dans  le  bas-ventre  en  occàsionnani 
aussi  quelquefois  la  mort  subitement;  ce|)endant| 
par  d*heureuses  circonstances  relatives  à  la  pon- 
lion  de  Tabcès ,  il  se  fait  souvent  jour  dans  le  colou. 
Lorsque  la  colleolion  du  pus  a  son  siège  dans  le  lobe 
horizontal  Ou  dans  le  moyen  lobe,  elle  peut  pénc« 
trer  dans  l'estomac  ;  les  abcès  se  font  encore  jour 
à  travers  les  muscles  du  bas- ventre ,  dans  la  r^ion 
èpig9Strique,  et  la  maladie  a  qù^quefois  xme  fin 
heureuse;  mais  dans  quelqued-uns,  cette  évacua** 
tion  n'est  pas  suflGbante  pour  empêcher  la  mort, 
comme  je  vais  le  prouver  par  une  observatioa 
extraite  de  mon  journaL  Voyez  les  ouvrages  de 
Desault. 

Le  sieur  Tempigny^  âgé  de  5o  &  5a  ans,  doué 
d'une  constitution  très-  active,  a  une  gale  roiliaire 
qu'il  cherche  à  guérir  très- promp Cernent;  j^uf 
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eei  efiet ,  U  emploie  une  poaunade  préparée  avee 
le  inuriate  suroxigéoé  <le  mercure,  qu'il  se  pro- 
cure chez  un  épicier  qui  trafiqiae  de  cette  conH 
pos^tioD,  préieodue  mystérieusef  Ce  topique , 
appliqué  d\xne  manière  empirique  et  sans  prépa- 
ration préalable  du  ^et,  fait  st^^tenient  dispa^ 
rattre  celte  gale  ;  mais  le  mala4e  ne  tarde  paa  à 
payer  cher  sa  guérison  simulée  ^  il  éprouve,  aprèf 
l'emploi  de  ce  moyen,  une  tension  douloureuses 
lliypocondre  drpit,  l'espace  de  deux  ^ois  en--: 
yiron.  La  douleur  fait  dos  progrès;  un  sentimeo); 
d'ardeur,  de  pesanteur  dans  la  parti.e  affectée, 
inquiète  le  sieur  Tempigny ,  ciui  est  bientôt  tour-^ 
mente  de  soif,  de  dyspnée,  de  toux  sèchç.  L'ano- 
rexie^ la  fièvre,  joipte  à  la  couleur  jaune-livide 
de  la  face  et  le  vomissement,  n'alarment  point 
encore  Je  malade,  qui  d'ailleurs  prend  peu  de  3oia 
de  sa  santé ,  à  cause  de  sa  grande  confiance  dan$ 
l'énei^e  de  son  tempérament;  néanmoins  tous  les 
accidens  marchent  rapidement,  et  l'inflammation 
^e  développe  avec  intensité.  C'est  alors  que  je  suis 
appelé  pour  donner  mes  soins  à  cet  infortuné, 
qui  est  déjà  en  proie  à  l'bepatite  la  j^us  aiguë. 
Le  pouls  est  dur  et  plein,  la  langue  est  sèche^ 
aride,  et  comme  brûlée;  une  douleur  fixe,  cons^ 
tante,  pongitivç,  et  dont  le  siège  est  en  pardç 
sous  les  fausses  côtes,  se  Geit  $entir  k  la  p^rtiç 
moyenne  du  grand  lobe  du  foie;  elle  se  propage 
jusqu'à  l'épaule  droite  ;  des  tressaillemens  CQuvulr 
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sifs,  de  frequenles  envieç  de  vomir,  un  sommeil 
inquiet,  agité,  et  souvent  interrompu,  tourmenteot 

.    le  malade^  qui  ne  peut  plus  faire  le  moindre 
mouvement  du  corps  ;  il  ne  peut  en  changer  h 

.    position,  sans  augmenter  la  douleur  qu'il  éprouve. 

Telle  est  la  situation  du  malade ,  lorsqu'en 

palpant   le  côté  douloureux  ,   je  découvre   un 

empâtement  assez  considérable  qui  me  fait  craindre 

que  cette  phlegmasie  ne  se  termine  par  auppu* 

.  ration;  l'hypbcondre  devient  de  plus  en  pins 
sensible  et  dur,  et  tout  le  coté  droit  estdonloareux. 
Tous  ces  symptômes  me  confirment  davantage 
Texistence  de  l'hépatite  que  j'essaie  de  combattre 
par  les  saignées ,  les  boissons  acidulés ,  les  bouillons 
de  veau  nitrés  et  altères  avec  ToseiUe  et  le  cerfeuil; 
je  fais  appliquer  des  topiques  émolliens  sur  It 
région  malade,  et  ces  moyens,  que  je  continne 
pendant  dix  jours,  deviennent  infructueux.  Cepeo* 
dant  la  douleur  étant  sensible  au  toucher,  je  me 
décide  alors  à  provoquer  la  suppuration  et  It 
maturité  de  cet  abcès  par  Temploi  des  cataplasmes 
faits  avec  l'oseille  cuite,  le  basilicum,  un  onguent 
maturatif  et  la  mie  de  pain.  L'usage  de  ces  divers 
moyens,  continué  pendant  quatorze  jours,  nV 
mollit  point  la  tumeur  ;  elle  reste  dure ,  empâtée, 
quoique  la  fluctuation  soit  un  peu  sensible  an 
centre  et  que  la  peau  soit  phlogosée. 
'  Effrayé  des  dangers  que  court  le  malade,  et 
craignant  quen  temporisant  plus  long-temps^ la 
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maiiëre  purulente  ne  détruisît  ses  parois  poùir 
s'épancher  dans  la  cavité  abdominale,  j^appliqùaî 
sur  le  centre  de  la  tumeur  une  traînée  de  soude 
concrète,  maintenue  par  un'  emplâtre  fenêtre, 
dans  l'intention  de  hâter  la  collection  du  pus  et 
d'avancer  la  maturité  de  l'abcës.  Je  me  décide 
poiu*  le  cautère  potentiel,  encouragé  par  les  sages 
préceptes  de  Foracle  de  Cos  (  de  uterisj  affecU 
$.  3i ,  n.°  5a).  Je  laisse  le  caustique  agir  pendant 
deux  betires  et  demie;  je  fais  ensuite  appliquer 
un  nouveau  cataplasme,  et  le  lendemain,  vers  le 
soir,  la  fluctuation  de  la  tumeur  étant  devenue 
plus  sensible  et  plus  manifeste,  je  fais  Touver- 
ture  de  Tabcès  sur  la  direction  de  l'escharre, 
en  suivant  le  procédé  opératoire  du  célèbre 
DeaaulU  II  sort  une  grande  quantité  de  pus 
couleur  de  lie  de  vin  (  amurca  )  ;  je  panse  la  plaie 
avec  la  c];iarple  recouverte  du  baume  ^Arcœua. 
I/e  malade  est  couché  de  manière  à  ce  que  sa 
position  favorise  la  sortie  de  l'humeur  purulente; 
je  soutieiis  ses  forces  qui  étaient  abattues,  ^t  tous 
les  symptômes  alarmans  s'évanouissent  insensible- 
ment, et  à  n^esure  que  la  suppuration  devient  plus 
louable.  La  fièvre  baisse  aussi  ;  le  malade  répare  ses 
forces,  et  la  guérison  s*opère  après  quatre  mois  et 
demi.de  traitement. 

Le  sieur  Tempigny  ayant  recouvré  des  forces 
nouvelles,  je  le  détermine,  pendant  le  traitement, 
à  Finoculàtion  de  la  gale,  'pour  laquelle  il  BSfm 
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ëuit  phlagosé  ;  la  vésicule  du  fid  éteitsreœplie 
d'une  bile  panaoée,  et  ayant  beaucoup  d'odeur; 
Le  pus  était  si  tétide,  qu'il  ne  nous  fut  paspoa^Ie 
d'examiner  tous  les  vai&seaux  dufoier: 


(La  fin  au  numéro  prochain^  ) 
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RÉFLEXIONS 

&ir  f  origine  des  Aérolithes  ou  Pierres  tombées 
de  V atmosphère^  par  J.  A.  Barré,  membre 
résidant  de  la  Société* 

Le  nombre  des  incrédules,  sur  la  chute  dei 
pierres,  diminue  de  jour  en  jour;  au  contraire^ 
les  opiuions  sur  l'origine  de  ces  corps  singuliers 
,£emblenl  se  multiplier  à  mesure  que  ce  phénomène 
se  renouvelle,  et  qu'il  est  plus  souvent  remarqué* 

Avant  la  chute  des  pierres  qu'on  a  observées  à 
l'Aigle ,  il  y  a  quelques  années,  les  sa  vans  modernes 
niaient  ce  phénomène.  Cependant,  des  écrivains 
xle  la  plus  haute  antiquité  avaient  consigne'  ce  fait 
-dans  leurs  ouvrages;  et  de  plus,  il  parait  que  le 
peuple  a  été  souvent  témoin  de  la  chute  de  quelque 
corps  extraordinaire,  puisqu'on  sait  qu'il  est  reçu, 
parmi  le  >idgaire ,  que  la  foudre  tombe  quelquefois 
en  pierres.  Or,  ne  semble-t-il  pas  plus  que  pro- 
bable que  ce  qu'il  regarde  comme  le  tonnerre 
tombé  sous  cette  forme,  ne  diffère  point  de  ce 
qu'on  a  observé,  non-seulement  à  l'Aigle,  mais 
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encore  d«nns  beaucoup  d'autres  endroits,  et  récem- 
ment à  cinq  lieues  d'Orléans  (i). 

Si  Ton  compare  entr'ellçs  toutes  les  observations 
(ju'x)n  a  publiées,  jusqu'à  ce  jour,  sur  la  chute 
des  pierres,  il  parait  que  ce  phénomène  a  lieu 
généralement  le  jour,  par  un  temps  calme  et 
serein,  et  qu'il  est  accompagné  d'un  météore 
igné  plus  ou  moins  remarquable,  ainsi  que  d'une 
détonation  générale,  pendant  la  durée  de  laqueUe 
on  peut  distinguer  plusieurs  explosions  particu- 
lières (a). 

Les  caractères  extérieurs  de  ces  concrétions, 
leUrs  propriétés  physiques  et  leur  analyse,  anr 
noncent  qu'elles  sont  tontes  -de  même  nature  et 
qu'elles  ont  une  origine  commune;  en  effet,  elles 
offrent  à  l'extérieur  une  figure  irrégtilîère,  une 
surface  noire^  tantôt  lisse  et  tantôt  inégale,  tantôt 
tnatte  et  quelquefois  luisante.  Leur  intérieur  est 
'd'un  gris  assez  foncé  ;  cependant  on  en  b  vu  d'un 
blanfi  jaunâtre.  Elles  sont  toutes  parsemées  de 
petits  points  brillans  d'un  éclat  métallique  ;  mais 


i^api 


(i)  Cet  éyéncment  a  ea  liea  le  s5  noTembre  i8iOy  k 
.une  keure  après  laidi ,  d'après  le  rapport  de  M.  PeiUeux, 
lu,  le  a8  du  même  mois,  à  la  séance  publique  de  la 
Société  physique  et  médicale  d'Orléans. 

{ai)  D'après  le  rapport  cité,  ce  phénomène  a  été  accom- 
pagné de  trois  détonations  partielles ,  et  a  donné  Ken  k 
la  chute  de  trois  corps  solides,  dont  l'un  était  du  poids 
de  2K>  livres,  et  uii  antre  de  4o  livref. 
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leur  coulenr  n'est  pas  toujours  homogëne  ;  car 
j^  eu  occasion  de  remarquer  sur  un  gros  frag<* 
ment  de  la  pierre  de  quarante  livres ,  tombée 
auprès  d'Orléans,  ime  veine  d'un  noir  foncé  qui 
pouvait  avoir  une  bonne  ligne  d'épaisseur^  et 
qui  semblait  le  partager  en  deux,  ce  qui  proba- 
blement avait  aussi  lieu  pour  le  reste  de  la  pierre. 
Tous  ces  corps  étincellent  par  le  choc  du  briquet; 
Us  sont  aitiraUes  à  l'aimant,  et  leur  pesanteur 
spécifique  est  d'environ  3^5g^  celle  de  l'eau  étant 
prise  pour  uniié;  enfin ,  tous  ont  constamment 
donné  k  l'analyse,  et  à  peu  près  dans  les  mêmes 
proportions, de  la  silice ,  delà  magne'sie,  du  soufre^ 
du  fer  à  l'état  me'taliiquè,  du  nickel,  etc. 
*  Lorsque  la  chute  de  ces  corps^  qui  appar^ 
tiennent  au  règne  minéral ,  ne  fut  plus  révo* 
quee  eti  doute  que  par  un  petit  nombre  do 
-personnes  qui  fae  veulent  croire  qu'après  avoir 
tn  ;  lorsqu'on  fut  bien  convaincu  que  ces  concré- 
tions venaient  de  régions  plus  ou  moins  élevée^ 
dé  l'atmosphère,  on  leur  donna  le  nom  d'àe'ro«- 
lithes,  sans  prétendre  indiquer  par  cette  dénomi- 
nation^ ni  leur  origine,  ni  leur  formation;  car  à 
cet  égard  les  opinions  des  savans  qui  l'Ont  adoptée 
sont  très-variées. 

En  effet,  les  uns  pensent  que  ces  substanceB 
appartiennent  à  la  lune,  et  qu'elles  nous  sont 
envoycfes  par  les  éruptions  des  volcans  de  ce 
satellite  ;  d'autres  les  conndèreiit  ^OBuxie'  de  petiUi 

L  il 
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totelUtes  qui  circulent  auiour  de  noire  planète', 
et  qui  tombent  à  Foccasion  de  quelque  pertàr- 
bation  dons  leur  mouvement  orblculaire.  Plubieurs^ 
leur  donnant  une  origine  moins  éloignée,  croient 
qu'elles  nous  sont  envoyées  par  les  ërupiions  des 
volcans  terrestres;  enfin,  quelques  physiciens  sont 
dans  Fopinion  que  ces  corps  nous  viennent  des 
régions  polaires,  et  qu'ils  sont  apportés  dans  nos 
climats  par  l'action  d'une  trombe  ou  d'un  météore 
igné. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  preuves 
sur  lesquelles  ces  différentes  opinions  sont  établies,' 
je  me  bornerai  seulement  à  faire  voir  qu'aucune 
de  ces  hypothèses  n'est  solidement  fondée. 

£n  effet,  ce  phénomène  ne  serait  pas  nécessai- 
rement accompagnfé  d'un  météore  igné,  ni  d'une 
détonation  particulière  ;  et  l'on  sait  que  si  la 
température  du  corps,  dans  toutes  ces  hypo- 
thèses, était  plus  élevée  que  celle  de  l'atmosphère,, 
e}le  tie  pourrait  pas  être  considérable,  car,  ea 
siippoisant  que  ces  corps  vinssent  dés  volcans,  soit 
Itmaires,  soit  terrestres ,  leur  chaleur,  portée  i 
l'incandescence  par  le  feu  volcanique ,  se  trouve- 
rait considérablement  diminuée  pendant  le  trajet, 
malgré  la  rapidité  du  mouvement.  Cependant,  il 
paraît  que  ce  phénomène  n'arrive  jamais  sans  être 
accompagné  de  chaleur,  de  lumière  et  de  bruit, 
et  que  la  température  du  corps^  i  l'instant  de  sa 
.chute  ^  est  poirté^  à  l'incandescence; 
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Èa  vain  prétendrait-on  que  le  me'te'ore  igné,  la 
détonation  et  la  chaleur  incandescente ,  sont  le 
résultat  de  la  pression  et  du  frottement  que  Faîr 
éprouve  de  la  part  du  solide  par  la  rapidité  de  sa 
^chute;  puisque  si  Ton  apposait  que  la  vitesse  du 
mouvement  (ut  capable  d'occasionner,  par  la 
pression  de  l'air,  un  dégagement  de  chaleur  et  de 
lumière  sensible  ; 

1.*  Ce  phénomène  ne  devrait  être  accompagne 
.<]ue  d'une  traînée  de  lumière  qui ,  suivant  le 
)Corps  dans  sa  chute,  augmenterait  progressive* 
ment  d'intensité,  et  arriverait  avec  lui,  par  la 
verlicale,  jusqu'à  la  surface  de  la  terre;  tandis  que 
le  météore  que  Ton  remarque ,  paraît  subitement 
sous  la  forme  d'un  globe  lumineux ,  sillonne 
l'atmosphère  dans  une  direction  quelquefois  trèsr 
inclinée  à  l'horizon,  disparait  sans  atteindre  la 
surface  de  la  terre,  et  e'cla(e  à  une  hauteur  quel* 
.quefois  très-considérable  j 

a."*  Il  ne  dev^-ait  point  y  avoir  de  détonation , 
mais  seulement  un  sifflement  beaucoup  plus  fort 
que  celui  qui  résulte  nécessairement  de  la  rapidité 
de  la  chute;  or,  on  sait  qu'il  y  a  toujours 
'détonation,  car  aucune  des  observations  qu'on  a 
publiées  jusqu'à  ce  jour,  ne  fait  mention  de 
sifflement  sans  détonation; 

3/  Enfin,  la  température  du  corps  serait  tou- 
jours peu  différente  de  celle  de  l'atmosphère, 
quoiqu'elle  dût  s'élever  progressivement  pendant 
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la  durée  de  sa  chute  ;  car  y  supposoils  qilVni 
voulût  chauffer  jusqu'au  rouge  un  corps  de 
celte  nature,  n'est-il  pas  évident  que,  qudqu'in- 
tensitc  de  chaleur  qu'eût  le  brasier,  il  faudraîl 
plus  de  temps  pour  y  parvenir  que  ce  corps  n^eq 
pourrait  mettre  pour  descendre  des  régions  les 
plus  élevées  de  l'atmosphère,  jusqu'à  la  sur&ce 
de  la  terre.  Or,  oserait-on  comparer  l'action  d'un 
tel  foyer  à  celle  du  calorique  dégagé  de  l'air  par 
le  frottement  et  par  la  compression  que  le  corp9 
lui  fait  éprouver  pendant  sa  chute;  cependant,  il 
paraît  résulter  de  tout  ce  qu'on  a  publié  sur  les 
aerolithes,  qu'ils  sont  pc'netrcfsde  calorique  jusqu'à 
l'incandescence,  lorsqu'ils  arrivent  à  la  surface  de 
la  terre. 

J'observerai,  en  outre,  que  si  les  aerolithes 
étaient  lancés,  en  na(urê,  par  les  éruptions  des 
volcans  terrestres,  on  trouverait  de  ces  corps  à 
toutes  sortes  de  distances  ;  on  en  trouverait  aussi 
de  différente  composition  ,  puisque  les  volcans 
eipulsent  de  leur  sein  des  corps  tres*varic&. 
On  aurait ,  d'ailleurs ,  des  exemples  d'autant 
plus  fréquens  de  leur  chute,  et  l'on  tirouverait 
des  échantillons  d'autant  plus  multipliés  de  ces 
productions  volcaniques,  que  Ton  serait  moins 
éloigné  du  foyer  de  leur  origine  :  ce  qui  n'a  pas  lieu. 
J'ajouterai  encore  que,  s'il  était  vrai  qtte'ces 
pierres  nous  fussent  apportées  des  régions  polaires 
par  une  trombe,  leur  chute  coïnciderait  toujaort 
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avec  rappatltîoD  d'un  de  ces  météores;  apparîtioxi 
qui  ne  pourrait  être  méconnue,  puisque  lefi 
trombes  laissent  constamment  de3  traces  fâcheuse^ , 
de  leur  passade.  Le  nombre  de  ces  pierres  serais 
d'autant  plus  grand,  et  le  phénomène  de  leur 
ehate  serait  d'autant  plus  fréquent ,  qu'on  s'avan- 
cerait plus  vers  le  nord  ;  enfin,  on  ramasserait  avec 
elles  une  multitude  d'autres  corps  de  nature  très- 
différente. 

•  Il  n'est  guère  plus  probable  que  ces  concrétiqns 
.nous  soient  apportées  de  ces  mêmes  régions  par 
un  météore  igné  ;  le  plus  capable  de  produire 
cet  effet  serait,  sans  doute,  le  feu  de  la  foudre; 
mais  si  l'on  considère  le  poids  de  ces  corps,  la 
dislance  à  laquelle  il  faudrait  qu'ils  fussent  lancés 
ou  transportes,  ainsi  que  la  tendance  du  fluide 
électrique  à  se  mettre  en  équilibre  entre*  l'atmo9^ 
phère  et  le  globe,  on  se  refusera  à  admettre  ci&tte 
opinion. 

Telles  sont  les  considérations  d'après  lesqueUei» 
on  est  fondé  à  re)eter  toutes  les  opinions  dont 
)e  viens  de  parler,  sur  l'origine  de  ces  concrétiOiis 
si  singulièr.es.   - 

En  conséquence ,  il  doit  paraître  plps  que 
douteux  que  les  pierres  qui  spnt  tombées  d® 
l'atmosphère  nous  soient  venues  de  la  lune,  m 
qu'elles  fussent  préexistantes  dans  l'espace  avant 
leur  chute  ;  mais  s'il  n'e^-t  pas  plus  démontre 
qu'elles  uqus  aient  été  envoyées  en  natmc  pactes 
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^rupuons  de^  volcans  terrestres,  ni  -qu'eUes  nous 
soient  arrivées  des  régions  boréales^  d'où  ces 
•*Corps  extraordinaires,  dira-t-on,  ont^ibpu  tiref  * 
leur  origine?  qu'elles  sont  les  causes  qui  pêuvem 
donner  lieu  à  leur  chute  et  à  leur  formation? 

Sans  prétendre  donner  d'une  manière  affirma-* 
tive  la  solution  de  ces  questions  ^  est-il  déraison-* 
nable  de  considérer  (  avec  quelques  physiciens  ) 
les  aérolithes  comme  le  résultat  d'une  opération 
t)himique,  et  l'atmosphère  comme  le  lieu  où  elles 
prennent  naissance,  mais  qu'elles  abandonnent, 
en  vertu  de  la  pesanteur ,  qui  les  précipite  Tcrs  la 
terre  à  l'instant  qui  suit  leur  formation  spontanée? 
Cette  opinion  me  paraît  d'autant  mieux  fondée, 
que  la  formation  spontanée  de  l'eau  dans  les 
régions  moyennes  de  l'atmosphère ,  nous  four* 
nirait  un  phénomène  parfaitement  analogue  à 
<;elui  de  la  formation  des  aérolithes,  si  la  tempé- 
rature qui  règne  ordinairement  dans  les  temps 
orageux  permettait  à  l'eau  de  se  ^lidifier. 

En  effet,  une  simple  étincelle  électrique  suffit 
pour  enflammer  le  gaz  hydrogène  qui  se  trouve 
sur  sa  direction ,  et  donner  lieu  à  la  combustion 
d'une  masse  plus  ou  moins  considérable  de  ce 
fluide  élastique^  qui  produit,  dans  les  régions 
moyennes  de  l'atmosphère,  ces  éclairs  étendus  en 
largeur  et  faciles  à  distinguer  des  éclairs  sillonnans 
de  la  foudre. 

Cette  combustion,  d'ime  masse  de  gaz  bydro^ 


gène,  n^étant  aulre  chose  que  la  formairon  spoç-» 
taoée  d'une  quantité  d'eau  proportionnée  à  la 
quantité  de  gaz  qui  s^enflamme,  il  résulte  que  ce 
phénomène  est  quelquefois  suivi  d'une  chute  d'eau 
si  prodigieuse,  qu'elle  tombe  en  filets  continus, 
malgré  la  présence  de  l'air  qui  la  divise  en  ralen- 
tissanl  la  vitesse  de  sa  chute. 

En  conséquence,  Teau,  à  l'instant  de  sa  formar 
Jtion,  se  trouve  disse'minee,  dans  l'atmosphère  ^ 
en  petits  globules  qui  se  réunissent  en  masses  sur 
diSerens  points  par  leur  mutuelle  attraction  ;  maist 
comme  il  s'est  opéré  un  vide  immense  par  la 
condensation  des  principes  gazeux,  l'action  de 
l'air  qui  se  précipite  de  la  circonférence  au  centre, 
rassemble  sur  un  petit  nombre  de  points  les 
petites  masses  disséminées,  les  réunit  en  plus  ou 
moins  grand  nombre,  et  donne  aiusi  lieu  à  des. 
amas  d'eau  liquide  souvent  souvent  très-considé- 
rable, et  qui  pourraient  être  plus  prodigieux 
encore,  si  la  présence  du  gaz  azote,  qui  n'entre 
pour  rien  dans  la  constitution  de  l'eau,  n'était  pas 
un  obstacle  à  la  réunion  de  plusieurs  de  ces  amas 
en  un  seul.  Donc  si  cette  substance  était  suscep- 
tible de  prendre  la  forme  solide  à  l'instant  de  sa 
formation,  nous  verrions  quelquefois,  dans  les 
temps  d'orages,  tomber  des  blocs  de  glace  ipcom- 
parablement  plus  volumineux  que  les  plus  gro^ 
aérolitlies  que  l'on  ait  encore  observés  ;  nous 
avons  donc  eu  raisoa  d'avancer  que  le  phénomène 
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de  la  formation  spontanée  de  Feaa  dans  Fatmos^ 
pbère  oSraît  un  exemple  frappant  de  celui  qui 
peut  donner  naissance  aux  pierres  qiû  tombent 
sur  la  terre. 

r  Mais,  dira-t-Kin  encore,  les  principes  consti- 
tuans  de  Peau  se  rencontrent  dans  l'atmosphère  f 
ils  y  sont  en  contact^  et  lorsqu'ils  se  trouvent 
mêlés  dans  des  proportions  convenables,  on 
conçoit  que  le  moindre  météore  ignë  peut  détei^, 
miner  leur  combinaison,  au  lieu  qu'il  n'y  a  rien  de 
semblable  à  l'égard  de  la  formation  des  aérolithes. 
Pour  répondre  à  cette  objection,  j'observerai 
que  tous  les  corps,  en  géneVal,  sont  susceptibles 
de  prendre  la  forme  gazeuse  par  leur  dissolution 
dans  le  principe  de  la  'chaleur,  c'est-à-dire  par  leur 
combinaison  avec  le  calorique^  or,  il  n'est  pas 
impossible  que  le  feu  des  volcans  réduise  en  fluide 
élastique  chacune  des  substances  qui  entrent  dans 
Pà  composition  des  aéroUtbes,  et  qu'en  vertu  de  sa 
force  éruptive^  ces  substances,  devenues  gazeuses, 
soient  expulsées  et  chassées  dans  des  régions  plus 
ou  moins  élevées  de  l'atmosphère.  Là,  suspendues 
par  leur  légèreté  spécifique,  ces  principes  gazeux 
^rqnt  transportés  par  les  vents  à  des  distances 
plus  ou  moins  considérables,  ils  seront  mêlés  par 
les  agitations  de  la  masse  atmosphérique  et  soumis 
à  des  degrés  variés  de  pression  et  de  température  { 
s'il  arrive  alors  que  ces  gaz  se  trouvent  mêlés  dans 
de  certaines  proportions  déterminées  par  le  hasard, 


qui  détermine  nne  infinité  d'opérations  natureHe^ 
^t  que  par  le  degi^e  de  pression  et  de  température^ 
f  ordre  des  affinités  ^  trouvaut  changé ,  l^traction 
nintuelle  des  principes  dissous  dans  le. calorique 
remporte  sur  Faffiniié  qui  les  tient  unis  au 
principe  de  la  ciialeur;  n'estr-il  pas  évident  que 
les  fluides  gazeux  seront  analysés;  que  les  prin-* 
çipcs  qui  leur  servent  de  bases  abandonneront  le 
calorique  qui  les  tient  en  dissolution  ;  qu'ils  se 
précipiteront  les  uns  sur  les  autres  en  vertu  de 
leur  mutuelle  attraction,  et  que  leur  combinaison 
et  leur  agrégation  pourront  donner  lieu  à  un 
composé  solide  de  la  nature  de  ceui  qui  fixent  en 
ce  moment  notre  attention. 
'  Le  mâange  des  gaz  ammoniac  et  acide  murîa-* 
tique  donne  lieu  à  la  formation  spontanée  el 
•ubite  d'un  sel  concret;  ce  phénomène ,.  ainsi  que 
plusieurs  opérations  chimiques  du  même  genre^ 
ne  vient-il  pas  à  l'appui  de  l'hypothèse  que  je 
yiens  d'exposer ,  et  n'offre-t-il  pas  ^  en  petit  ^ 
l'image  de  la  formation  des  aérolithes  dans  Fat-* 
roosphère?  . 

;  Parmi  les  physiciens  qui  admettent  la  fornM-^ 
lion  spontanée  j  plusieurs  ont  cherché  à  expliquer 
ce  phénomène^  et  chacun  l'a  fait  à  sa  manière; 
mai^  si  je  partage  leur  opinion ,  quant  au  fond  ^ 
je  ne  saurais  adopter  dans  leur  ensemble  aucune 
des  explications  qu'ik  ont  présentées  de  ce  phé-» 
Bomène.  Voici  donc  cdle  que  j'en  donnerais^ 
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explication  d'après  laquelle  le  météore  îgnë ,  It 
détonation  et  la  chaleur  incandescente  serpieni  le 
résultat  nécessaire,  une  conséquence  indispen- 
sable, et  non  la  cause  déterminante  de  la  formar 
lion  des  aérolithes. 

•  Je  pense  donc  que,  lorsque  les  gaz  mélangé^ 
«e  trouvent  dans  des  circonstances  qui  favorisent 
la  combinaison  de  leurs  bases,  la  masse  gazeuse 
.éprouve  tme  condensation  plus  ou  moins  prompte 
par  l'attraction  mutuelle  des  principes  qui  tendent  à 
s'unir  et  à  se  combiner  ;  que  l'air, qui  environne  de 
toutes  parts  la  masse  condensée,  se  précipite  pour 
remplir  le  vide,  et  ajoute  à  la  condensation  parla 
force  impulsive  que  lui  imprime  la  pesanteur;  que 
la  masse  gazeuse  diminue  ainsi  progressivement  de 
volume^  et  donne  lieu  à  un  dégagement  de  calorique 
proportionné  à  la  densité  qu'elle  acquiert,  mais 
sans  détonation  ni  production  de  lumière,  au 
moins  sensible,  jusqu'à  ce  que  la  masse  aériforme 
ait  atteint  un  certain  degré  de  concentration.  C'est 
alors  'que  les  principes  des  gaz,  parvenus  à  un 
certain  degré  de  proiiimité,  se  précipitent  impé* 
tueusement  les  uns  sur  les  autres;  qu'ils  s'agitent 
comme  dans  une  effervescence;  qu'ils  s'arrangent 
et  se  disposent  pour  se  combiner;  que  plusieurs  ^ 
peut-être,  se  combinent  même  déjà  dans  un 
certain  ordre.  C'est  à  cet  instant  que  la  masse 
gazeuse,  condensée  jusqu'aloi's  par  degrés,  se 
réduit  subitement  à  un  très-petit  volume,  par  le 
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rapprooliemeni  précipite  de  ses  principes;  que  le 
vide  qui  s'opère  donne  lieu  à  une  dëtonatioti 
plus  ou  moins  violente,  et  que  le  calorique ^ 
rendu  à  l'état  de  liberté,  et  concentre'  dans  uù 
petit  espace,  se  manifeste  sous  la  forme  d'un 
|>lobe  de  feu  plus  ou  moins  volumineux.  C'est 
alors ,  enfin  ,  que  l'analyse  complète  des  gaz 
s'efiectue,  et  que  leurs  bases,  déjà  combinées  dans 
un  certain  ordre,  se  précipitent  sur  un  seul  ou  sur 
plusieurs  centres  d'attraction ,  et  constituent,  par 
leur  combinaison  définitive  et  par  leur  agrégation, 
une  ou  plusieurs  concrétions  dont  chacune  donne 
lieu  à  une  e^iplosion  particulière;  l'ensemble  de 
ces  détonations  partielles ,  qui  peuvent  être 
successives  ou  simultanées,  constitue  la  détona- 
tion générale,  qui  peut  avoir  plus  ou  moins  de 
durée.  On  conçoit,  d'après  cela,  qu'à  l'instant  de 
sa  formation,  chaque  concrétion  se  trouve  enve- 
loppée et  pénétrée  d'une  atmosphère  de  calorique 
extrêmement  dense  ^  capable  d'élever  sa  tempe* 
iratùre  jusc|u'à  l'incandescence >  de  torréfier  sa 
surface  et  d'occasionner  l'oxidation  des  parties  de 
nâétal  qui  s'y  rencontrent. 

La  coïncidence  des  époques  de  la  chute  des 
pierres  avec  celles  des  éruptions  volcaniques , 
donnerait  un  nouveau  degré  d'évidence  à  cette 
opinion  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'appa- 
rition d'un  pareil  phénomène  dût  toujours  avoir 
lieu  après  une  éruptipo  volcanique  ^  ni  la  suivre 
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flears  oix  la  fécondation  s'opérait ,  éuaeat  partai- 
tement  sèches.  A  demi-épanouies,  elles  formaienti 
par  le  rapprochement  des  pièces  du  calice  et  de  la 
coroUe^  des  cloehes  que  Teau  ne  pouvait  pénétrer 
laiéralement;  la  ca>ité  de  ces^Joches  était  reniplie 
d'air;  elle  était  augmentée  d'im  cône  (de  fluide 
.de  même  nature  )  dont  la  base  répondait  à  Fou* 
verture  des  cloches,  et  qui  était  formé  par  le 
{)etit  remous  que  le  volume  des  fleurs  occasiojonait 
dans  le  courant.  Ce  cône  s'agrandissait  quelquefob 
lorsque  des  globules  d'air  arrivaient  à  son  extré- 
tnité  ;  mais  bientôt  une  légère  secousse  produite 
par  les  ondulations  de  la  rivière  le  ramenait  à  la 
grandeur  proportionnelle  de  l'ouverture  de  la  fleur 
et  de  la  force  du  courant. 

Dans  les  eaux  tranquilles  (  j'observai  ceci -dan» 
le  lac  d'Aidat  ),  la  quantité  d'air  qui  snrmou^  la 
cloche  forme  une  voûte  hémisphérique. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  la  quaoûté  d'air 
est  suffisante  pour  que  la  fécondation  s'opère 
iDomme  si  la  plante  était  à  l'air  libre. 

Je  pense  que  toutes  les  fécondations  aubaquées 
ont  lieu  de  la  même  manière ,  et  qu'elles  ne  peuvent 
jamais  s'opérer  sansair;  je  pense  de  même  que 
cet  air  est  d'abord  formé  des  fluides  aériformes 
qu'élaborent  les  plantes,  «t  augmenté  ensuite  de 
ceux  que  le  soleil  développe  au  sein  des  eatix 
tranquilles  ou  que  les  courans  charrient*  Cet  air 
ime  fois  produit >  ^e  jnainUent  par  adhérence, 

comme 
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Gomme  la  bufie  d^air  que  l'araîgnée  aquatique  log» 
entre  ses  fil»,  et  qui  lui  sert  de  retraite. 

Pour  exi^qner  facileinent   ce  phénomène  à 
^elques-uus  de  mes  élèves  qui  ne  concetaient  ** 
pas  eomment  l'air  pouvait  se  maînterrir  sous  TesHf 
l'a  enfoncé  de>ant  eus,  dans  l'eau,  des  capsules 
de  diverses  grandeurs,  de  formes  diHë'^entes,  plus 
ou  moins  évasées,  mais  toujours  très-sèches,  et  le 
liquide  n'y  a  point  pénétré  tant  que  l'ouverture 
i/avait  pas  plus  d'un  demi-pouce  de  diamètre  ;  je 
suis  même  parvenu  à  réussir  sur  des  capsules  de 
près  d'un   pouce   d'ouverture;   dans   des  eaux 
courantes,  je  suis  persuadé  qu'on  réussirait  avec 
des  vases  d'un  à  deux  pouce$  d'ouverture ,  eo  tour- 
nant celte  ouverture  du  c6té  opposé  au  courant. 
Maintenant  pourquoi,  dan»  les  pays  de  mon- 
tagnes, certaines  plantes,  comme  celIe-cl,  sont- 
elles  forcées  d'accomplir  au  fond  des  eaux  un  a(5le 
que  nous  voyonspresque  toujours  9voir  Keu  à  leur 
surface  dans  nos  plaines?  Nos  renoncules  aqua- 
tiques s'alongent  quelquefois  démesuiement  pour 
venir  fleurir  a  l'air;  le  néntrpliar  é^èye  sa  ffeur  sur 
de  longs  pe'doncules,  la  \alisnerle  déroule  les  siens 
du  fond  des  fleuves  à  leur  superficie;  le^arg(;t^ 
nium  nafo/i^s'alonge  souvent  de  plusieurs  mètres, 
dans  nos  étangs,  pour  venir  e'tendre  à  la  surface 
de  Peau  un  bout  de  feuille  et  de'velopper  sa  fleur 
quelques  centimètres  au-dessus.  Ne  pourrait -on 
pas  croire  que  les  plantes  «qeniiqiME^es  montagnes, 

M 


•jr. 


\ 


(  166  ) 

averties  par  le  volume  d'eau  qui  pèse  sur  elles  et 
surtout  par.  la  longueur  des  hivers  à  ces  grandes 
élévations,  renoncent  aux  efforts  qu'dles  font 
ailleurs  pour  gagner  l'air  libre,  et  parviennent  à 
sliabituer  à.  vivre  et  à  satisfaire  aux  besoins  de 
leur  fructification  par  des  moyens  en  apparence  si 
opposés  aux  moyens  ordinaires. 

B. 

VARIÉTÉS. 


Lkt^re  de  M*  PARMSiTTtEit ,  membre  de  VinstUui  de 

'   Prance ,  officier  de  la  légion  d'honneur  ;  à  M,  /.  X.  F. 

Dom.  La  TOUR  ,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  dee 

sciences  d'Orléans  ^   sur  les  résultats  obtenus  de  la 

fabrication  des   sirops  et  des  conserves  de  raisins  ^ 

pendant  les  années  1810  et  181  ]• 

Permettez-moi ,  u^f^onor^  confrère ,  de  toui  prier  de  Cure 
agréer  à  la  Sociëié ,  donc  vous  ^tesle  digne  interprcte ,  le  aupplémeot 
que  }e  viens  d'ajouter  à  mon  Tiaiië  sur  les  sirops  et  copsenres  de 
ifaisîns{i)  ;  on  7  verra  sans  doute  arec  intérêt  que  ce  genre  de  ressource 
XMàtionale  est  déjà  as«ez  ëtehdu  pour  foomir  une  grande  partie  de 
la  matière  sucrante  nécessaire  aux  besoins  de  la  classe  la  moins 
fortunée;  qu'elle' à  même,  par  les  travaux  des  chimistes  înstniiu 
qui  s'en  occupent  avec  le  plus  grand  sèle ,  atteint  on  tel  degré  de' 
perfection ,  que  êtê  produits  peuvent  paraître  maintenant  sur  la  table 

(i)  Aperçu  des  résultats  obtenui  de  la  fabrication  des  sirops, 
et  des  conserves  de  raisins ,  etc. ,  pour  servir  de  suite  au  Traité 
publié  sur  cette  matière,  etc.  —  Paris ^  1812,  chez  Méquignon 
l'éUîné,  rue  de  l'£cole  de 
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4a  riAc,  tiwiiiua  ceux  de  li  beurraTC,  et  putiger  r>TanU(a  d* 
remplacer  pirtout  le  tant  de  cannet.' 

Nout  tonchou  donc  ■□  ntoment  de  veir  m  tniufonner  es  lirap 
le  totiMtJ  ia  moât  qu'en  tempi  de  peîi  on  côaTertiaMit.en'iinf 
pour  le  ieite  piwer  i  l'Arenger. 

Àion  on  n'aura  plui  k  craindre  de .  Toir  airachei  Isa  Tigot*/ 
comme  cela  arriraû  lonque  I*  gnem,  «i  iiiapendant  le  commar» 
de  SOI  TÎna  et  de  noa  caDi~de-iîe,  lea  rendait  en  grande  parti* 
twuilei  et  Tuineni  pour  le  cuttiTateur. 

On  pourra  concevoir  VeipJrance  qa'un  jonr  on  a'appliqoera  k 
le*  varier,  aléa  multiplier  en  France;  qu'on  cuaiera,  aar  l'^lendna 
de*  terrains  qui,  juiqu'l  prient,  le*  i^Iament  en  Tain,  d'établir 

plu*  parfaite,  aerunt  plui  particulièrement  deitinja  aui  *irnp*, 
comme  on  ■  loulu  en  cultiver  d'aulrei  don^  lea  fruiii  ne  aont  guère 
cmplojà  que  pour  rebauMcr  la  ooolcur  de  no*  vina. 

Enfin,  on  aéra  plue  que  jamaii  eoniaincu  que  la  lirnpi  de  rai)in* 
pourront  être  appliqua  arec  arantige  à  la  cutc  en  reimeolitiou , 
■oit  pour  teitaurer  no*  petit*  Tina  du  noid,  loitpour  réparer  mtme 
danale  midî,lora  d'une  médiocre  année,  lea  tort*  de  la  vendange. 
'  Que  de  motif*  paiaaan*  pour  engager  a  cultiver  cette  nonvelld 
Iiranche  d'induitrie ,  et  1  llcber  de  lui  procurer  tout  l'accrmaiement 
dont  elle  eit  luiceplible! 

Je  m'eatimeiai  heuieux  d'BToir  mi*  *ur  Ta  voie  ceni  de  mef 
confièrea qui  pourront  mieux  faire,  et  d'applaudir  1  leur*  nicct*| 
JB  leur  demande,  pour  prix  de  me*  eBbrta,  de  me  communiquer 
leur*  obaCTTatiou*  et  leun  réaultata  par  la  voie  de  <i>n  excellence  le 

double  euTeloppe. 

Afi*ii,  monijeni  le  Secréuire,  l'amiance  da  n^  leapeetneux . 
Mvoiiement,  ,' 

FABMBHTIEB.       ' 
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EOROLOGIQUES,  par  M.  Four*. 


ETAT  DU  CIEL.  KAHB  1812. 


I.  PIcue. 

a.  .Q«^f  QiBs  Buages. 

3.  Gelée ,  beau. 

4.  Sombre  et  ooovert,  neige  ^  on  pea  de  ploie» 

5.  Plaie. 
6./A  . 

7.  Bmine. 

8.  Gréle. 

g.  Grêle,  neige ^Tent. 

10.  Forte  gelée  y  beau,  on  peu  de  netgeleatfar* 

1 1.  Neifie,  Yenf,  beau  aprè»  nidi. 

12.  Sombre  et  coirrert. 

i3.  Gelée,  neige,  petite  pluie  le  aoîr. 

i4.  Nuageax. 

i5.  Soleil  par  interralles,  Tent. 

16.  Gelée ^  neige,  pluie.  ' 

17.  Neige.  , 

1 8.  Gelée ,  nébuleux. 

19.  iii 

ao.  Nuageux. 

2 1  •  Couvert  le  matin ,  beau  le  reste  du  jour* 

22.  Id. 

23.  Sombre,  pluie  et  Tent. 

24.  Soleil,  un  peu  de  pluie,  grand  Tent. 

25.  Pluie  et  Tent. 

26.  Gelée,  beau. 
ay.  Beau. 

28.  Sombre,  pluie. 

2g.  Pluie  et  Tent. 

3o.  Pluie  par  grains,  soleil. 

3i  •  Brouillard,  le  m. ,  beau  vers  le  milieu  du  jour,  p.  le  s. 
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CONSTITUTION  MÉDICALE. 
Maladies  régnantes.  -^  Mars  i8ia. 


Fièvres  rémittentes  bilieuses. 
Fièvres  intermittentes  tierces. 
Fièvres  quotidiennes. 
Quelques  fièvres  adynamiques. 
Péripneumonie  bilieuse^  coryza,  toux. 
Catarrhe  pulmonaire* 
Beaucoup  de  coqueluches. 
Quelques  e'rysipèles. 
Quelques  rougeoles. 

Four*. 
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ANALYSE. 

NOUVELI^    DOCTRINE     CHIRUnGICJLE  ^     OU 

J'raité  complet ,  etc.  j   par  M.  Lé VEiliiiÉ , 
D.  M. ,  etc.  Tomes  i  et  a. 

Depuis  qu'une  heureuse  révolution  a  réuni  par 
une  alliance  indissoluble  la  médecine  et  la  chirur- 
gie; toutes  deux  se  prêtent  un  mutuel  secours, 
hâtent  les  progrès  de  la  science  et  la  font  marcher 
vers  une  perfection ,  j 'ose  presque  le  dire ,  indéfinie  ; 
déjà  nous  devons  à  cette  circonstance  la  publica- 
tion de  plusieurs  traités  généraux  de  chirurgie 
qui  jouissent  d'une  réputation  justement  méritée. 
Malgré  l'existence  de  ces  ouvrages,  M.  Lépeillé 
a  cru  pouvoir  être  encore  utile  à  la  science  en 
donnantune  nouvelle  doctrine  chirui^ale  (i);  les 

(i)  C'est  peut-être  ici  l'occasion  de  rappeler  an  passage 
du  rapport  des  travaax  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paria,  pendant  le  cours  de  l'année  181 1 ,  par  M.  le  baron 
Percy.  «  Un  auteur  de  nos  coUègnes ,  dont  le  nom  sera 
i\  aisément  deyiné,  dit  le  célèbre  professeur ,  est  sur  le 
»  point  de  publier  un  ouvrage  de  chirurgie ,  qui,  n'en 
j»  doutons  pas,  répondra  li  la  juste  et  brillante  réputation 
»  de  son  auteur,  et  fera  époque  dans  cette  partie  delà 
».  médecine ,  dont  il  est  aujourd'hui  l'un  des  plus  fermer 
j)  et  des  plos  savans  sontiços.  Bien  n'a  encore  parn  de 
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titres  qii^ont  déjà  acquis  à  Fauteur  diflKreates 

productions  distinguées ,  et  surtout  une  longue 

suite  d'années  qu'il  a  employées  à  la  confection 

de  ce  dernier  ouvrage,  ne  peuvent  inspirer  pour  lui 

que  des  préventions  favorables;  d'ailleurs  nous  ne 

craignons  pas  d'afiEntner  qu'en  dé  Considérant  que 

le  mérite,  intrinsèque  de  son  livre,  il  a  droit  i  de 

véritables  éloges;  pour  convaincre  àè  la  vérité  de 

ce  que  nous  avançons,   nous   alloua  présenter 

l'analyse  succincte  de  l'ouvrage  de  M.  Léveillé. 

M.  Léveillé  a  compris  toutes  les  maladies  ckirur^ 

gicales  dans  cinq  grandes  divisions,  qui  sont  : 

i."*  les  lésions  des  propriétés  physiques  des  tissus; 

a.**  les  lésious  des  propriétés  vitales;  S*"*  la  pré* 

sence  des  corps  étranger»;  4.^  les  lésion»  orga- 

.     1 

»  cet  ouvrage  ;  mais ,  sans  qu'on  nous  ait  fah  aocnne 

)>  confidence ,  nous  sommes  sÂrs  que  les  cinq  premiers 

»  volumes  sonf  impnitfés,  et  qu'on  n'attend  phis  que 

M  le  sixième  et  le  septième,  prêts  à  I^étre  à  leur  tour 

»  pour  faire  >ouIr  le  publie  de  ce  cotrrs  complet ,  qui , 

D  comme  l'on  voit^  n'aura  pas  été  ânaoneé  -avee  firaeas 

»  plusieurs  animées  d'avance ,  selon  la  lactique  erdiiuire, 

»  mais  qui ,  pour  être  le  fruit  d'un  reeaeillemeiit  pro- 

»  fond  et  d'un  silence  presque  mystérieux  ,  n'en  produira 

»  qu'une  surprise  plus  honorable^  et  n'en  sera  qse  plnS 

»  utile  à  l'instruction  m. 

(  y  oyez  le  rapport  des  travaux  é^  la  £u;idté,  famprimé 

il  la  fin  du  savant  éloge  de  M.  Sabaéier,  prononcé  en 

séance  publique»  le  27  novembre  ,18 il ,  par  M.  le  baron 

JPercy.  —  Paris,  iSi^î  Didoâjmnâé 

niques; 
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Cliques;  5/  Padynamiô  et  la  mort  des  tissus.  La 
première   classe   comprend  tomes  les   maladies 
qai  consistent  dans   les  lésions  primitives  des 
propriétés  physiques  des  tissus,  et  dans  lesquelles 
les  propriétés  vitales  ne  sont  altérées  que  secon- 
dairement; dans  la  seconde  classe,  soût  rangées 
les  maladies  qui  sont  surtout  caractérisées  par  les 
lésions  de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité  des 
tissus;  à  la  troisième^ se  rapportent  celles  qui  sont 
produites  par  la  présence  des  substances  inertes  qui 
peuvent  susciter  diflSérens  troubles  dans  l'économie^ 
la  quatrième,-  se  compose  des  maladies  dans  les- 
quelles la  texture  et  les  propriétés  vitales  d'une 
partie  changent  au  point  qu'elle  devient  un  organe 
nouveau  croissant  et  vivant  a  sa  manière;  enfin  la 
cinquième  classe  embrasse  toutes  les  maladie^ 
dans  lesquelles  on  observe  une  atteinte  mortelle 
portée  aux  propriétés  vitales  qui  peuvent  s'éteindre 
dans  la  partie  affectée.  Telle  est  la  division  que 
M.  Lépeillé  a  adopté  dans  son  ouvrage;  elle  a  sans 
doute  des  défauts,  mais  conome  en  ont  et  en  auront 
toujours  les  classifications  en  médecine;  elles  ne 
différent  sous  ce  rapport,  les  unes  des  autres,  que 
du  plus  au  moins,   et  il  est  certain  que  celle-ci 
est  eucore  une  des  plus  heureuses  qui  ait  été 
proposée   pour  les   maladies    chirurgicales.  Les 
lésions  physiques  sont  distinguées  en  congéniales 
et  en  accidentelles  ;  parmi  les  premières,  soot  les 
imperforations ^  les  union»  vicieuses,  les  vioes  dsw 


ponrorm^Uon  ;  ' At  dans*  le»  socooilea  oirleftaocl-^ 
4enteUe»,;SOut.  i^  plqÎQs  ooaaîdéréeft  d'abord  en 
gépénal,  ev  j^nsi^le  ^n»  lei  dSffàrea»  organes  { 
l'entorâiie^  les  4Vversea  luulâoiia,  ta^  cpmusions  et 
I^  pl^iie^  d^  os,  PbiHoire  détaillée  des  fpaomreS) 
et  epil^  le^  aççîde)^  nerveux  qui  complkpiait  lés 
plaies*  A 1%  tâ^  A^.  lé»iosu»  des.  frmfxièJiK  Vitales^ 
sont  rhistqir^  àa^  çpiswotioQaeitde  l-inflammatioiî 
ppiu*  k|q)^e  l'aiièl^ur  prc^po^  une  théorie  nou- 
velle; viejpoeat  ^qSuite  lesabcèa  qvà  sqnt  étudiés 
avec  çisse^  d^éi^4u0  pour  offrir  un  véiîtable  traité 
de  ces  n^aliidies  :  k  U  suite  de  ces  derniers, 
M*  LépeillA^^OGmf%:àe  l'ophtalniie,  qui  termina 
le  secQi^d  voliime.- 

U  serait  trop  long  de  suivre  Pauteiir  dâOis  Phis- 
(pire  dç  çe$  ij^fiB^renlfs  affections,  oii  il  s'est  toujours 
^ttaclip  à  étre£(  ki|bi#  eomplet  et  concis ,  qualités 
$i  diffiçUefl9iea^  aonupaûbles.  Ce  qaidopna  surtout 
pn  dej^é  p^rûcgiier  d'interât  et  d'utiKlé  à  son 
puvriige,  c'est  qu'à  l'euposé  des  maladies  et  de 
leur  traiteoieii^i ,  il  aajouté  l-faistoiff^de  Part  sur 
plaque  p9^tie,  10$  termioaisoDa  spontanées  des 
aObptions  ^  l'étude  de  leur  anatomie  pathologique. 
Npus  n'ouhtierpi:^.  pas  non  plus  de  dire  que 
^1.  hépeillé  a  pJUçé  à  la  tête  de  son  ouvrage  un 
discours  pré^^iîojj^ir^  sur  l'étude  de  la.  chirurgie^ 
rempli,  de$  piréc^eps^es  les  pkia  sains  et  f es  plus 
splideç  j  en  outre»  il  oi  pu  soîipi  y  dans  des  prolégo* 
ifi^n^  q^i  préçè4^  Hù^ioira  d^  maladies,  do 


prësenter  des  vconsidëradons  indispensables  lUix 
commençans,  sur  la  pathologie*  générale,  et  11  a 
réum  BOUS  le  mâme  titre  un  traité  des  pansemeÉis 
«t  des  opérations  quV>n  comprent^it  autrefois  sOus 
lo  notn*  de  petite  efairurgie;  D'après  les  avantages 
teulûpKésqii'ofiVe  le  livre  de  M»  Lèi^eillè^  on  peut 
conclura  que  c'est  tin  -ourrâge  précieux  que  les 
âèves  ne  sauraient  trop  mécïter ,  et  querlés  hommes 
de  Fart  consulteront  encore  eux-mêmes  avec  beau- 
eoup  de  firuit, 

Som.  là. 
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uei^  oayrages  qùî  ont  paru  daps  le  mois  de  mars  181  a. 
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iSidiNCM  BumLiqv^  dg  hifaeuhé  êè  médecine 

dà  Pana,  tenue  le  Q7  nopembre  l8ia  ;  discours 
«'  .promanséipar  M.  ie  bamn  l^Elsucv y  président^ 
.    în^4.^  -rr-  Faris^  in>pmnBeFi^  de  Diâbii 
'J^LOSB  HiaroRiQWS  de^  Ml  Soèatie^j  professeur 

â/FEcçh  de  méâecifèè^  d)e  Parts  y  par  M.  le 
.    baron  PxatOY;  in-À^  -^  Paris,  knprimene  de 

Didot. 
CoNBEits  jV'%  P3MMBa  DB  49  jt  5è  jtirsy  on 
,    Conduite  d  tenip  lom^  de  la  cessation  des 
.   Hgles^  pav  la  eélà]Dir#  pradfci^fi  de  Londres^  le 

docteur  FoTBERGiLi«  j  tradâitê^  et  cemmentés 
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par  le  docteur  Petit-Radkl;  în-ia.  — Paris  ^ 

chez  Méqu^non-Barois. 

Mo  YENS    INFAILLIBLES   DE    CONSERVER    SA 

^  VUE  en  bon  état  juaqu^d  urie  extrême  .pieUr 
lesse,  etc.  y  trad.  de  rallemand  de  M.  G.  J; 
Çeer,  etc.  j  in-S/  —  Paris,  chez  Paquet  y  rue 
des  Carmes.  Prix  :  i  fr.  8b  c. 

Manuel  de  santé  y  etc.;  in-i8.  —  Paris^  chez 
Pillet  y  rue  Giristiiie.  Prix  :  a  fr. 

Essai  sur  la  rage  y  etc. ,  par  M.  Achille 
Lalouette,  D.  m.;  in-8.*  —  Paris,  impri- 
merie de  Leblanc.  Prix  :  6  fr. 


«w^^^v^»^^v»^^»»^ 


Considérations  sur  les   abeilles  y   par 
M.  de  BucHEPOTj  in-ia.  —  Paris,  chez  Mo^ 
ronpaly  quai  des  Augustiiis.  ' 
Mémoire  sur  les  rapports  des  propriétaires  et 
.    des  fermiers  entr^ eux  y  par  M.  Gabion;  iih*8.* 
.     —  Paris,  imprimerie  de  madame  Huzard: 
Traité  complet   sur  le  sucre  européen  de 
Betteraves  y  Wdiàvxx.  abrégée  de  M.  Achard, 
par  M.  D.   Amgard,    avec    des  notes   de 
M.  Derosne^  pharmacien  de  Paris;  in-*8.* — 
Paris,  chez  M.  DerosnCy  rue  Saint-Honoré. 
Prix  :  6  fr. 
Traité  usuel  sur  le   Chocolat  y  etc.    (  pat 
M.  Buch'oz),  nouvelle  édition  ;  in-B."* — Pal'is, 
chez  Chamhony  rue  de  Seine  Saint*- Germain. 
Prix  :  â  fr.  6o  c. 
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OBSERVATION 

I^une  Exophtalmie  produite  par  une  tumeur 
enkystée ,  développée  au  fond  de  fsrbite  / 
par  M.  Bacqua^  ex -chirurgien  en  chalt  de 
môtel-Dieu  de  Nantes,  membre  correspond 
dant  de  la  Société* 

/•  Lehoursj  laboureur,  âgé  dé  49  ans,  de  la 
commune  de  Frossay,  département  de  la  Loire* 
Inférieure,  éprouva,  dès  l'âge  de  so  ans,  un  tra« 
irail  particulier  dans  Forbite  gauche,  avec  ud 
a&iblissement  progressif  de  la  faculté  visueUe  du 
même  côté.  Il  ne  semble  point  alors  qu'il  se  ma«- 
mfestât  rien  de  particulier  i  l'extérieur;  il  n'y  • 
qu^environ  dix  ans  que  l'oeil'  commença  k  paraiijre 
plus  volumineux ,  et  comme  chassé  en  avant  par 
iiae  tumeur  qui  s'cftait  développée  postérieur 

0 
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rement.  A  cette  époque,  le  malade  ne  pouvait 
plus  lire  de  ce  côté,  quoiqu'il  pût  encore  se 
conduire  et  distinguer  va^^uementles  objets;  depuis 
lors  le  développement  de  la  tumeur  suivit  une 
marche  rapide. 

Je  fus  consulté  il  y  a  cinq  ans;  Pœil  prësenUiit 
le  volume  d'un  très-petit  œuf  de  poule;  la  saillie 
de  cet  oi^ane  soulevait  régulièrement  les  pau- 
pières, et  l'inflammation  de  la  conjonctive  s*éten- 
dait  sur  la  cornée  transparente;  ce  qui  donnait  à 
la  tumeur,  fluctueuse  au  toucher,  l'apparence 
d'une  hydrophthalmie.  Jeproposai  l'opération  ;  te 
malade  s'y  refusa,  et  je  ne  le  revis  plus  qu^à  la 
fin  de  l'été  de  1810  :  il  était  alors  décidé  à  tout. 

A  cette  époque ,  la  tumeur  présentait  : 

Dans  son  grand  diamètre, 4  p. 

Dans  son  moyen,  . 5  —  81. 

Dans  son  petit , 5  —  3. 

La  saillie,  en  avant  dePorbite,  était  de  â  *—  6« 

La  nature  de  cette  tumeur  e'tait  devenue  pin» 
équivoque;  la  partie  qui  s'apercevait  entre  les 
paupières  était  d'un  rouge  foncé,  lisse,  et  régu- 
lièrement élevée,  excepté  au  point  que  ce  malade 
indiquait  comme  devant  être  le  globe  de  l'œiL 
Cette  partie,  conmie  le  reste  de  la  tumeur,  n'était 
point  sensible  au  toucher}  le  tout  présentait  par 
fois  une  fluctuation  capable  d'en  imposer  et  de 
reproduire  l'idée  d'une  hydrophthalmie  ou  d^une 


•1^  ,-rinB  ,rratflt'<.r    Jrr     l'rit'eri  . 
fh/  tu  /V    S(   ■ 
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tumeur  enkystée,  tandis  que  dans  d'autres  instans 

ce  signe  e'tait  plus  incertain  (i). 

Les  paupières,  extrêmement  développées,  étaient 

garnies,  tant  à  la  surface  que  dans  leur  épaîaseur^ 

de  nombreuses  varices,  noUeuses  dans  plusieurs 

points;  l'une  d'elles,  du  volume  d'une  noisette, 

ëtait  molle  au  mois  de  juillet,  et  disparaissait  ea 

entier  par  la  compression  ;  mais  à  la  fin  de  sep-« 

tembre ,  elle  s'était   solidifiée ,  et   n'était  plus 

susceptible   de  compression.    Les  deux   saillies 

observées  sur  là  paupière  supérieure  n'étaient  que 

l'efiei  de  masses  variqueuses  ;  l'une  de  ces  saillies  me 

semblait  devoir  contenir  la  glande  lacrymale  ;  rà 

relevant  la  paupière  supérieure,  qui  pouvait  glisser 

de  4  à  5  lignes  sur  la  tumeur,  on  observait  sur 

celle-ci  les  ouvertures  des  conduits  excréteurs  de 

la  glande,  desquels   on  voyait  couler  l'humeur 

lacrymale,  surtout  en  faisant  quelques  fiictionn 

sur  la  saillie  correspondante  ;  l'autre  se  répandait 

dans  la  peau  du  nez  jusque  vers  la  comjpÊiissare 


x»^ 


(i)  Les  différeus  degrés  de  fluctuation  de  la  tamear 
tenaient-ils  à  une  sorte  de  tonicité  dans  le  tissu  des 
membranes  tant  naturelles  qu'accidentelles  ,  comme 
dans  tout  le  système  vasculaire  qui  la  composait ,  tonicité 
qui  aurait  été  soumise  à  l'influence  des  impressions  quo 
le  malade  éprouvait?  Le  moment  qui  précéda  l'opératiom 
fut  celui  oh  la  tumeur  offrit  le  moins  de  flexibilité; 
elle  avait  alors  une  apparence  de  solidité  qui  l'eût  fês% 
prendre  poorim  ooTjw  d'une  ooniiftance  charnue. 

Oa 
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interne  de  l'œil  droit.  La  paupière  ii 
formait  un  tissu  variqueux  dans  toute  sa  moitié 
externe^  et  était  renversée  en  dehors^  représentant 
un  bourlet  charnu;  on  remarquait  dans  répaiaseor 
de  Tune  et  de  l'autre  paupières  quelques  contrac- 
tions musculaires  qui  annonçaient  que  l'orbîcu* 
faire  n'avait  pas  entièrement  perdu  son  aciioiii  Eâ 
examinant  le  pourtour  de  l'orbite ,  on  le  trouvait 
très-ébrgi  en  tous  les  sens  ;  il  était  impossible  de 
bi^i  juger  l'ëtat  du  côte  interne  y  la  tumeur  cou* 
Traut  une  partie  du  nez;  mais  l'externe,  coDsidé* 
rablement  poussé  en  dehors^  présentait  une  ex- 
croissance osseuse  laminée ,  se  terminant  en  pointe 
arrondie 9  faisant  ressort  lorsqu'on  pesait  sur  son 
sommet  :  elle  était  étroitement  liée  aux  membranes 
qui  enveloppaient  la  tumeur.  Depuis  sept  à  huit 
mois  j  le  malade  ne  pouvait  plus  rester  long-temps 
la  tète  inclinée;  il  éprouvait  alors  une  tension  et 
un  engourdissement  qui  le  forçaient  à  se  redresser 
prompiement  :  il  était  arrive'  plusieurs  fois,  dans 
Cette  bccaâon,  que  quelques  veines  des  paupières 
a'ëuiient  ouvertes  et  avaient  donné  ime  assez  forte 
quantité  de  sang^  dreonstance  qui  n'a  pas  peu 
contribué  k  décider  le  mabde  k  courir  les  risques 
de  Topérdûon.  Tels  étaient  les  phénomènes  que 
préseiitiiit  cette  tumeur,  qui,  prise  isolément ^ 
appelait  la  main  du  chirurgien,  tandis  que  l'eut 
de  Toibiie  l'en  repoussait;  car  on  ne  pouvait  se 
jàissiuiuler  que  ai  celte  maladie  n'était  pas  enkystée 


(  l'idée  d'une  hy drophthalmie  n'existant  {dus  ) ,  on 
ne  pouvait  la  ranger  que  dans  la  classe  des  fungus, 
et  alors  les  os  devaient  être  malades.  L'incer* 
dtude  sur  son  véritable  caractère  me  décida  i 
réunir  les  gens  de  l'art  qui  pouvaient  m'éclairer  j 
j'appelai  en  conséquence  MM.  Chizeau^  Laennec^ 
Fouréj  Danilo  aine,  Richard  jeune ,  PreteaUp 
Darbefeuilley  Rohin^  Danilo  jeune  et  Lafond* 
L'opinion  générale  fut  que  cette  maladie  était 
une  tumeur  enkystée;  que  son  prodigieux  déve- 
loppement devait  faire  craindre  dans  peu  une 
terminaison  funeste  ;  que  l'operaûon  était  encore 
praticable  y  vu  l'absence  de  la  douleur,  même  au 
toucher,  le  bon  état  du  malade  et  ses  heureuses 
4ispositions  morales. 

y.  hehours  avait  été  logé  à  l'hospice  du  Sanitas 
le  a4  septembre,  et  devait  être  opéré  le  36*  Dans 
la  nuit  du  26,  de  violentes  coliques  se  manifestèrent 
et  furent  suivies  de  plusieurs  selles^  ce  qui  nou» 
décida  à  différer  l'opération. 

Quelques  jours  après,  le  malade  nous  apprit 
que  depuis  l'âge  de  17  a  18  ans  environ,  il  était 
sujet  à  des  vertiges  qui  ne  le  prenaient  qu'ao 
Ht,  et  particulièrement  dans  le  sommeil,  que  des 
bouffées  de  chaleur  et  des  secousses  plus  ou  motn» 
fortes  le  réveillaient,  et  avaient,  d'après  ce  qu'il 
exprimait,  l'effet  d'une  touche  électrique;  l'im- 
pression de  ces  secousses  se  faisait  sentii'  à  la  tête, 
à  la  poitrine^  aux  extrémités  supérieures  et  surtout 
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k  l'estomac.  Lorsqu'il  arrivait  an  malade  de 
prendre  du  vin  plus  qu'à  l'ordinaire  sans  <]u'il  en 
fil  excès,  ces  accidens  étaient  plusviolens  et  pins 
frëquens;  il  passait  rarement  cinq  jours  sans  les 
éprouver. 

Cette  communication  nous  parut  d'une  grande 
importance  3  elle  nous  eût  fait  sans  doute  renoncer 
à  l'opération ,  si  le  malade  n'y  eût  ajouté  quelques 
circonstances  qui  nous  rassurèrent.  En  effet,  depuis 
trois  mois  les  accidens  e'taient  devenus  trës-rares, 
et  à  peine  sensibles;  à  celte  époque  M.  JBessard^ 
médecin  à  Faimbœuf,  avait  e'te'  consulté  ;  il  avait 
prescrit  l'éther  à  dose  convenable  et  souvent  réité- 
re'e;  ce  moyen  avait  suffi  pour  dissiper  presque, 
entièrement  tous  les  symptômes  nerveux.  Ces 
symptômes  n'avaient  donc  point  de  rapport  essen- 
tiel avçc  la  maladie  qui  nous  occupait,  puisque 
depuis  trois  mois  la  tumeur  avait  fait  des  progrés 
marqués.  Le  dérangement  sur\enu  le  a5  étant 
entièrement  dissipé,  Jacques  Lêhours  fut  opéré 
le  1.**^  octobre;  il  fut  placé  sur  une  chaise,  la  tête 
soutenue  par  un  aide,  l'œil  sain  couvert,  et  lès 
assistans  disposes  selon  les  fonctions  qu'ils  devaient 
remplir.  Je  plongeai  d'environ  6  lignes  un  bistouri 
très-étroit ,  sur  le  devant  de  la  tumeur,  vers  le 
côté  externe,  afin  d'éviter  l'œil,  que  nous  prcfsu- 
mions  occuper  le  côté  interne  ;  il  ne  sortit  que  du 
sang.  Je  reportai  de  nouveau  mon  bistouri  et  plus 
profondément',  même  résultat;  le  sang  coulait  eu 
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.jaappe  et  en  aussi  grande  quantité  que  Fouvertare 
pouvait  le  pcrmeitre.  Pavaia  intention,  par  ce 
procédé,  d'évacuer  une  partie  du:  fluide  supposé 
contenu  dans  la  tumeur,  et  de  diminuer  ainsi  son 
volume»  qui  débordait  toute  la  circonférence  d& 
Forbite. 

Je  fis  placer  un  doigt  sur  cette  ouverture; 
f  incisai  avec  ua  bistouri  légèrement  convexe  ht 
commissure  externe  des  paupières,  dans  toute  at 
longueur  ;  je  détachai  la  paupière  inférieure  jusqu'à 
la  circonférence  de  Porbite,  en  oonservant  lé 
muscle  en  entier.  Je  revins  à  la  supérieure;,  une 
partie  du  muscle  fut  détruite,  parée  que  son 
extrême  développement  empêchait  d'en  distinguer 
les  fibres ,  et  surtout  parce  que  je  cherchais  a  éviter 
les  deux  petites  tumeurs  qui  le  soulevaient  f  elles 
disparurent  dans  la  dissection,- étant  en  grande 
partie  formées  par  des  varices.  Cette  paupière  fm 
relevée  et  soutenue  par  des  crochets  que  j'avais 
fait  préparer  à  cet  effet  ;  cela  établi,  je  portai  le 
doigt  indicateur  vers  le  côlé  interne  de  Fareade 
Qrbitaire,  et  j'incisai  la  forte  adhérence  qui  existait 
entre  cette  dernière  et  la  tumeur.  J'introduisis  le 
doigt  daus  l'ouverture,  et  il  me  fut  iacile  de 
l'avancer  sous  la  voûte  orbitaire  d'oii  la  tumeur 
se  détacb.'iit  assez  aisément  ;  je  pris  alors  lebistouri 
étroit  dont  je  m'étais  déjà  servi;  )e  détruisis  te» 
adhérences  du  pourtour  de  l'orbite  jusqu'il  là 
naissance  de  la  lame  osseuse  développée  au  côté 
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externe^  et  dont  il  a  été  parle  pins  bant;  )e  ne 
pus  la  couper  que  vers  le  milieu  de  sa  longueur} 
le  doigt ,  en  suivant  mon  instrument ,  détruisait 
plus  profondément  quelques  adhérences  de  la 
tumeur.  CSe  procédé  paraissant  me  réussir,  et  étant 
préférable  à  l'instrument  tranchant^  je  portai  le 
doigt  vers  le  côté  interne  de  la  voûte  en  continuant 
de  détacher  de  la  même  manière  la  tumeur  qui 
bientôt  le  fut  de  toutela  partie  supérieure  et  interne. 

Arrivé  vers  le  trou  optique,  je  glissai  mon 
bistouri  k  la  faveur  de  mon  doigt  ^  et  je  coupai 
transversalement  tout  ce  qui  se  présenta.  Dans 
cette  section,  je  fus  asses  heureux  pour  détruire 
tout  le  cordon  formé  par  les  muscles ,  les  nerfs  et 
les  vaisseaux  optiques  ;  car  Fœil  et  ses  dépendances, 
extrêmement  alongés,  occupaient  le  côté  interne 
de  la  tumeur;  il  me  fut  alors  facile  d'introduire 
dans  l'orbite  les  troisième  et  quatrième  doigts. 
J'en  usai  alors  ainsi  qu'on  le  ùàt  pour  détacher 
Farrière-faix  du  fond  de  l'utérus,  mais  avec  plus 
de  force,  agissant  sur  un  fond  solide;  ce  {îit  de 
cette  manière  que  je  parvins  à  détruire  ce  qui 
restait  d'adhérence  aux  parois  interne  et  externe  y 
ainsi  qu'il  tout  le  plancher  jusqu'à  la  demi-^ircon* 
férence  inférieure  de  la  base  de  Porbite. 

Ce  décollement  fait,  mes  doigts  purent  se  déve* 
lopper  sur  la  tumeur;  il  me  fut  facile  de  la  saiûr 
de  Cbute  la  main ,  et  de  couper  avec  le  bbtouri  les 
fortes  adhérences  qui  restaient  au  pourtour  h 
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rieur  de  Forbite^  la  paa[nere  étant  abaÎMëe  k 
l'aide  de  crochets. 

Dès  le  début  de  Topération,  le  sang  avait  coulé 
avec  abondance  ;  mais  la  tumeur  extri^te^  Thémor- 
ragie  la  plus  foudroyante  eut  lieu }  elle  paraissait 
Tenir  surtout  du  fond  de  Forbite,  bien  que  toute 
sa  surface  sembla  y  contribuer. 

Je  parcourus  de  la  main  toute  cette  cavité,  tant 
pour  m'assurer  de  l'état  des  surfaces  osseuses  que 
pour  reconnaître  si  quelques  portions  delà  tumeur 
n'y  seraient  pas  restées ,  surtout  la  ^nde  lacry- 
male. L'orbite  me  parut  saine;  mais  je  reconnut 
dans  le  fond  une  portion  de  la  tumeur  qui,  se 
trouvant  détachée  dans  le  haut,  put  facilement 
être  décollée  jusqu'autour  du  cordon  optique.  Il 
eût  sans  doute  été  plus  conveoable  d'employer  lea 
ciseaux  courbés  sur  leur  plat,  dont  je  m'étais 
pourvu  pour  en  faire  la  section }  mais  l'hémorragie, 
qui  inondait  le  malade ,  ne  me  permettait  pas  de 
chercher  pe  qui  pouvait  être  le  plus  approprié  : 
j'usai  du  bistouri  que  j'avais  à  la  main.  Je  m'aperçus 
bien  qu'il  restait,  vers  le  trou  optique,  un  pédon* 
eule  gros  comme  une  petite  aveline  ;  mais  la 
violence  de  l'hémorragie,  devenant  plu»  inquiétante 
que  la  maladie  même  ^  je  me  crus  obligé  de  sqs« 
pendre  toute  recherche  (1),  assuré  qu'aucun  des 

(i)  Ce  pédoocale  tenait  sans  doute  à  quelques  portions 
charnues  des  muscles  de  l'œil }  il  s'est  invelé  avec  le  fond 
de  l'orbite^  on  s'est  résont. 
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points  de  cette  cavité  n'était  détroit  et  i  nu,  je 
pus  avec  confiance  tamponner;  je  remplis  Torbite 
de  charpie  légèrement  saupoudrée  de  colophane. 
Ce  ne  i'ut  pas  sans  beaucoup  de  peine  que  je 
parvins  à  arrêter  le  sang,  qui  se  montrait  iucces* 
sivement  à  la  circonférence  du  hloc  de  charpie 
que  je  formais  graduellement  et  de  manière  à  agir 
également  sur  tou^  les  points  de  l'orbite;  dans  ce 
moment,  ne  pouvant  distraire  mon  attention 
pour  m'occuper  des  parties  environnantes,  je  ne 
m'aperçus  point  du  repli  que  formait  la  paupière 
supérieure  sur  elle-même,  repli  qui,  étant  devenu 
adhèrent,  a  donné  lieu  à  Tespèce  de  pliss^ement 
qu'on  aperçoit  aujourd'hui  (i). 

Le  malade  fut  couché  et  confié  à  la  surveillance 
de  M.  Danilo  jeune,  chirurgien  de  l'bospice. 
^  Au  bout  de  deux  heures ,  l'hémorragie  se  renou- 
vela; elle  céda  à  la  compression  de  bandes  sur-* 
ajoutées  et  à  l'application  de  la  main,  soutenue 
pendant  quelque  temps.  Le  pouls  s'étant  élevé  le 
soir,  on  tira  trois  onces  de  sang  ;  le  malade  ayant 
éprouve',  en  outre,  quelques  bouffées  de  chaleur , 
prélude  de  ses  vertiges,  on  lui  prescrivit  une  potion 
étheVée,  &  i)rendre  par  cuillerée  à  bouche,  d'heure 
en  heure.  Les  trois  premiers  jours,  le  malade  eut 
un  calme  satisfaisant;  le  quatrième,  il  éprouva  un 

(i)  Le  poids  de  la  tumeur,  pesée  trois  heures  apris 
l'opération,  était  de  g  onces. 
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resserrement  dans  les  joues  qui  fut  d'abord  attribue 
à  la  forte  compression  du  bandage;  cependant 
on  nota,  qu'il  s'était  levé  ce  jour-]à,  que  l'aimoft- 
phère  était  froide  et  humide,  et  qii'i)  avait  ete 
force  de  se  remettre  au  lit«  La  nuit  se  passa  sans 
sommeil,  et  il  y  eut  une  secousse  de  vertige. 

Le<ô.^,  le  malade  éprouva  un  peu  plus  de  diffi-* 
culte  dans  l'écartement  de  la  mâbhoirc  et  dans  la 
déglutition,  les  doses  de  la  porûon  éthérée  furent 
augmentées,  et  on  fit  prendre  dans  la  nuit  un 
grain  et  demi  d'extrait  tbébaïque  en  deux  doses. 

Le  même  jour,  les  premières  bandes  furent 
enlevées,  et  on  mit  a  découvert  l'œil  droit  qui 
avait  été  compris  sous  le  bandage. 

Le  6.** ,  on  ne  pouvait  plus  méconnaître  l'aSec- 
tion  tétanique  ;  mais  on  s'aperçut  qu'elle  avait 
quelque  chose  d'intermittent,  et  que  les  symptômes 
du  spasme  augmentaient  sensiblement  tous  les 
soirs,  sans  qu'aucune  réaction  se  fit  sentir;  outre 
l'opium  et  la  potion  étbéreç  qui  furent  conûputis, 
on  administra  une  infusion  aqueuse  d'environ 
demiK>nce  de  quinquina. 

Le  7.^,  on  enleva  les  premiers  bourdonoets;le 
même  traitement  fut  continue. 

Le  8.*  et  le  g.*,  on  retira  ce  qui  put  l'être  sans 
effort;  la  suppuration  fut  abondante  et  d'une 
odeur  désagréable  j  on  employa  avec  avantage 
une  solution  de  potasse  caustique  dans  laquelle 
on  trempait  très-légèrement  les  bourdonnets  de 
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diarpie  (i)  ;  les  accidens  tëtamques  firent  peu  de 
progrès;  on  ne  changea  rien  au  traitement  interne. 

Le  lo.',  le  fond  de  Forbite  ëtait  à  nu;  on  trouva 
dans  la  charpie ,  le  reste  de  la  lame  osseuse  que 
j'avais  en  partie  coupëe  k  l'angle  interne.  Les 
jets  de  bandes^  portés  de  gauche  k  droite  sur  le 
devant  de  la  face,  facilitèrent  sans  doute  cette 
ruptui:e  ;  les  symptômes  tétaniques  continuèrent 
&  augmenter  faiblement. 

Le  11.*,  le  pansement  n'eut  rien  de  remar- 
quable ;  on  suspendit  l'usage  du  quinquina,  et  on 
fit  prendre  six  pilules  faites  avec  13  grains  de 
camphre ,  3  grains  de  musc ,  et  i  grain  d'opium , 
qui  furent  donnés  dans  le  courant  de  la  nuit. 

Le  13.*,  on  supprima  Topium  dont  la  dose  avait 
été  déjà  précédemment  diminuée  à  cause  de  l'en- 
gourdissement et  des  nause'es  qu'il  paraissait  pro** 
duire;  le  mu^  et  le  camphre  furent  continuffs. 

Le  même  traitement  fut  suivi  jusqu'au  i8.*;  les 
accidens  n'augmentèrent  plus  sensiblement;  î 
parurent  au  moins  stationnaires  k  cette  époque. 


(i)  Le  même  moyen  fut  icontinué  jusqu'à  la  fin  du 
Irailemeot  avec  les  modificatious  convenables,  et  selon 
que  les  chairs  présentaient  plus  ou  moins  de  laxilô;  le 
pus  était  toujours  absorbé  ayec  de  la  charpie  trempée 
dansl'eau-de-vie  camphrée  :  un  gros  de  potasse  caustique 
dissous  dans  quatre  onces  d'eau  distillée  fiùsait  cetta 
solution* 
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Le  18.*  au  soir^  il  survint  un  accès  de  fièvre;  It 
nuit  iîu  agitée. 

Le  19/9  la  fièvre  ëtait  dissipée. 

Le  ao.*,  mieux  absolu. 

Le  ai/  au  soir,  même  accès  que  le  18.*;  cette 
fièvre,  qui  a  conserve'  son  type  en  quarte  jusqu'au 
départ  du  malade,  dut  être  regardée  comme  avaii- 
tageuse.  Dès  les  premiers  accès,  le  resserrement 
des  mâchoires  diminua ,  et  la  déglutition  devint 
plus  facile;  le  mieux  augmenta  è  chaque  accès,  et 
dans  peu,  les  symptômes  tétaniques  disparurent. 
Ainsi  se  vérifia  sous  nos  yeux ,  dans  cette  circons- 
tance importante ,  un  des  aphorismes  du  père  de 
la  médecine  :  la  Jtèpre  détruit  les  apasmea. 
L'éther  qu'on  donna  è  forte  dose  contribua  peut- 
être  à  rendre  les  vertiges  moins  frequens  et  moins 
forts. 

Depuis  la  chute  entière  du  premier  appareil,  la 
cavité  de  l'orbite  fut  toujours  mollement  garnie 
de  charpie  ;  on  eut  soin  d'en  interposer  sous  la 
bordure  flottante  des  paupières ,  afin  qu'eUea 
n'adhérassent  pas  aux  points  avec  lesquek  elles  se 
seraient  trouvées  en  contact;  on  cherchait  k  les 
diriger  vers  le  centre  de  l'orbite,  en  plaçant  sur 
Farcade  orbitaire,  comme  dans  la  fosse  canine  ^ 
d'épais^lumacéaux  couverts  de  compresses  étroites 
et  longues,  siu*  lesquels  des  jets  de  bandes  étaient 
appliqués  de  manière  k  produire  |  autant  que 
possible  I  l'eQet  désiré» 
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Dans  le  courant  de  janvier,  j'enlevai  la  bordure 
ou  limbe  des  paupières  ;  les  cik,  portes  en  dedans 
de  la  peau,  entretenaient  la  suppuration,  et  s'op* 
posaient  à  la  cicatrice  fi).  Celle-ci  ne  s^tait  déve- 
loppée dans  le  principe  que  de  la  partie  des 
paupières  qui  avait  été  divisée  dans  l'opération; 
mais  bientôt  après  la  section  dont  je  viens  de 
{>arler,  on  vit  toutes  leurs  bordures  participer  k 
ce  travail  (a). 

La  tumeur  dont  il  est  ici  question  doit  être 
midC  dans  la  classe  des  tumeurs  enkystées  d'une 
nature  particulière  ;  son  envdoppe  avait  beaucoup 
moins  d'épaisseur  dans  la  partie  correspondante 
i  l'orbite  que  dans  le  reste,  sans  doute  parce 
qu'elle  n'a\ait  pas  trouvé  dans  cette  région  dé 
tissu  qu'elle  pût  s'approprier.  En  la  détachant,  on 
voyait  partir  de  sa  surface  intérieure  des  prolon- 
gemens  celluleux  qui  péuétraient  dans  la  masse; 
ce^  proloiigemens  ne  peuvent  être  comparés  qu'à 
ceux  que  donne  la  tunique  propre  du  testicule 
dans  l'intérieur  de  cet  organe.  Il  existait  sur  la 
tumeur  dégagée  de  sa  membrane,  des  espèces  de 

(i)  11  arrivait  ici  ce  que  Poû  observe  souvent  anx 
plaiçs  du  Cuir  chevelu. 

.  (3)  Ne  pourrait-on  pas  conclure  de  là  que  toutes  les 
fois  qu'il  n'est  pas  permis  de  songer  à  placer  un  càL 
artificiel ,  et  que  Ton  désire  établir  une  cicatrice  au  fond 
de  l'orbite ,  On  piourrait ,  aif  moment  même  de  l'opération^ 
enlever  les  cils  avec  le  limbe? 
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rainùresdonnantrappareDced'anfractuosUés.Cette 
masse,  divisée  par  son  centre,  présentait  upe 
substance  uniforme  dans  sa  contexture  et  aa 
toucher,  mais  d'une  couleur  différente;  le  milieu 
offrait  un  nOyau  irrégulier  d^un  blanc  sale,  four^ 
nissant  des  prolongemens  qui  pénétraient  plus  ou 
moins  profondément  dans  une  autre  substance 
distincte,  grisâtre,  et  qui  formait  toute  la  circon- 
férence de  la  tumeur.  A  quelques  différences  près^ 
ces  deux  substances  auraient  eu  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  du  cerveau  ;  toute  la  masse  était 
traversée  de  (ilamens  cellulaires  extrêmement  fins. 
On  n'y  distinguait  aucun  vaisseau  sanguin  ;  la 
substance  s'écrasait  entre  les  doigts  k  la  manière 
des  substances  pulpeuses  :  jdongée  dans  l'eau-de- 
vie  ^  elle  y  fut  divisée  facilement  au  moindre 
mouvement;  par  son  séjour,  elle  y  acquit  plus  de 
consistance. 

Cette  tjomemr  s'était ,  conmie  je  l'ai  dit ,  déve- 
loppée au  fond  de  l'orbite^  derrière  Toeil  et  ses 
dépendances  ;  lorsqu'elle  acquit  un  certain  volume, 
elle  dut  produire  sur  toutes  ces  parties  et  la  circon- 
férence orbitaire  une  compression  qui  augmentât 
graduellement  j  cette  compression  générale  amena 
sans  doute  les  varicosités  qui  formèrent  comme 
une  coiicbe  très-épaisse  placée  entre  la  tumeur 
et  la  conjonctive;  cette  membrane  était  devenue 
phi»  deube  par  les  phlogoses  répétées  qu'elle  avait 
éprouvées,  et  qui  lui   avait  donné  une  teinte. 
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rouge,  excepte  dans  la  parue  que  recouvrait  la 
paupière  supérieure,  où  Ton  observait  le  bleu  des 
varices  placées  sous  cette  membrane  comme  dans 
ton  tissu*  C'est  cette  couche  variqueuse  que  je 
traversai  en  perçant  la  tcuneur,  dans  le  del>nt  de 
mon  opération,  qui  donna  beaucoup  de  sang,  et 
qui  a  pu  contribuer  à  en  imposer  sur  la  nature 
de  la  maladie* 

Le  globe  de  l'oeil  se  trouvait  comme  cbaionë, 
tant  dans  la  tumeur  que  dans  la  partie  variqueuse. 

La  cornée  transparente  offrait  un  rouge  uni- 
forme avec  le  reste  de  l'œil;  le  centre,  plus 
saillant,  était  desséché  et  grisâtre  par  Tapplication 
répétée  des  linges  dont  il  éxsit  constamment 
couvert  ;  le  reste  du  globe  avait  conservé  sa  forme; 
ses  adhérences  avec  les  parties  voisines  étaient 
faciles  k  détruire;  les  muscles,  ner&  et  vaisseauzi 
qui  venaient  s'y  rendre ,  étaient  placés  comme  je 
l'ai  dit,  k  la  surface  interne  de  la  tumeur. 

L'opération  dont  l'histoire  précède,  a  été  Ëùie 
le  1  .*^  octobre  i^Sio;  /.  Lehours  partit  de  Nantes 
le  i5  février  suivant;  arrivé  chez  lui,  il  se  livra 
k  son  travail ,  et  reprit  ses  habitudes  ordinaires. 
Depuis  cette  époque,  rien  n'annonce  que  la  ma- 
ladie qui  a  éié  détruite  puisse  se  rq[>roduire;  au 
contraire,  la  peau  a  repris  son  action  ;  die  s'est 
appliquée  d'une  manière  plus  intime  k  toute  la 
surface  orbitaire,  et  ses  replis  ont  en  partie  disparu. 

B. 

Air 
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Pin  du  Mémoire  sur  P Hépatite  ou  inflcamma^ 
tien  du  foie  j  par  M.  Febcoq^  D.  M. ,  membre 
correspondant  de  la  Société ff. 

Terminaison  de  Phépaiite  par  la  gangrène. 

$•  a4.  La  teraûnabon  par  la  gangrène  est  tou- 
jours dangereuse 9  et,  sflon.Stolly  Fhépatite  qui 
se  termine  de  la  sorte  est  ordinairement  mortelle; 
elle  s'annonce  par  l'intensité  de  la  maladie  y  par  la 
cessation  totale  de  la  douleur ,  par  la  prostration 
subite  et  la  perte  des  forces^  par  les  sueurs  froides^ 
par  les  selles  fétides,  noires  et  involontaires,  pur 
un  pouls  très-&ible,  très-fréquent,  et  formicant  ; 
le  délire  est  également ,  dans  ce  cas  ^  très-pro- 
noncé. A  ces  accidens  se  joint  le  mëtéorism|B  du 
bas-ventre ,  et  enfin  tout  le  cortège  des  arant-* 
coureurs  de  la  mort  la  plus.crueUe;  cette  scène 
tragique  est  terminée  par  des  sueurs  fétides  et  par 
des  syncopes. 

On  ne  reconnaît  pas  de  ve'ritable  pps  dap»  le 
foie  réduit  à  l'état  de  gangrène,  mais  une  se'rosité 
sanieuse  très-fëtide  ;  le  tissu  de  ce  viscère  est  alors 
tellement  ramolli,  qu'on  ne  peut  le  toucher  sans  Ip 
déchirer. 

De  t Induration  ou  Squirrhe. 

$.  a5.  L'induration  du  foie  est  la  suite  très« 
fréquente  de  b  phlegmasie  de  ce  viscère^  cette 

P 


tumeur  peut  durer  plusieurs  années  ou  rester 
comme  stationnaire  (i)^  Cet  état  se  reconnaît  an 
dérangement  de  la  digestion ,  k  la  constipation 
opiniâtre,  ou  d'autres  fois  à  des  diarrhées  fré- 
quentes, longues,  colli<]ualives,  à  la  jaunisse, i des 
coliques  cruelles,  au  marasme,  k  l'œdème  des 
extrémités,  et  enfin  k  là  bouffissure  du  visage,  qui 
n'a  Hea  quelquefois  que  du  côte  droit  seulement  au 
commencement  de  la  maladie  (3).  Cependant  on  a 
ohéemé'y  dans  quelques  cas ,  des  momensi  de  relâche 
daâs  rintensité  de  tous  ces  symptômes  ;  d'autres 
f6is  on  a  trouvé  que  lésprecrès  de  cette  pbl^- 
màsie  fts  terminaient  encore  par  de  fausses  mem- 
nranes. 

L'usage  à  contre-temps  ou  peu  méthodique  des 
répercussifs  astringens ,  des^  résolutifs  ou  des  mam- 
Tattfs  trop  actifs,  est  une  cause  a^ez  ordinaire  de 
Tindctration  ;  on  le  doit,  dans  ce  cas ,  à  Pappfication 
^eii"  raisonnée  de  céS  topiques,  qui  produit  ime 
crispàdoni  du  parenchyme  de  cet  organe ,  et 
augmenté  le  ralentissement  naturel  de  la  circo- 
^àon  dans  ce  viscère. 

Bans  cette  termiriaison,  Foi^ane  afiecté  devient 
'quelquefois  si  petit,  si  racorni,  et  acquiert  tme 
dureté  si  considérable,  que  ce  viscère  paraît  avoir 
'  été  changé  en  cartilage  ;  cette  fin  entriune 


s 


-     (^)¥wjLa  JfoM.*Tr«  dechinirg.yt.  I9  p.  319,399. 
•-'   (9)  V07.  Porêai  ;  Vnké  d'anat  i^éd. ,  t.  5, 4#t^^ 
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rement  une  cardialgie  perpétueflei  des  {AWiisa^ 
incurables,  ou  bien  prodtîît  une  béœaiéméee 
mortelle.  Cet  état  squirrheux^  en  b^Mant  pM*  w 
dureté  la  partie  aaine  du  foie  qu'Sf  oceupe,  enËKite 
par  la  suite  des  maux  cruela  et  lents;  il. œ  cMe 
point  aux  moyens  doux  que  lé  médecin  eoploî^ 
pour  le  combattre;  et  s'il  ea.  emploie. d'acûfr^. il 
e3q>08e  souvent  le  malade  à  un  cancer  ou  •  «a 
ulcère  dont  on  conçoit  tout  les  tenriblea  iéBkp^ 
par  la  comparaison  du  caractère  de  ce  mal.  avec 
l'importance  de  la  partie  aSiBClée.  . ir..:,f  Al: 


•  '  >   "  'i • 


Inflammation  chronique  ou  sixième  termimmon 

■  "  »  •      *"  ""■  ^    '^^^^  • 

de  l'Hépatite. 

$.  a6.  La  difîsion  que  nous  avons  adofpléûF^ 
( $$.  5  et  5}  en  distinguant  l'hëpatîle  en  ùi^tà  ou 
actipe  et  en  chronique  ou  poêsiue^  aenblenow 
forcer  à  adopter  oette  dernière  comme  une  espèce; 
mais  des  raisons  qui  nous  paraissent  pérempcoircp 
pour  rejeter  cette  division,  et  qui  môlitent '«p 
faveur  de  l'o|>iBiioa  que  nous  aUons  émettre, 'nous 
ont  déterminé  à  ranger  cette  dTeccion  dans'lea 
terminaisons  de  fai  pMegmasîeîdtt  ibîe^'  fondé» 
1  /  sur  Ce  que  cette  pUegmasie  chrooique'n'eixiilp 
point  primitiv^aient }  elle  nous'  semble  étrey^ap 
contraire ,  une  suite  des  diverses  termmaisona  dooc 
nous  venons  dis  parler ,' qui  ont  im  événement: 
plus  pu  mokis  datigereux  ;  car  cfrmment  concevoir 
cet  ^tat  inflammatoire  ^chronique  sans  adpftettre  un 
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^t  fligo  préeiistum ,  qui  passe  4  l'état  chronique 

tJOmme  il  a  passé  par  un  des  états  que  nous  avons 
'démis{  §.  i5).  Or  la  chronicité  ne  peut  a'étaUîry 
dansie  cas  présent^  que  secondairement ,  c'est-à*' 
dire  quand  la  maladie  piîmitive  et  essentielle  a 
auî^î  une  marche  long^e,  lente,  et  comme  indé- 
iserannée  en  conservant  le  caractère  de  maladie 
^Mgmëy  et  en  ne  parcourant 'aucune  des  périodes 
«qàécnousayoïls  tracées ($$.  16, 17,  18,  ig^  so)^ 
^    .l.^«  Dans  l'afieotion  qui  fait  le  sujet  de  cette 
discusdon ,  nous  voyons  tous  les  phénomènes  se 
dé^uler  lentement,  et  ^'établir  avec  peine.  L'or- 
«  gane  malade  est  dans  un  éiat  de  souffrance  qui 
s'annonce  toujours  par  quelque  signe  non  équi- 
^vsoq^îie;  autrementil  faudrait  que  celte  inflamma- 
tion di£Pérât  décelé  des. autres  oi^anes^  mai$sur 
^quelle  pneuve  asseoir  une  telle  as^^tion?  On. ne 
,TOÎt  .pas  que  Pb^patite  »dbroaique  ait  une  mardie 
<part«euUère  et  une,  terminaison  qui  lui  spit  prppre 
^usvqu*aux  ai|tres;  exige -t- elle  une  mjéthode 
^  uaitement  diffi^pte  de  celle  que  réclament  les 
«êtres linflammatioEia  de  ipéme  nature?  les  syipp- 
éAmes  de  cette  phlegmasie  ne. sont  pas  assez  p$a 
IMToponcés,  comme  nous  attons  le  voir. pour  n'être 
rpas  raj^ortés  k  ceux  dej'aigue  et  eocadirés.  avec 
ensu  Or,  c'est  ce  qui^Iait  que  nous  la  reg^^ons 
;plutot' comme  une  lenni^aisoi^  que  cofnme.^une 
espèce,  attendu  que  l'état  aigu  peut, se  prolonger 
{lendaat  plusieura  moîa  n^épie^  opmme.o^  l'ohjtcr  ve 


(  197  ) 
dans  plusieurs  anttes  maladies  qui  dureiit  an-deli 

de  ce  terme.  Néanmoins,  et  nonobstant  noiie 

opinion,  je  vais  tracer  les  symptômes  qui  la 

caractérisent,  et  qui,  selon  certains nosographes^ 

servent  à  la  distinguer  comme  espèce. 

ISjymptômea  de  la  phlegma^ie  chroni^pse  dufoie^ 

$.517.  Cette  maladie  petit  être  opiniâtre  sm» 
avoir  une  terminaison  manifeste,  à  moins  qu'elle 
occasionne  la  tuméfactioxi  du  foie ,  fasse  naître  des 
tubercules  ou  produise  des  nkèresf  elle  peut  exister 
des  nK>is  entiers  sans  qu'elle  annclnce  sa  présence 
par  d'antres  signes  que  ceui  qui  sont  communs  à 
l'hépatite  active  (  $».  90  }.  Le  malade  éprouve 
ordinairement  une  douleur  som*de,.  surtout  lorar 
qu'étant  cemehé  sur  le  dos,,  on  presse  sur  la  région 
hypocondriaejtie  ;  quelquefois  on  aperçoit  une 
tumeur  saHlante  qui  acquiert  u»  grand  volume^ 
qui  déplace  les  gros  intestins,  même  les  viscère» 
de  la  poitrine,  et  qui  est  accompagnée  de  vomis- 
semens  et  de  eardialgié.  La  pyresie  n'est  pas 
considérable  dans  cette  maladie  f  le  sujet  qui  en 
est  attaqué  est  constipé  et  a  dx58  flactuosités  :  h 
bouche  est  amère ,  la  &ce  est  jaunâtre^  l'inspîoation 
est  laboiieuse;  il  y  aquelqnefoisdes  vemiasemeno 
spontanés  qui  évacuent  une  plus  ou  moins  grande 
quantité'  de  bile  corrompue.  On  a  vu  la  Jiature 
guérir  cette  maladie  en  d&terimnant.et  pr^oquant 
des  sueurs  et  d^  évacuations  satatairfé  ^  mais,  ces 
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eàs  sont  rares;  d'autres  fois  elle  a  opérë  des 
métastases  plus  avantageuses ,  et  par  lesquelles 
oette  inflammatîoii,  comme  l'aiguë,,  ont  été  ter^ 
minées  heureusemebt. 

Des  Métastases. 

§.  â8.  Très-souveot  les  abcès  au  foie  font  des 
métastases  sur  d'autres  organes  ;  les  plus  communes 
sont ,  sans  contredit ,  celles  qui  s'opèrent  sur 
Poi^ane  pulmonaire,  et  qui  produisent  P hépatite 
pleufétique  de  Saunages ,  le  Suspirium  intermp- 
tum  de  Paul  dPEgine  (i).  Cest  ce  qui  arrive 
quand  la  partie  convexe  de  l'organe  hë|>atique 
est  en  suppuration  ($.  lo);  on  reconnah  cet  acci- 
dent à  ce  que,  outre  la  douleur,  la  tumeur  de 
Fhypocondre  est  inégale  ;  le  malade  tousse ,  et  a 
une  dyspnée  peu  considérable.  La  fièvre  n'est  pas 
«ussi  développée  que  dans  la  pneumonie  ;  cette 
remarque  est  essentielle ,  car  souvent  on  confond 
ces  deux  maladies  (  $•  9  ).  A  tous  ces  symptôme» 
on  peut  encore  ajouter  l'expectoration  de  crachats 
sanguinolens ;  la  toux  est  plus  sèche,  les  luînes 
sont  plus  aqueuses,  et  les  joues  sont  très-rouges. 

Cet  état  peut  coïncider  aussi  avec  la  pneumo^ 
cie,  ou  les  métastases  se  faire  encore  sur  les 


(1)  Voyez  aussi  AmaJt.  LM$Uanu9,  Vâ^  ^  ,Med.  princîp* 
hist.  101 }  et  le  doct*  Durand,  loornst  Aè  médec.  17S7, 


(  Ï99  ) 

extrémités  inférieures  ;  on  a  souvent  observé  qa€ 
des  ulcères  chroniques  de  ces  extrémités  sont 
entretenus  par  des  abcès  an  foie.  Dans  d'autres 
circonstances  y  le  pus,  contenu  dans  la  pocbe 
abce'dcfe,  se  trace  diverses  routes,  se  fait  jour 
en  traversant  les  tégumens,  et  va  former  dans 
diverses  parties  du  corps  des  dépôts  qui  ont  une 
correspondance  plus  ou  moins  directe  avec  For- 
gstne  hépatique  ;  ordinairement  ces  nouveaux 
dépôts  ont  leur  siège  h  Tombilic  (i). 

Du  Pronostic* 

§.  39.  Le  pronostic  de  cette  maladie  satisfait 
peu  le  médecin  qui  doit  toujours  r^arder  l'hé- 
patite comme  fort  dangereux ,  quoiqu'elle  puisse 
être  guérie  quelquefois  par  un  traitement  mé- 
thodique. Cette  pblegmasie  est  d'autant  plus  redou* 
table  qu'elle  attaque  un  viseère  essentiellement  en 
rapport  avec  tous  les  autres  organes  abdomittauz 
dont  les  libres  fonctions  dépendem  en  qudque 
sorte  de  son  intégrité  ;  elle  est  surtout  dangereuse 
si  les  humeurs  du  nâdade  août  dans,  un  état  immi- 
nent de  dépravation  et  d'altération^  et  si  elle  se 
présente  compliquée  avee  d'acrtres  makdies. 

.$.  5o.  L'ihBammation  dcr  la  partie  coocaVetlii 
foie  parait  être  la  plus  f&cheuse,  parla  raison  que 
le  système  gastrique  est  sympathiquement  affecté^ 

>f'  I  ^tmmmmmmài        I         1  1  Éi    'l  É  ■ 

(1)  Yoy.  Bfjon:  HisUNtfè  dthaOfetitta,  1 1  "" 
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M  que  b  maladie  est  plus  difficile  à  recoonaîlre  qoe 
quand  il  s^est  fonné  on  abcès;  car  cefad-ô,  cb  se 
rompant ,  peot  se  faire  issae  an  deiiors,  s9  est 
âtnë  à  b  partie  convexe  ;  ce  qni  iâit  Tcûr  que  la 
phlegmaâe  qui  se  termine  par  siqjporatioo  s'est 
absolument  mortelle  que  qoand  le  pus  ne  peot 
être  évacué.  Si  Fabcès^  en  s'oovrant  dans  la  cainté 
abdominale,  y  verse  le  pus,  U  s'établit  alors  noe 
douleur  violente  et  une  tuméfaction  coosidéraUe, 
qui  sont  bientôt  suivies  de  synoc^es ,  de  soeurs 
froides,  et  de  la  mort.  Lorsque  Fabcès  se  fait 
jour  au  travers  des  intestins,  le  danger  n'en  est 
pas  moins  très -grave,  soit  que  ceux-ci  aiant 
contracté  avec  le  foie  de  fortes  adhérences,  sok 
que  le  pus  s*j  rende  et  s'y  déchaîne  par  les  canaux 
biliaires  :  on  observe  alors  des  coliques  extrê- 
mement violentes,  des  évacuations  de  matières 
sanieuses,  des  ^fucopes ,  des  convul^ons ,  etc. ,  etc. 
Cependant  il  existe  quelques  cas,  rares  à  la  vérité , 
où  cette  terminaison  a  été  heureuse^  et  où  le  pus 
et  la  sanie  ont  été  évacués  par  les  selles  ;  tel  est , 
entr^autres ,  celui  rapporté  par  Oam^ ,  où  le 
malade  rendit  3  kilogrammes  de  pus,  et  guérit  (i). 
$.  3i.  L'hépatite  est  sujette  k  de  fréquentes 
récidives;  dles  arrivent  surtout  qtiand  le  sujet 


.    (i)  Bianeil  :  ffistor..liepstit,a.*  part. 

t.  2;  Dêhaën,  Gonua.  aied.»  3/  volupe. 

•    .    j  •    • 
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a  fait  quelques  excès  dans  le  régime.  C^est 'alors 
qu'elle  passe  plus  parùculièrement  et  plus  souTeot 
à  la  terminaison  chronique. 

Nous  venons  d'examiner  et  de  sîiivre  la  marche 
que  parcourt  communément  cette  pfal^masie; 
nous  avons  fait  observer  combien  il  faut  être 
attentif  pour  ne  pas  s'en  laisser  imposer  dans  les 
complications  qui  accompagnent  cette  inflamma- 
tion, et  combien  il  faut  être  sur  ses  gardes  pour 
ne  pas  la  confondre  avec  les  mâJadies  qui  la 
compliquent  ou  qui  la  simulent  ;  nous  avons 
encore  vu  qu'il  faut  avoir  une  connaissance  eiacte 
de  son  ëtiolo^e^  et  qu'on  a  besoin  de  l'examen 
le  plus  scropûleux  de  tous  les  symptômes  patho- 
gnomoniques  pour  ne  pas  diverger  sur  sa  nature; 
nous  avons  enfin  jeté  également  un  coup  d'œil  sur 
le  pronostic  de  cette  phlegmasie  ;  nous  allons  être 
convaincus  maintenant  du  peu  de  succès  qu'il  y  a 
à  attendre  de  son  traitement,  dont  nous  allons 
ne'anmoins  essayer  de  tracer  celui  qui  nous  a  le 
mieux  réussi  dans  les  cas  nombreux  qlii  se  sont 
offerts  à  notre  pratique. 

Traitement  de  VHépatite. 

$.  5a.  La  cure  sera  dirigée  sur  le  plan  général; 
on  aura  recours  premièrement  aux  saignées,  et 
elles  seront  plus  ou  moins  répétées  :  aussi  souvent 
enfin  que  la  violence  de  la  maladie  et  sa  non 
complication  avec  cefles  qui  les  oontr'indiquent 
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(Peuvent  l'exiger  j  peut -être  pdtirraient-efles  l'être 
toujours,  car  souvent  dies  ont  été  pratiquées 
avec  succès  dans  des  eiroonstances  même  qui 
semblaient  les  faire  rejeter.  Outre  les  saignées 
générales,  ^application  des  sangsues  et  des  ven- 
touses trop  négligées  en  France,  et  pourtant  si 
héroïques  dans  la  plupart  des  phlegQiasies ,  est 
un  puissant  moyen  de  révulsion  qui  combat  avec 
avantage  les  âiusses  pléthores  sans  qu'elles  soient 
suivies  de  relâchement  excessif;  dans  cette  circons- 
tance, la  saignée  ne  convient  pas  tant  <x>mme 
moyéii  d'évacuation ,  que  comme  moyen  propre 
à  changer  la  distribution  des  forées^  k  détruire  et 
à  décomposer  l'appareil,  le  système,  la  synergie 

*  _ 

des  mouvemens  tendus  vers  la  partie  afieciée; 
car,  en  général^  dans  toutes  les  affections  locales, 
il  faut  admettre  un  état  nerveux  que  les  saignées 
décomposent  avec  beaucoup  d^avanlage.  Cet  état 
d^rritation  obéit  plus  aisÀnent  aux  moyens  ré-^ 
vulsifs  qui  sollicitent  ailleurs  son  action  ;  il  n'est 
donc  pas  douteux  que  la  saignée  ne  contribue 
très-efficacement  à  dissiper  ou  k  affaiblir  ha  fluxion 
qui  si'est  formée  dans  le  foie,  surtout  .quand  cette 
fluxion  est  établie  depuis  peu ,  et  que  la  nature 
ne  la  soutiem  pas  encore  avec  vigueur  (i).  Pour 
que  la  saignée  produise  un  èfièt  plus  marqué,  il 

(i)  Consultes  ma  Bissertaiion  sur  rhémoptyne^  arf^ 


faut  que  rinilttioD  qn'eUe  detenniae  sok  portéft- 
•ur  une  partie  qui  entredenne.  des  relations  plus 
""marqué»  svac  celle  que  l'on  veut  dissiper.  Àinû 
je  peose  que  le  choix  des  vaisseaux  qui  est  un 
objet  irës-imporbuit  pour  l'administration  de  la 
sai^ée ,  ne  peut  être  que  Tefièt  et  le  résultat  des 
iàits  de  pratique,  qui  seuls  doivent  nous  éclairer 
sur  les  sympathies  qui  unissent  entr'elles  difie- 
remes  parties  du  corps,  et  qui  les  subordonnait 
k  des  afièctions  communes  (i). 

Outre  les  saignées,  il  convient,  dans  le  traî- 

(i)  1<B  uignée  est  un  des  mo;yeDS  les  plos  estUn^ 
pour  traiter  cette  phlegmasie  ;  elle  occauonne  un  reli- 
cbement  de  tout  le  s^time  artériel  qui  se  manilèrte 
néiae  au  moment  ob  on  onvre  )■  Teîae.  Cependant  il 
&ot  y  MToir  mettre  des  bornes  ;  car ,  poussée  trop  loin , 
wUe  affaiblit  et  épuise  entièrement  le  malade. 

n  est  diffiâle  de  détermioer  lea  limitea  de  la  saignée; 
il  est  pi  us  pmdeot  de  la  réitérer  en  laissant  des  intentallei 
courts  entre  chaque  saignée  que  de  la  faire  très>copieuse  j 
il  fant,  dans  ce  cas,  se  déterminer  sur  l'état  du  pouls. 
Tant  qu'il  est  prompt  et  plnn ,  on  ne  court  aucun  risque 
de  réitérer  les  saignées,  surtout  Aht  lloTasion  de  cette 
phlegmaûe;  tons  les  antres  remidei,  même  les  rafrat- 
ehissaos  sur  lesquels  Ica  médecins  allemands  comptent 
beaucoup, commej'ai  en  occasion  de  m'en  aiaureretde 
m'en  conTsiacre ,  en  suivant  la  pratique  du  docteur 
Strarch,  sont  fort  au-dessoas  de  la  saignée  dsDi  ces  cas 
ni-gens,  et  c'est  sans  fondement  que  quelques  novateurs 
veulent  bannir  entiènianit  la  laigaée  da  traitCBUnt  des 
pblegmasies. 
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tement  de  l'hépatite,  de  faire  des  fomentations  et 
des  embrocations  sur  la  région  da  foie  et  de  Tabdo- 
men  ;  de  prescrire  les  bains  entiers  (s);  les  prépa- 
rations camphrées  et  opiacées  produisent  ausâ  de 
bons  effets;  le  médecin,  néanmoins ,  doit  être 
réservé  sur  l'emploi  des  narcotiques;. car  personne 
n'ignoré  que  l'opiuni  ne  soit  contraire  dans  ks 
phlegmasîes,  à  moins  que  ces  affections  ne  soient 
compliquées  d'un  étatnerveux.  Alors,  toutes  les  fois 
que  la  sensibilité  est  augmentée  ou  dépravée,  tdle 
qu'on  a  lieu  de  la  soupçonner  chez  les  sujets  hypo- 
condriaques y  et  surtotit  chez  les  femmes ,  l'opium 
devient  un  grand  remède  et  agit  véritablement 
dans  ces  circonsiances  comme  un  spécifique.  Ce- 
pendant il  est  toujours  bon  de  le  combiner  avec  les 
caïmans  qui  ne  sont  point  aussi  opposes  que  lui  k 
l'état  inflammatoire  ;  ainsi,  l'on  doit  faire  usage  en 
même  temps,  par  exemple^  des  eaux  de  veau,  de 
poulet ,  de  grenouille ,  combinées  avec  les  oseilles, 
les  poirées,  les  laitues ,  etc.  Les  boissons  doivent  être 
aigrelettes  et  adoucissantes,.telles  que  la  Kmonade 
cuite ,  édulcorée  avec  un  peu  de  sir<^  de  guimauve, 
et  l'émulsion  d'amandes  douches  ou  de  semences 
froides  si  l'estomac  peut  les  supporter.  Quand  le 
ventre  n'est  pas  libre,  on  peut  employer  avec 
succès  de  légers  minoratifs  acides,  comme  les  lave- 
mens  émolliens  dans  lesquels  on  fait  dissoudre  le 

(a)  Yid.  HippoQ.  :  de  later,  aSecUon. 
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nitrate  de  potasse  ;  mais  si  la  constipation  est  opi** 
niâtre ,  que  la  fièvre  et  la  période  d'irritation  soyent 
passées,  qu'il  n'y  ait  plus  qu'une  douleur: fixe  et 
obtuse  9  on  peut  tirer  un  grand  avantage  des  mer-^ 
curiaux  en  friction,  ainsi  que  del'oxide  arsénieux 
à  fraction  de  grain,  comme  le  conseille  le  docteur 
Martin  y  journal  de  médecine^  ^7^9*  -^^  docteur 
Lind  a  vu  à  Batavia  la  diathèse  inflammatoire 
combattue  avec  succès  par  les  saignées,  et  un  large 
vésicatpire  sur  la  région  épigastrique  etbypocon* 
driaque  ;  dès  que  les  premières  voies  étaient  suffi* 
fiamment  évacuées,  il  faisait  aussi  des  frictions 
mercurielles,  entretenait  une  douce  salivation  pen- 
dant quinze  ou  vingt  jours  j  et  presque  toujours 
à  défaut  de  ce  traitement,  le  foie  tombait  en  sup-* 
puration. 

Le  traitement  de  cette  pblegmasie  doit  néan- 
moins varier  suivant  les  causes  qui  déterminent 
cette  inflammation ,  et  çomcider  avec  celui  qui 
,^)onvient  aux  maladies  qui  la  compliquent.  La 
suppression  du  flux  hémorroïdal  ou  menstruel, 
nécessitera  le  rappel  de  ces  évacuations  par  l'appli« 
cation  des  sangsues  aux  parties  qui  ont  soufiert  la 
suppuration.  Si  cette  m^adie  est  due  à  la,  mcftas- 
tase  de  quelque,  humeur  arthritique  ou  dartreuse, 
il  faut  rappeler,  ces  maladies  au  moyen  des  sina- 
pismes,  des  vésicatoires  dans  les  endroits  éloignés 
de  la  région  du  foie,  et  autant  que  possible  an 
siège  prijcaitif  d'où  s'est  fait  la  métastase;  mais 
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cette  mëdecme  des  causes  n'est  efBeatce  que  dam 
le  dëbut  de  la  maladie;  car  k  une  période  avancée, 
b  médecine  des  symptômes  reste  àetikhà  iait  e. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  lèi  complica- 
tions de  cette  phlegmaae^  comme  noiïs  venons  de 
le  dire,  doivent  faire  varier  le  tniitemeiit  et  loi 
faire  subir  diverses  modifications  snivant  la  marche 
et  la  nature  de  la  maladie. 

$.  53.  Quant  à  la  cure  de  lliépatite  chronique, 
que  fai  regardée  comme  tme  des  terminaisons 
de  cette  pUegmasie  ($•  96)^  elle  doit  étremodi^ 
fiée  suivant  les  causes  et  les  ciréonstances  qm  se 
présentent  ;  les  saignées  locales ,  dé  doiix  résolutifs^ 
une  diète  végétale ,  des  frictions  'sèches ,  des 
l)ainsun  peu  tièdes,  de  doux  biatifi,  le  murbte 
de  barite,  et  surtout  celui  de  chaux,  l'dlki4i  fixe 
végétal  (carbooate  de  potasse  )  obtiennent  les  fias 
grands  succès.  On  passe  ensuite  aux  toniques  pour 
remontcd*  le  ton  de  Porgàne  malade,  et  rendre 
aux  humeurs  letnr  fluidifé;  alors  le  quinquina ,  les 
pi^paradons  martiales^  parùii  lesqudles  le  tartrite 
de  potasse  ferrugineux  tient  le  premier  rang  ;'  les 
eaux  de  Passy ,  de  Vais,  de  Forges,  de  Sedfitz, 
sont  les  moyens  curatife  les  mieux  appropriés  ; 
mais  ce  traitement,  quoique  bien  indiqué,  ne 
produirait  que  de  faibles  ressources,  s'il  n'était  pas 
étaye  d'une  diète  convenable.  Le  régime  diété- 
tique doit  donc  faire  aussi  IHine  des  bases  du  trai- 
tement, ainsi.  Fou  proscrira  le  café,  les  fiqoeurs 
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fortes  y  alcoholisëes  ;  les  \iiis  généreux  bus  avec 
excès;  les  viandes  épicées,  salées  ^  fumées;  les 
frails  mÛÉB  od  cuits,  surtout  ceux  dits  fruits 
rouges  ;  les  salades ,  les  légumes ,  tek*  qu'asperges  y 
oseilles  )  épinards,  etc.^  nous  aemblent  convenir 
paiement.  On  peut  dire  enfia^  que  la  cure  de  cetje 
maladie  sera  surtout  aidée  par  la  fidélité  au  régime 
dont  le  moindre  écm  dcftruirait  les  bienfaits  d'un 
long  UraiteqieDt,  et  far  la  constance  la  phis  sévère 
^ans  les  administratioiis  médicamenteuses  j  sans 
l'emiJoi  bien  dirigé  de  ces  moyens  diététiques»  on 
voit  presque  toujours  cette  afiebtion  se  terminer 
par  des  obstructions  diverses ,  malgré  l'opinion 
de  quelques  auteurs,  qui  les  révoquent  en  doute. 
'  Je  fimnâ'  par  répéter  ipTû  ol^^&ujL.paft  pendre 
<de .  viie,  :dana.le  trattement  deSipUlegnuÂea  idu 
système  ii^cenchymaieuxi  que  jces  affiactioiiS!  oo^ 
.  une  grande  propension  à  paséeri  la  lenninaispa 
^luroiuque  qu'A  faut  toujoura  dhercber  à  prévenir 
.|nr:U>i»  ks  secourâ  que  n0ua  avons  .indiqués^  et 
^partons  oeos  que  {Muvoil  enger  les  eifcoostaiices 
iqm  aooMipàgneiiv  éetie  maladie»        i 
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AvarU'propos  ou  hUtoriqm  de  cêê  instrumenê» 

Il  fut  un  temps  où,  privés  de  coimaiftsaDceft 
agricoles  et  de  toutes  ressources  industrielles,  les 
hommes  vécurent  des  produits  bruts  .disséminés 
suf  la  surface- du  globe. 

Entriè  ces  alimens  il  s'en  trouva  de  plus  substan- 
tifs^ de  plus  agréables  au  goût,  qu'ils  cultivèrent. 
V  Ils  :observèrent  sans  doute  qu^une  semence 
tombée  sur  un  terrain  remué' végéiaitmieux  que 
celle .  recouverte  d'uue  mince  poussière  y  et  ceci 
les  détermina  à  fouiller  ou  égratigner  le  sol  qu'ils 
destinaient  i  une  production ,  avec  un  bâton 
recourbé  qui  leur  servait  de  ratissoire.  (  PL  i/%. 
figure  1 ."  ;  voyez  la  fin  du  mémoire  ). 

Après  une  succession  de  temps  et  de  progrès . 
dans  les  connaissances  humaines  ^  on  substitua  la 

houe^ 
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houe,  la  marre,  la  pioche,  la  bêche,  à  ce  bâton; 
et  si  la  dernière  était  la  moins  espédîme,  on  s'en 
dédommageait  par  de  meilleures  récoltes.  • 

Cependant ,  comme  il  n'était  pas  nécessaire  de 
défoncer  la  terre  aussi  profondément  qn'^vec  la 
bêche  pour  cultiTer  les  ^ains  ;  '  cfae  k  oonsdm*» 
mation  croissait  en  raison  die  la  population,  et 
que  les  outils^  dont  on  vient  de  pjirler  n^étaient 
propres  qu'aai  cftploitations  individuelles,  il  est  k 
croire  qu^oh  leur  en  substitua  un  composé^  du 
bâton  recourbe ,  que  Toti  fetnt  par  ta  bout  inité^ 
rieur  avec  une  douille  faite  en  cône  aplati  eU 
dessous  ;  on  ajusta  solidement  an  manche  du 
t>ftton  une  longue  perche  qui  se  proh^ngeait  ei} 
avant,  et  en  s'élevant  à  la  hauteur  de  I^épai;de  (J^tia 
homme  qui  la  supportait  et  la  tirait  en  marchant^ 
tandis  qu'un  autre  dirigeait  et  'poussait  le  Mtoii 
recourbé  sur  une  terre  ensemencée  :  par  ce  tnoyea 
on  ouvrait ,  soulevait  et  répandait  hi  :terre  des 
deux  côtés  dans  une  direction  tengitudinale ,  et 
4>n  formait  des  petits  biUôns  qin  recouvraient  le 
gràih ,   en  cobtifiuanlt  ce  travail  pai-aUèlement. 

La  forme  positive  def  cei  assemldage  et  l-iipoqùe 
de  son  invention  né  peuveM'qu^  sa'  présumer  $ 
maôs  H  a  etisté,  et  il  existe  eiicdra  â  Peat  ^et  «la 
«nidî  de  ce  dépatiement,  et  dàna  diverscss  :c#àh» 
trées  de  PEtbpire,  avec  ^Séretites  ttiÔ^Aoa*^ 
tions  :  (f est  hi^ka  de  la  l^ttg5ie^<Ai  éhûtmiB  [éotuf. 

Q 
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opant-train  de  l'Angleterre  ;  et  nous  Ici  nommoDi 

araire ,  comme  simple  instrument  de  labour  sans 
roues.  . 

Ce  soka  des  ancites  «prouva  eosciîte  des  addî^ 
lions  qui  l'amiéliorèrepat^  les  uasy  ajoilierent  nà 
contre  et  deux  Tempirs, ;«(  fiar^en  fermèrent 
l'arrière^train  de  :  noire  eliaeraè  <|ie  Sûlogoe,  qui 
ne  retourne  que  le.  tî^rs  de  la  terre  du  champ 
qu'elle  parcourt  ;  d'autrea  plus  néfléchian^y;  i^^u- 
li&rent  que  )e  .coutre  en  demi-fer  de  lafxte  ei  lé 
versoir  de  la  droite,  afin  de  retourner  it  meoa 
toute  la  terre  d'un  chaolp,  et  la  rendre  jvopre  k 
recevoir  les  influences  nutritives  de  l'atmosphèrBi 
procédé  qui  équivaut^  à  la  longue ,  aux  engrais { 
et  qui  favorise  les  bonpes  récoltes;  d'autres  enfin , 
fte  lassèrent  depqrter  la  perche  sur  leur  ëpaide  ;  ib 
la  raccourcirent  pour  la  tirer  avec  une  prolongci 
DU  la  poser  sur  un  petit  char  nomme'  avant-train. 
.L^époque  de  ces  changemens  remonte  k  des 
siècles  iHJsn  ante'rieurs  au  uô^-e,  pui^ue  dans  k 
décade  ^y ptienne ,  on  voit  une  description  paç 
M.  iCbtftoE,  des  restes  et  dç^  grottes  de  la  ville 
d'Eleithias ,  en  Thébaïde ,  où  se  trouve  sculpte'  un 
état  d'industrie  aratoûpe  ^itermédiaire  entre  la 
charrue  tirée  p^r  des  animaux  et  le  temps  où  la 
■aarfeiét^it  en. usage,  c'est-à-dire  où  l'jon  cultivait 
les  crains  destinés  à  la  nourriture  de  l'homme, 
«comme  on.  cultiye  aujourd'hui  les^cbaqvres  et  les 
làmi  An.  "901%  è^êi  cm .  tabl^t^x.  ^fMxp  ^  faoïmnes 
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attelës  deux  à  deux  k  une  charrae;  ce  qui  sup^^ 
pose  que  dès^lors  on  avait  saisi  les  proportions 
de  ce  mëcanisme,  puisqu'il  passait  en  terre  avec 
facilité. 

Cet  instrument  a  éprouve  ses  réToltitions  et  a 
subi  le  sort  des  arts  et  des  sciences,  pendant  lea 
diyerses  guerres  qui  ont  bouleversé  la  terre. 

Avant  ce  temps  désastreux,  quatre  hommes 
suffisaient  en  Egypte  pour  le  ûrer,  tandis  que 
plusieurs   siècles  ^pviSy   l^ôurnefbrij   dans   ses' 
voyages  au  Levant,  a  tu  atteler  quatorze  à  quinze 
paires  de  bœufs  pour  labourer  les  teiTes  de  la 
Géorgie,  et  chaque  paire  était  conduite  par  ua 
homme  monté  comme  un  postillon. 
'    L'instrument  aratoire  de  la  Geoi^e  pouvait 
bien  avoir  les  formes  de  celui  d'Egypte;  misis,  à 
coup  sûr,  il  n'en  avait  pas  les  proportions,  et  c'est 
ipontivement  dans  ces  proportions,  dads  l'ajustage 
des  parties  du  tout,  que  gissent  la  légèreté  et  la 
perfection  du  mécanisme. 

A  la  renaissance  des  lettres  et  dés  arts,  les 
écrivains  italiens  furent  les  premiers  qui  s'occu- 
pèrent de  l'économie  rurale  ;  Camille  ToreUo 
publia  en  1667  son  Système  dès  assbiemens,  et 
les  Journées  d^agriculture  d^jtugustin  GaUo 
furent  traduites  par  BellêfMf^  ed'  1673;  mais  ils 
ne  disent  rien  sur  la  construction  de  la  charrue. 
D  était déserte  ii  V^^Mir  iSéiâafil^  riiathéma-- 
ticien,  né  en  Dauphiné,  et  professeur  à  Orléans^ 
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de  faire  des  recherches  à  ce  si]^éty.et  d^inTCDier 
même  une  charrue  à  trois  socs,  dont  il  donuala 
6gure  dans  son  théâtre. des  machines  •(  L^on^ 
1678}  in-follo). 

Les  guerres  civiles  et  religieuses  ne  penmr^Dt 
pas  de  s'occuper  de  cette  charrue^  qqi  ne  pourra 
devenir  d'un  usage  général  (  n'eut-elle  même  que 
deux  socs  ) ,  que  quand  on  se  sera  pénétré  de  ses 
principes  de  consuruciiôn  pour  tés  diverses  ea- 
trures  d'un  labonr  uni,  qui  deviendrooi  plus 
compliquées  encore  pour  un  labour  à  planches. 
Ce  ne  fut  dpnc  que  deux  cents  ans  après,  en 
1761,  que  les  auteurs  encyclopédistes  fixèrent 
enfin  lattention  des  amis  de  l'agriculture  sur  la 
charrue  à  un  SOC}  instrument  plus  simple,  quoique 
çpmposé  de  diverses  parties  qui  régularisent  se^ 
opératjions,  et  le  rendent  le  premier  véhicule  de  la 
fertilité  des  terres  ainsi  que  l'am^  des  grandes 
exploitations. 

Quelques  auteurs  d'économie  rustique  s'occu- 
pèrent, de  cet  objet,  entr'autres  le  marquis  de 
TurbUfy^  qui  fit  parai tre,  en  1760^  son  Essai  sur 
les  défrichemens^  où  il  prçppse  une  chan*ue  d'une 
grande  proportion  pour  labourer  les  teires  neuves: 
cet  écrit  excita  ^^  Europe  une  femiontatiofi  salu* 
t^ire,  puisque  le^,  sociétés  savantes  ^  imreoi  sur 
Içs  r^.njs.  .^  .;•...•. 
_  1 .''  Celle  éçoffpiùjque  de  Berne  ouviilia  arriére, 
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a/  La  société  établie  à  Londres  pobr  FencotH 
régement  des  arts^  offrit  un  prix  pour  fiiér  les  prin- 
cipes de  la  construction  d'une  diarrue,  eh  1766  ; 

3."*  Elle  fut  secondée  par  celle  économique  dé 
Danemarck)  en  1770  j 

4.^  Par  l'acad^ie  des  sciences  de  Paris,  eil 
1771 î      •  >  ^ 

5/  Par  l'académie  des  sciences  de  Stockholcb*^ 
en  1773;  * 

â.""  La  socie'té  d'agriculture  de  Paris  s'en  occupa 
en  1786,  en  1791 ,  et  enfin  depuis  1801  jusqu'eil 
1810  sans  interruption. 

Une  pareille  émulation ,  soutenue  pendant 
cinquante  amiéés  sur  le  moyen  de  fixer  les  prin- 
cipes de  la  construction  d'une'  charrae,  a  àtk 
nécessairement  produire  une  foule  d'écrits  et  de 
machines  plus  ou  moins  compliquées,  plus  oik 
moins  parfaites,  plus  ou  moins  coûteuses;  'mais 
ce  que  l'on  aura  peine  k  croire ,  c'est  qu'après 
l'examen  de  ces  écrits  et  la  eomparaison  des 
machioes,  la  question  ne  soit  pas  résolue ,  surio^it 
quand  on  voit  journellement  des  charmes  maté- 
rielles, et  faites  dans  les  fdMrmc^  primitives/  qui 
passent  bien,  coûtent  peu  et  façonnent  bien  la 
terre? 

A  Ta  vérité^  lés  charrues  d'^cienne  et  uouydil^ 
formes  qui  travaillent  bien  pendant  qudquea 
}Ours,  sont  susjp^tibles  de  trayaitter  très-mal 
après j  mais  comme  cela  ne  d^<gad  c[uei  d'une 
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cause  secondaire,  qui  sera  ctxptiquée^  il  ne  fm\ 
'pss  confondre  cette  cause  avec- la  ^tmetnie  de 
riostnunent,  et  le  rejeter,  parce  qu'il  a  bien  cfM 
dans  une  main  et  mal  dans  une  autre;  cmd  tient 
assez  souvent  à  l'ajustage  du  soc  quaail  on  la 
rechange ,  ou  bien  à  celui  du  contre  rCt  d«  versoir. 
Le  physicien  est  le  seul  qui  puisse  faire  com« 
preudi-e  l'ensemble  de  l'iostrunieot  id'observâteur, 
et  non  pas  la  grande  majorité  des  ouvriers  ni  des 
cultivateurs^  qiii  n'obaervent  cf^t  léa.eflfets  sans 
s'attacher  aux  causes. . 

Dans  la  recherche  d'une  bonne  oharrae,  les 
sociétés  dont  il  vient  dlétre  parle  se  sont  attachées 
à  comparer  eatr'elles  oeUes  qui,  leur  étaient  sou- 
mises ,  pour  le  travail  swlement  et  la  force  que 
les  animaux  employaient  à  le9  tirer,  sans  £ûre 
constater  si  toutes  les  parties  des  instriunens  étaient 
fin  rapport.  >      - . 

U  s'en  est  suivi  que  tette  charrue, qui,. dans  les 
mains  de  son  inventeur  { i  ) ,  ne  dépensait  en  forces 
ique  75  kilogrammes  à  une  entrure  donnée,  en 
.eniplpyait  34o  dans  l'expérience  eomparaftîve, 
piMTce  qu'elle  avait  éprouvé  un  dérai^emont  (a). 

■■  ■■■  t  ni»  I    ■  I  I  II  I  — ^M^— ^^ 

(1)  Charrue  que  )'ai  envoyée  k  la  société  d'agrioolciire 
de  la  Seine ,  en  1806 ,  avec  un  moEàle  de  charme  das- 
nque ,  qui  démontre  les  bonnes  comme  les  mauvaises 
formes  de  ceUes  en  usage  (  Fig.  19  ). 
^  (a)  il  sera  parlé  de  ces  irspérienoes  à  la  fin  du  mémoire* 
{Pianch0  2,fig.  II).  . 


La  cause  de  cette  dispropoittofi  extranmliiiaira 
ttoait  à  Pajustage  des  fers  seulement^  d'après  une 
scrnpuleuse  vérification';  le  soc*  était  mal  plate 
dans  l'expérience. 

Il  en  tésulte  qu'il  ne  suffit  pas  à  un  cultivateur 
d'avoir  un  instrument  aratoire  qudeonque  bien 
construit,  bien  proportionné  dans  ses  boîs;  mais 
qu'il  doit  savoir  ajuster  les  parties  mobiles  de  soh 
mécanisme  (  le  soc,  le  contre  et  le  versoir  ),  s'il 
ne  veut  pas  y  employer  des  forces  superflues  qui 
le  ki  font  eonaidérer  comme  défectueax. 

Ces  proportions,  ces  ajustages,  sont  communs 
à  l'araire  et  Farriëre-train  de  la  cbarirue;  cette 
dernière  a,  en  outre,  tm  avant-train  qui  la  rend 
plus  compliquée  et  plus  coûteuse;  mais  aussi  eHe 
est  plus-  aisée  k  conduire,  et  par  conséquent  plUs 
parfaite  :  c'est  ce  qu'il  faut  démontrer. 

«  Trop  souvent,  dit  M.  François  dé  Nêup- 
»  châiecni ,  dans  ses  rapports  à  la  société  d'agri- 
n  culture  delà  Sône,  d'où  j'iai  tii^  une  partie 
)>  de  ces  annotations  (an  ri  )  ;  trop  souveat 
D  les  Français  ont  été  détournés  du  grand  objet 
n  que  la  nature  leur  propose  die-méme  ^  le  soi  et 
))  le  climat  doivent  en  faire  fe  premier  des  peuples 
>  agricoles;  mais  là  perfection  do  Tart  de  cultiver 
j>  tient  à  beaucoup  dé  circonstances.  Souvent  la 
»  politique  contrarie  la  nature;  souvent  aussi  lesr 
3»  iijstrumens  manquent  aux  ouvriers,  et  sans  une 
ID  bonnecfaarme  il  n'est  pas  de  bop  labouretir  »«. 


(  ai6  ) 

Je  me  penaettrai  d'ajouté  une  ûbservaiion 
f>raiique  à  ce  que  dit  M.  de  .Neufchale€Ui,.ta 
terminant  »a  phrase.  ^ 

Sans  une  bonne  charrue  on  ne  peut  obtenir  de 
■  bonnes  récoltes:  mais  un  laboureur  ioairuit  sait 
.régulariser  la  sienne  quand  nelle  est  défectueuse. 
^fJne  charrue  n^est  pas  plus  propre,à  faire  un  labou- 
^^r  qu'une  horloge  un  horloger  j  l'artiste  doit 
'observer  les  proportions  du  mécanisme^  s'il  veut 
.qu'il  opère  ayecpréoision.        . 

L'instrument  qui  va  faite  le  sujet  de  nos  mfédi* 
talions,  tient  à  la  pros^périté  d'un  état  et  principa- 
lement à  l'amélioration  des  fortunes  particulières; 
il  ne  peut  être  indifler/ent  à  un  propriétaire  que 
son  fermier  ne  bénéficie  pas  >ur  9on  exploitation ^ 
c'est  toujours  par  irapcritie  ou  parce  qu'il  emploie 
uninslruoient  qui  lui  donne  de  mauvakes  récoltes, 
par  son  inperfection ,  et  le  constitue^  en  outre, 
en  faux  frais,  par  l'emploi  superflu  d'un  nombre 
d'animaux  qui  absorbent  le  pëci^iaire  qu'il  em- 
ploierait à  payer  ses  .fermages, 
;  U  ne  peut  être  non  plus  iadiScv^ut  a^ux  ouvriers , 
aux  cultivateurs  in^elligea^  de  connaître  les.  prin- 
cipes constitutifs  et  l'accord  des  parties  d'une 
bonne  charrue ,  ei^  en  outre  d'apprendre  i^  régu- 
lariser toutes  celles  en  usage.. 

Ce  n'est  point  par  ime  comparaison  de  charrue 
à  charrue  (sans  qu'au  préalable  toutes  leurs  painies 
aient  été  mises  d'accord  )  qu'on  acquerra  ces 


(31^7   ) 

coBDttdsanoes^  puièqtié  là  meilfocire  '  daas  use 
main  peut  devenir  'là  |dùs  tnauvaise  dans  une  ' 
autre. 

C'est  dolic  les  causes  de  ces  variations  qu^il  faut , 
expliquer  ;  on  les  chercherait  en  vain  dans  ce 
qui  a  é\é  dit  et  é6rit  jusqu'à  ce  jour  sur  cet. ins-  ' 
trumetit.  '^    '  !- 

Pour  mettre  un  peu  dV>rdré  dans  celte  discùs-  , 
sion ,  )e  parlerai  : 

i."^  De  la  construction  graphique  dé Taraire,  de  ] 
r«fùstage  de  ses  pariiiss  ïnobiles,   de  Taddilion., 
qu'on  doit  y  faire)  de  ses  i[uafitès  et  de  ses  défauts 
naturels; 

a.^  De  ce  qui  le  métamorphose  en  charrue; 
des  proportions  que  doit  avoir  le  pétk  diiar^  dit 
avant-^tnon,  qui  lui  Eut  changer  de  nom,  qui. 
permet  -de  raccourcit  sa  ûèche  ^  et  qui  fait  dtspa- 
rattre  les  défauts  naturels  de  l'aràîre  ;  deà  quêtes  ' 
delà  charroe,  de  ses  dé&uls  naturels  et  accidentels? 

3.^  Je  donnerai  ensuite  la  desc'ripûon  dé  deux  - 
nouvelles  charrues  plus  siûaples  et  moins  coûteuses 
que  celles  en  usage,  eieniptes  de  (défauts  batufels 
et  accidentels  da«s  lent  àvaut-^ram ,  et  dont  j'ai 
l'honneur  id'oSrir  les  pleins  à  la  Sôc,iété; 
•   4.^  Enfin  y  je  terminerai  ce  méfaoîre  par  une: 
observation  sur  les  essais  comparatif  de  ces  divm  ^ 
iustrumens*.  f 


? 


,    (^  La  fin  auinuméro  jppmshdin).       \ 
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TEOROLOGIQU^ES,  par  M.  Foun*. 


ETAT  WO  CIEL:  aVku.  1812. 


1.  Pluiapar  grâioÀ. 
M.  Ploie  et  Teat. 
3.  Pluie;  grand  Tent.    - 
.  '4.  Pluie  ei  vealy  Udl  étoile  le  eeir. 
S»^Beau.  . 

6.td:      •■•'/■-  •  ":;     ''     '  ' 

7.  Beau  le  matin;  mm  peu  de  ploie  le  soin 

8.  Beau.         ^ 

9.  Gelée,  ll^u* 
10.  I<L 

11. /a. 

12.  M 

i3.Be9u,;  quelques  puafe^.    ,^ 

i4.  Beau  ^  on  peu  de  pluie  le  soir* 

15.  Côdveijt  ;  pliiie  leaoir.  ; 

16.  ^eau  \t^  ip»  9  XxvBffu  y  pL  »  grêle  9  Tent  à  5  h.  après  midi. 

17.  ifeigielé  matin,  soiabre  et  nuageux  le  reste' du  Jour. 

18.  Ztmfteozi  sokil'paruiterTalleSy  Tent. 

19.  Gréléy  i'^)  ^>*^  P^^!^  <1^  ^<3B^ 
no.  Grêle  >  petits  nuages. 

Di.  Nuages,  pluie,  grêle. 

aa.NjuafieaX|  petits  grêlons.         .^ 

aS.  Sombre  et  pluTieux ,  peUte  pluie ,  grêle* 

94.  Nuages^  giboulées. 

dS.  Gelée,  beao. 

a6.  Soleil,  Tent. 

'^7.  Ploie.' 

a8.  M 

39.  Petite  pluie  par  grains, 

'9o.  Beau  le  m*  ^pl.  rers  midi,  tonn.  au  loin  vers  le  S.  E. 


•   ••! 


(  aflo  ) 


CONSTITUTION  MEDICALE. 

Maladies  régnantes.  —  Avril  181  a. 

Embarras  gastrique. 
Fièvres  bilieuses  continues  rémittentes. 
Quelques  fièvres  tierces. 
Catarrhe  pulmoBsire  aveu  èii]A)iaiTa8  gastrique. 
Fluxions  pleurétiques  et  përipneumomques. 
ÉrysipèleSé 
i       Quelques  rougeoles;  Fo^r£* 


t 

r- 


i 

h* 


VARIÉTÉS. 

r 

*  •       .'     •       • 

I      La  Société  des  scienoas  fhvsiqves.  de 

?    MÉDECIKE    ET    ifAavaCUUttitiÉ    Tï'Oïtl-ÉAKS  , 

I  propose  pour  sujet  d'un  prâxde  5oo  fr.^  ^ui  sera 
f  adjugé  dans  les  preilklief^  ihpis  de  i9i5^  la  ques- 
tion suivante  : 

Quels  sopi  les  meilleurs  r(iàyèns  i^Jbrtneret 
{■  niultiplier  les  prairies  artificielles  les  plus  utiles 
:  pour  le  sol  de  la  Sologne  j  et  quelles  ^oni  les 
'  plantes  qui  peuvent  y  être  employées  avéc  le 

plus  dt espérance  et  de  succès  ? 
•^  '.  Letf  mémiOHrea  qui  s^riotut  eovdye's  au  conooufs 
:■  pour  ce  prii,  seront  adressés  à  Orléans,  yrtmcs 
à  de  port,  et  sous  les  formes  ordinaires /à  M.  J.  L. 
j  F.  Dom.  La  TOUR ,  secret,  perpétuel  de  la  Société  y 
i    rue  Royale,  n.**  6,  avant  le  1."  janvier  l8l3, 

*TiBniic  Aïo  rigueur* 


(  aai  ) 
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OBSERVATION 

D*une  difformité  extraordinaire  de  la  Langue; 
par  Dominique  Raynal,  docteur  en  méde-* 
cîue,  membre  correspondant  de  la  Société, 
k  Bourges. 

M.  Raynal,  dans  une  observation  très-détaîUée, 
a  présenté  à  la  Société  des  sciences  d'Orléans,  un 
de  ces  exemples  qui  n'excitent  pas  moins  ordinai- 
remei)t  la  curiosité  du  peuple  que  l'intérêt  des  gens 
de  l'art.  Le  jeune  Thomas  Remiudy  de  Château- 
neuf,  passait  dans  son  pays  pour  avoir  deuxlaogue^  j 
appelé  au  conseil  de  recrutement  de  Bourges, 
l'erreur  fut  bientôt  reconnue;  mais  l'observation 
n'en  parut  pas  moins  inte'ressante  pour  Part,  et 
M.  Raynal  s'empressa  d'en  recueillir  l'histoire, 
dont  voici ,  en  extrait,  la  marche  et  les  dévelop- 
pemens. 

R 
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Le  conscrit  dont  il  est  ici  question  s'aper^t,  dès 
son  enfance ,  que  sur  la  i^ce  supérieure,  antérieure 
et  moyenne  de  la  lan^^,  il  s'était  développé  un 
bouton  de  la  grosseur  aune  noisette ,  dont  la 
présence^  d'abord  incomcDode,* finît  bientôt  par 
ne  plus  être  sensible,  ce  bouton  étant  resté  long- 
temps stationnaire j  deux  ans  après  cependant,  son 
accroissement  devint  si  rapide,  qu'en  très-peu  de 
temps  il  eut  plus  que  centuplé  de  volume.  Sa  direc- 
tion, qui  primitivement  était  d'arrière  en  avant, 
aurait  sans  doute  toujours  été  la 'même;  mais 
l'opposition  invincible  et  constante  qui  lui  a  été 
présentée  par  les  arcades  dentaires,  le  força ,  pour 
ainsi  dire,  de  rebrousser,  et  il  s'est  dirigé  natu- 
rellement vers  la  voûte  palatine.  Alors  il  s'est  porté 
vers  l'isthme  du  gosier,  au  point  que  ce  malheureux 
jeune  homme,  pour  respirer  librement,  était  obligé 
d'eutr'ouvrir  continuellement  la  bouche  ;  il  est 
encore  dans  cet  état  aujourd'hui.  La  base  sur 
laquelle  repose   cette  masse  charnue  est  de  la 
largeur  d'une  pièce  de  20  sous;  ensuite  son  corps 
augmente  tout  à  coup  de  volume,  de  manière  à 
présenter  à  quatre  hgnes  du  plan  de  la  langue  un 
re'irécissement  qui  donne  à  cette  partie  la  forme 
de  col.  Cette  base  est  une  continuité  de  la  substance 
même  de  ce  dernier  organe,  et,  comme  lui^  elle 
a  des  pupilles  et  une  membrane  muqueuse,  avec 
cetl^  différence  cependant  que  les  premières  se 
bornent  au  col  dont  nous  venons  de  parler,  tandis 
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que  l'autre,  embrassant  tout  le  corpg  et  pénëtrant 
dans*  toutes  les  sinuosités  qui  existent  entre  les 
mamelons  qui  le  composent,  en  rend  la  surface 
lisse  et  polie  ;  ces  mamelons,  au  nombre  de  trois 
principaux,  se  séparent  lorsqu'ils  sont  hors  de  la 
bouche,  et  ne  semblent  former  un  ensemble  que 
par  la  puissance  des  parois  buccales. 

Du  reste ,  la  déglutition  devient  très-difficile  ', 
et  la  prononciation  est  extrêmement  gênée;  enfin ^ 
pour  nous  servir  d'une  expression  vulgaire  y  on 
dirait  que  la  bouche  est  toujours  pleine  de  bouillie  ; 
il  s'exhale  même  sans  cesse  de  cette  cavité  une 
odeur  repoussante,  provenant  sans  doute  duséjouf 
que  quelques  fragmens  d'alimens  font  dans  les 
divisions  de  cette  tumeur. 

Le  jeune  Thomcts  Renaud  est  d'une  constitu- 
tion assez  forte,  et  a  toujours  joui  d'une  bonne 
santé.  M.  Raynal  a  proposé  l'opération  ;  les  parens 
du  jeune  homme  s'y  sont  opposés. 

Dom.  L. 


■  \ 
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Fin-  de    la   Dissertation  sur   la    théorie   de 
i    P Araire  et  de  la  Charrue^  par  M.  Barbj^  de 
Xajz,  correspondant  de  la  Société. 
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!/•  Partie.  —  De  t  Araire  y  de  ses  qualités  et 

ses  défauts  particuliers. 

L'araire  a  du  être  le  premier  des  instnimens 
de  grande  culture ,  puisqu'il  est  facile  à  construire 
et  qu'il  ne  s's^it  que  de  lui  faire  prendre  la  forme 
d'un  bâton  recourbcf  ou  condé,  comme  nous 
l'avons  dit,  auquel  on  ajoute,  par  le  moyen  d'ua 
tenon  et  d'une  mortaise,  une  longue  perche  pour 
le  tirer,  et  dont  on  consolide  et  détermine  l'ansle 
d'ouverture  avec  un  lien  éj;a!ement  à  tenon  fixé 
dans  cette  perche  et  la  partie  inférieure  du  bâton 
coude,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  ajuste  une 
douille  de  fer  ou  soc  auquel  on  a  donné  diffé- 
rentes formes. 

Le  manche  ou  ét^nçon  auquel  sont  joints  le 
ou  les  bassins,  brassiaux,  bras^  etc.,  de  la  partie 
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coudée  inférieure ,  doit  s'iiicKner  ^rle  conducteur 
et  ne  s^elever  qu'à  la  hauteur  oîx  il  peut  le  ou  les 
saisir  avec  ses  mains  pour  diriger  rinUrumeskt  a 
volonté^  cette  partie  inférieui^  formant  le  coude 
(  sep ,  denté  y  etc.  )  peut  être  rajustée,  et  doit  avoir 
environ  64  centimètres  de  long  (  a  pieds  ). 

L'angle  d'ouverture  de  la  petche,  flèche,  bttie, 
timon,  etc.,  doit  êire  proportionné  à  l'élévatioit 
de  son  support;  si  ce  support  se  trouve  étre^ 
on  le  suppose,  l'épaule  d'un  homme,  la  flèche 
s'élèvera  assez  pour  passer  par-<lessns  et  se  pro-» 
longer  au-delà,  de  manière  que  quand  le  sep  et 
son  soc  poseront  à  plat  sur  la  terre,  il  puisse  se 
trouver  16  centii|iètr0s  (  6  pouces)  de  jour  entre 
l'épaule  et  la  flèche,  si  on  veu^  faire  un  labour  de 
cette  profondeur;  si  pn  en  veut  moins,  3  centioi., 
(3  pouces),  par  exemple,  l'homme  se  recule  \n&^ 
qu'à  ce  qu'il  ait  atteint  cette  distance.  Alors  eit 
saisissant  l'extrémité  de  la  flè.Qhe  avec  ses  deot 
mains,  et  en  l'appliquant  sur  son  épaule  k  ce* 
point,  il  fait  relever  le  talpn  du  sep,  et  la  pointe 
du  soc  pose  seule  sur  la  terre;  mais  le  paraUélisme 
se  rétablit  dans  le  travail  à  8  cent,  de  profiondeur 
entre  ce  sep  et  la  ligne  de  la  hauteur  de  l'e'paule, 
si  on  ne  veut  que  ôes  8  cent.,  ou  à  li  centimètT 
(  4  pouces  )  quand  on  les  exige,  en  observapt  les 
précautions  indiquées,  et  ainsi  de  suite  pour  le 
plus  ou  le  moins. 

Si  l'instrument  ^t  Qonsii'iiit  pour  être  tiré  par. 
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des  bœnfs^  l'angle  d'ouyertare  de  la  flèche,  qui 
alors  a  4  mètres  fia  pieds)  de  long,  doit  être 
détermiDée  d'après  l'élévation  du  joag  sur  leqod 
on  Fassujettit  par  des  courroies  ou  jeuilles,  et  le 
maximum  de  Tentrure  que  l'on  veut  donner. 

Si  on  le  fait  tirer  par  des  chevaux  attel€ss  a  un 
épars  ou  volée,  et  n  le  support  de  l'extrémité  de 
la  flèche  pose  sur  les  coliers,  il  faut  d'autres 
proportions. 

Il  en  faut  d'autres  encore,  si  ce  rapport  pose 
sur  les  deux  sdlettes  des  chevaux  comme  dans  la 
voiture  à  pompe. 

Il  en  faut  aussi  d'autres ,  si  l'araire  est  à  douMe 
versoir  et  tirée  par  un  cheval  en  brancard. 
'  Enfin ,  il  lui  en  faut  d'autres  si  cette  flèche  est 
raccourcie  et  ne  pose  sur  aucun  support,  telle 
qu'on  la  voit  dans  le  soka  de  Lithuanie  et  dans 
l'araire  anglaise ,  dit  charrue  sans  avant-train  de 
Sayley ,  où  son  extrémité  est  au  plus  à  64  cent. 
(  9  pieds  )  de  terre. 

Excepté  dans  ces  deux  derniers  cas ,  un  angle 
trop  ouvert  ou  une  flèche  trop  courte  feraient 
entrer  la  pointe  du  soc  dans  les  talons  des  ani- 
maux ,  et  un  angle  trop  fermé  ne  permettrait 
aucune  entrùre. 

En  admettant  que  l'angle  de  la  flèche  soit  bien 
déterminé  pour  le  suf^rt  qui  lui  est  analogue, 
et  que  l'on  se  serve  de  l'araire  dans  l'état  décrit, 
avec  un  soc  bien  posé,  pointu  ou  i  deux  ailes ,  il 
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n'ouvrira  la  terre  que  de  la  largeur  de  oe  soc  h^ 
toutes  entrures  et  avec  efforts  ;  il  la  répandra  des 
deux  côtes  sur  celle  qui  n'est  pas  labourée,  ce  qui 
prive  celle-ci  des  influences  aimosphe'iiques ,  et 
en  outre,  la  raie  sera  trop  étroite  pour  qu^ua 
cheval  puisse  y  passer  au  second  tour. 

Ces  motifs  lui  ont  fait  ajouter  un  contre  ou  long 
couteau  qui  incise  et  prépare  )a  terre  à  être  sou- 
levée; et  un  ou  deux  versoirp  ou  oreilles  pour 
nettoyer,  élargir  la  raie  et  ré|iandre  la  terre  uni- 
formément ,  soit  des  deux-ùotés  quand  on  laboure 
en  billons^  soit  d'un  seul  quand  on  laboure  toule 
la  terre  à  menu  :  méthode  infiniment  supérieure 
à  la  première^  et  uniquement  employée  dans  les 
départemens  à  grande  culture. 

Cest  l'araire  de  cette  culture,  c'est-^-dire  k 
longue  flèche  et  à  un  seul  versoir,  que  je  vab 
décrire. 

Le  sep  tient  naturellement  à  l'étançèn^  ou  y, 
est  ajusté;  dans  l'un  ou  l'autre  cas ^  il  doit  être 
dans  la  direction  de  la  flèche;  car,  sans  cette  pré- 
caution ,  l'instrument  serait  difficile  à  conduire 
dans  le  travail ,  et  suivrait  une  direction  opposée 
à  la  ligne  longitudinale  et  parallèle  qu'il  doit  par- 
courir. 

Le  lien  ou  paumelle ,  qui  consolide  ce  bâtis 
et  fixe  l'angle  d'ouverture  de  la  flèche,  doit  être  à 
l'aplomb  ou  équerre  du  sep,  pour  empêcher  la 
terre  de  bourrer  à  la  jonction  supérieure;  ce  qut 
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«nploie  des  forces  superflues  pour  vaincre  cette 
rësîstaDce. 

L'ajustage  des  pièces  mobiles  de  ce  bâtis  ëtant 
le  même  pour  Paraire  et  l'arrière-train  de  ]a 
charrue,  on  voudra  bien  ne  pas  le  perdre  de  vue 
quand  je  parlerai  de  la  dernière. 

Le  soc  doit  être  fait  en  demi-fer  de  lame, 
et  posé  de  manière  à  ce  qu'il  s'applique  exactement 
dans  toute  sa  longueur  sur  la  ligne  au-dessous  du 
sep,  et  qu'il  soit,  ainsi  que  la  pointe  du  contre, 
dans  la  ligne  de  ce  même  sep,  du  côte'  gauche  du 
laboureur,  pour  que  l'instrument  passe  bien. 

Si  la  pointe  du  soc  dépasse  ces  lignes  et  forme 
un  angle  avec  elles,  soit  au  côté  gauche  du  sep, 
soit  en  dessous  ou  avec  les  deut  lignes  à  la  fois , 
l'instrument  devient  très-lourd  pour  l'attelage  et 
le  conducteur. 

U  en  est  ainsi  pour  l'attelage  seulement  ;  si  le 
contre  dépasse  la  Ugne  du  côté  gauche ,  et  que  la 
pointe  du  soc  s'éloigne  de  cette  ligne  pour  rentrer 
sur  la  droite,  [»lors  l'instrument  tire  sur  ses  fers, 
qui  ouvrent  la  terre  en  angle.^ 

Si ,  au  contraire ,  le  contre  suit  l'inclinaison  de 
la  pointe  du  soc  sur  la  droite ,  le  conducteur  ne 
peut  maintenir  l'instrument  en  ligne  de  labour  sans 
retirer  le  talon  du  sep  sur  la  droke,  et  celte  ma- 
noeuvre ,  continuée,'  le  fatigue  seul. 

Le  contre  est  ce  long  couteau  qui  incise  la 
terre  dans  le  sens  vertical  pour  favoriser  son  soulè* 
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yemeot,  comme  je  l'ai  dit,  et  la  netteté  de  la 

traochée  ou  raie;  on  le  pose  ordinairement  dans 

une  mortaise  pratiquée  k  la  flèche,   où  on  le 

consolide  avec  des  coins  de  bois,  comme  le  soc 

au  sep,  et  il  doit  tomber  à  deux  doigts  de  la  pointe 

et  du  dessus  du  soc. 

Je  le  place  différemment  et  au  côté  gauche  de 
la  flèche,  afin  de  lui  faire  ouvrir  la  raie  dans  une 
direction  perpendiculaire^  et  ménager  l'espace 
nécessaire  pour  appliquer  un  autre  contre  au  côté 
droit,  qui  ouvre  par  le  milieu  la  superficie  du 
gazon  de  la  tranche,  quand  on  retourne  des  prés; 
ce  qui  favorise  l'ameublissement  de  la  terre.  L'un 
et  l'autre  de  ces  coutres  passe  dans  un  couloir  en 
fer  solidement  attaché  à  la  flèche,  où  ils  sont 
retenus  par  des  coins. 

Le  versoir  ou  oreille  est  une  partie  essentielle 
de  l'instrument  sur  la  forme  duquel  on  n'est 
d'accord  que  dans  les  pays  de  grande  culture ,  où 
il  se  termine  en  section  de  cercle  ;  ailleurs  il  est 
prismatique,  soulève  et  laisse  retomber  la  terre 
sans  aucun  ordre  sur  le  sillon  qu'il  forme,  et  le 
dessus  de  cette  terre  ne  fait  souvent  que  changer 
de  place. 

Pour  obtenir  de  bomnes  récoltes,  il  faut  que  les 
semences  soient  confiées  k  une  terre  ameublie  par 
les  labours  et  pénétrée  des  sels  nutritifs  des  engrais 
et  de  ceux  de  l'atmosphère ,  que  l'on  n'obtient 
qu'en  soumettant  toutes  ses  parties  à  son  influencé. 
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Pour  cela,  il  faut,  en  la  retournant,  la  contraindra 
k  recouvrir  uniformément  environ  le  tiers  du 
sillon  précédent  j  elle   donne  ensuite  un    bon 
guéret. 

Le  versoir  en  section  de  cercle  exécute  Uen 
cette  manœuvre;  mais  ce  n'est  qu'a  l'entrare  où 
il^est  fixé.  Si  son  ouverture  postérieure  est  de 
11  cent.  (  4  pouces  )  au-delà  de  Paile  du  soc,  la 
terre*  ne  sera  bien  retournée  que  quand  i'entrure 
aura  la  même  profondeur  ;  à  une  eutrure  moindre 
il  yersera  mal;  si  elle  est  plus  forte,  il  versera  la 
terre  sans  dessus  dessous  avant  qu'elle  puisse 
atteindre  le  sillon  précédent,  duquel  il  ne  la  rap- 
prochera qu'avec  efforts  sans  le  recouvrir ,  comme 
il  est  dit  ci-dessus;  ce  qui  fait  disparaître  une 
parue  du  guéret.  Ceci  intéresse  trop  les  progrès 
de  l'agriculture  pour  n'être  pas  développe'. 

Quand  un  soc  de  19  ceiiiinètres  (  7  pouces) 
de  large,  par  exemple,  pique  à  11  centimètres 
(  4  pouces  )  de  profondeur,  la  raie  doit  avoir 
3o  cent.  (10  pouces  trois-quarts  )  et  non  plus  ni 
moins  d'ouverture  dans  un  terrain  compacte,  si 
on  veut  que  la  charrue  passe  sans  efforts  et  que  le 
sillon  soit  bien  formé  ;  voici  pourquoi  : 

La  firai^e  de  terre  de  1 1  cent,  de  profondeur 
étant  dressée  à  l'aide  du  versoir ,  occupe  également 
1 1  cent,  dans  la  raie  précédemment  faite,  et  même 
plus,  rapport  à  sa  dilatation  ;  alors  cette  frange 
est  prête  à  être  renversée;  mab  s'il  ne  reste  pas 
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une  espace  vide  de  ig  cent,  par  derrière^  elle  ne 
pourra  s'y  étendre;  et,  nialgrë  riaclinaison  du 
versoir ,  au  quatrième  tour  elle  restera  droite  j  et 
tout  en  rétrécbsant  la  raie  et  en  occasionnant  des 
frottemens  inutiles,  elle  ne  formera  pas  de  gue'ret. 

Pour  parer  k  ces  iuconvëniens,  il  faut  que  Teva- 
sèment  du  versoir  soit  d^autant  de  centimètres 
au-<[elà  de  l'aile  du  soc  que  la  frange  a  d'épaisseur 
(  et  non  plus  )  ;  par  ce  moyen ,  elle  sera  culbutée 
complètement  i  tous  les  tours  de  cbarrue  par  le. 
yersoir ,  qui  formera  une  raie  qette  et  de  la  brgeur 
requise. 

Si,  au  contraire,  le  versoir  a  16  centimètre^ 
(6  pouces) d'c'vasement  au-delà  de  l'aile  du  soc, 
quand  l'entrure  n'est  que  de  u  centimètres 
(  4  pouces,  le  sillon  que  formera  le  versoir  ne 
recouvrira  pas  le  précédent ,  parce  que  la  raie' 
aura  acquis  35  cent.  (  i3  pouces  un  quart)  de 
largeur.  En  s  ai  vaut  la  même  démonstration,  la 
terre  commence  à  verser  quand  elle  a  été  dressée 
par  le  versoir,  et  qu'elle  occupe  ix  cent,  dans  la 
raie.  Comme  son  renversement  est  terminé  à 
l'évasement  du  versoir  parallèle  à  l'épaisseur  de  la 
frange,  qu'elle  n'occupe  après  sa  culbute  que 
3o  cent,  dans  une  raie  de  35  d'ouverture,  il  s'en 
faut  de  5  cent.  (  a  pouces  )  qu'elle  ne  touche  k 
l'autre  sillon;  mab  cette  culbute ,  ne  laissant  qu'un 
passage  de  11  cent,  k  un  versoir  de  16  d'ouverture 
qui  n'a  pas  terminé  sa  course,  tt  est  obligé,  pour 
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parconnr  la  raie,  de  repousser  cette  masse  de 
terre  contre  le  sillon  précédent  :  opération  pénible 
pour  les  chevaux,  qui  use  bientôt  l'extrémité  du 
versoir,  et  qui  a  le  désavantage  de  faire  dispa- 
raître une  partie  du  guéret. 

On  ne  peut  doue  se  servir  à  toutes  entrures  d'un 
versoir  fixé,  et  il  est  surprenant  qu'on  ne  s'en  soit 
jamais  aperçu. 

Pour  faire  dîsnaraître  cette  défectuosité,  et 
n'employer  que  la  même  charrue  à  tous  mes 
labours,  le  versoir  dont  je  fais  usage  est  brisé, 
c'est-à-dire  à  charnières  posées  dans  son  milieu; 
sa  partie  antérieure  est  retenue  au  lien  et  au  sep  , 
mais  la  postéiieure  s'ouvre  à  volonté,  et  se  fixe  k 
l'entrure  que  l'on  désire  par  le  moyen  d'une  cré- 
maillère et  d'un  crochet.  Au  lieu  de  terminer  ce 
versoir  en  section  de  cercle,  il  a  une  indinaisi  n 
droite  de  60  dt^gre's,  qui  lui  permet  de  verser  la 
terre  à  toutes  profoudeurs  ;  ce  que  l'on  n'obtient 
pas  du  précédent. 

Une  araire  construite  et  ajustée  comme  il  vient 
d'être  dit,  est  un  instrument  simple,  peu  coûteux, 
qui  suffit  à  tous  les  labours  d'un  cultivateur  ins- 
truit, vigoureux  et  exerce'  à  le  conduire  ;  il  peut 
le  faire  piquer  <\  3a  cent.  (  1  pied  )  de  profondeur 
avec  un  nombre  suffisant  de  bêtes  de  trait^  et  en 
déterminant  l'ouverture  du  versoir  sur  cette  en- 
trure.  Il  peut  également  en  faire  usage  dans  tous 
les  terrains  inclinés;  mais  le  plus  grand  nomlire 
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n'ayant  ni  la  force  ni  l'intelligence  requise  pour 

s'en  servir,  il  restera  d'un  usage  relatif,  et  ne  sera 

jamais  d'un  usage  général  rapport  à  ses  défauts 

naturels. 

Sa  construction  doit  être  solide^  et  cette  raison 
le  rend  lourd  à  manœuvrer  pour  changer  de  raie. 

Dans  le  travail,  Son  conducteur  est  uniquement 
occupe  à  le  maiutenir  dans  la  ligne  du  labour. 

Si  on  l'emploie  à  mettre  à  plat  une  terre  précé- 
demment relevée  en  billons,  on  perd  beaucoup 
de  temps  à  fixer  les  diverses  entrures^  dont  il  faut 
faire  usage. 

Si  une  petite  e'minence  se  trouve  entre  les  pieds 
de  devaut  des  animaux  et  la  pointe  du  soc,  chose 
fréquente  quand  le  point  d'appui  est  éloigne, 
l'enirure  est  excessive,  et  le  conducteur  est  obligé 
de  la"  soulager  à  force  de  bras  ;  si  le  contraire 
arrive,  l'enlrure  disparaît. 

£nfin,  il  faut  un  traîneau  pour  le  conduire  à 
l'ouvrage  et  le  ramener  à  la  ferme,  et  le  coût  de 
ce  traîneau  doit  être  nécessairement  ajouté  à 
celui  de  l'instrument. 

Après  avoir  décrit  l'araire  à  longue  flèche,  il 
me  reste  à  parler  de  celle  à  flèche  raccourcie  que 
l'on  cherche  à  substituer  à  la  première ,  quoiqu'elle 
soit  au  moins  aussi  difficile  à  conduire. 

Entre  les  araires,  celle  à  flèche  raccourcie, 
dite  mal  à  propos  charrue  sans  avant-train  de 
JBqyley^  diffère  du  léger  instrument  de  Liihuanie 
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et  de  celui  de  Sutière-Sarcey  :  i  .^  en  ce  qu^ 
est  très -massif,  puisqu'il  lui  faut  un  trainean 
pour  le  conduire  à  Pouvrage  ;  a. ^  il  a  un 
sep  fait  en  A  fonné  du  long  bras  ou  brassiau 
gauche ,  qui  est  une  pièce  de  bois  coudée  à  sa 
partie  inférieure ,  k  laquelle  on  adapte  une  autre 
longue  pièce  de  bois  aussi  coudée  qui  forme  le 
bras  droit  et  l'A  dont  est  parlé;  cet  assemblage, 
consolidé  par  des  clous  et  deux  traverses,  donne 
de  la  longueur  au  sep  et  favorise  son  assiette  sur 
le  terrain  ;  3.^  le  soc  est  en  demi-fer  de  lame  et 
s'ajuste  au  sep  avec  quatre  à  cinq  clous  ^  qid  ne 
permettent  de  l'en  retirer  que  très-^difficilement 
pour  le  porter  à  la  forge  ;  4.^  son  versoir  est  en 
fonte  et  en  section  de  cercle,  mais  fixé  à  demeure 
au  bras  droit  et  au  lien  ;  ce  qui  ne  lui  permet  de 
bien  opérer  qu'à  l'entrure  qui  lui  est  propre; 
5.**  l'atelier  est  clos  au  côté  gauche  par  une  lame 
de  fer  ;  6.^  la  flèche  ou  timon  a  environ  a  mètres 
69  cent.  (  8  pieds  )  de  long  ;  elle  s'ajuste  à  tenon 
dans  le  bras  gauche;  son  ouverture  est  de'terminée 
par  le  lien  ou  paumelle,  et  ne  peut  avoir  à  son 
extrémité  antérieure  qu'environ  64  cent.  (3  pieds) 
à  partir  de  terre;  7.°  c'est  à  cette  extrémité  que 
se  trouve  une  espèce  de  régulateur  pour  la  largeur 
de  la  raie  et  la  profondeur  du  sillon,  ou  une  forme 
de  mâchoire  de  fer  k  deux  branches  formant  un 
ûgzag  sur  l'avant,  percé  de  divers  trous  auxquels 
s^fjuste  la  volée,  et  accolant  ensuite  la  flèche  sur 


laquelle  on  la  fait  jouer  au  moyen  d'un  boulon  à 
ëcrou  qui  traverse  ses  deux  branches  dans  le 
milieu ,  ainsi  que  la  flèche  qtd  leur  sert  de  sup- 
port; à  chaque  extrémité  posteneure  des  branches 
de  la  mâchoire  se  trouve  une  section  de  cercle 
transversaletr  ouée  uniformément  dans  sa  longueur 
et  correspondant  à  un  autre  trou  pratiqué  k  la 
flèche;  8.°  en  relevant  le  zigzag,  on  maintient  la 
mâchoire  dans  la  position  qui  lui  est  donnée,  en 
passant  un  autre  boulon  à  écrou  dans  les  trous 
corresponduns  des  sections  de  cercle  et  de  la 
flècle;  ce  qui  détermine  une  entrure  quand  les 
chevaux  travaillent  et  rabattent  ce  zigzag  à  la 
hauteur  précise  de  leur  ligne  de  trait;  quand  on  a 
trop  d'entrure,  on  baisse  ce  zigzag,  ou  régulateur 
imparfait,  du  plus  au  moins,  selon  le  besoin. 

Cette  description  rapide  sufBra  pour  faire  com- 
prendre les  imperfections  de  l'instrument,  et  que 
faute  de  point  d'appui,  son  conducteur  doit  être 
vigoureux  et  intelligent,  puisqu'il  est  oblige'  de 
diriger  sans  cesse  l'entrure  et  la  ligne  de  labour 
par  ses  longs  bras  ou  brassiaux,  qui  lui  servent  de 
leviers. 

Voilà  l'instrument  que  quelques-uns  de  nos 
compatriotes  recherchent  avec  empressement^  et 
qu'ils  font  maintenant  venir  d'Allemagne  a  grands 
frais,  parce  qu'il  a  été  imaginé  et  vante'  par  les 
Anglais. 

Ce  qu'en  disent  les  rédacteurs  de  la  bibliothèque 
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britannicfue  mérite  d'être  rapporté',  pour  faire 
voir  que  ceux  qui  croient  sur  parole  ont  raison  de 
se  le  procurer,  mais  que  les  praticiens  de  Fagri- 
culture  n'ont  pas  tort  de  le  répéter. 

((  Le  ai  novembre  1 197,  la  province  de  Suflbick 
»  oiTrit  le  défît  à  tous  les  autres  comtés  d'Angle- 
))  terre  pour  le  grand  concours  dliabileié  entre 
»  les  laboureurs;  six  attelages  à  bœufs  concoa- 
JD  rurent  ;  tous  avaient  quatre  bœu&  et  un  condoc- 
))  leur ,  à  l'exception  de  la  charrue  sans  avant-train 
))  de  M.  Arthur-Young ^  appelée  swing-plongh. 
n  Thomas  Bayîey,  dont  on  voit  qu'elle  a  pris  le 
»  nom,  la  conduisait  seul  avec  deux  bœufs;  il 
»  laboura  son  acre  (  io65  toises  anciennes  de 
»  France  )  ,  à  la  profondeur  de  5  à  6  pouces ,  en 
j>  cinq  lieures  cinquante-six  minutes  d. 

Les  mêmes  rédacteurs,  6/  vol.  d'agriculture, 
n.^  5,  an  9  (  mai  1801  )  ou  quatre  anne'es  après 
cette  expe'rience,  rapportent  des  notes  prises  par 
M.  Arthur-Youngà2Jïs  la  ferme  de  Kimbolton, 
appartenant  au  duc  de  Manchester.  Cette  ferme,  de 
600  ac'.es^  est  d'une  terre  à  brique,  disent^ils, 
très-  roide  et  trës-tenace  ;  cependant  deux  chevaux 
de  front,  avec  la  charrue  de  Bayley^  font  la 
totalité  des  ouvrages  de  cette  ferme;  ils  labourent 
leur  acre  dans  la  journée.  L'exemple  cité  leur 
parait  extraordinaire,  car  il  s'agit  des  terres  argi- 
leuses  les  plus*  intraitables;  néanmoins,  ajoutent- 
ils: 


ils  :  ce  dans  ces  terres  si  difficiles  à  travailler ,  deux 
j>  chevaux  et  un  jeune  homme  suffisent  pour 
D  labourer  daus  un  jour  un  espace  de  terrain 
^  au  moiu  sdouble  de  celui  que  quatre  bêtes  de 
»  charrue,  un  homme  et  un  jeune  garçon,  peuvent 
D  labourer  dans  la  plupart  des  départemens  de  la 
3»  France  d. 

Si  on  ne  se  permeitait  aucune  rëflexion,  aucun 
calcul,  on  pourrait  partager  l'enthousiasme  des 
rédacteurs  sur  la  bonté  de  leurs  charrues  ;  mus  lé 
merveilleux  cesse  quand  on  .considère  que  le 
produit  d'une  journée  de  labour  est  subordonné 
à  la  précision  ou  k  l'accord  des  parties  dei'ins-^ 
trument  dont -on  se  sert,  à  la  largeur  de  son  soô 
^t  au  [ms  des  bétes  de  trait. 

Le  calcul  nous  démontre  à  son  tour  l'exagé^ 
ration  et  la  partialité  de  ces  rédacteurs,  qui  nous 
fournissent  eux-mêmes  les  moyens  de  leur  prouver 
que  oette  charrue  de  Bayley  n'a  pu  suffire  seule 
aux  labours  de  la  ferme  de  Kimbokon ,  quanc} 
même  elle  y  aurait  fait  autant  dWvrage  qu'au 
concours  de  SulBfolck.  •' 

La  ferme  de  Kimbohon  est  composée,  dbent- 
ils,  de  600  acres  de  terre^  * 

On  peut  b  diviser  en  trois  saisons  pour  favo- 
riser leur  assertion  j  par  cette  (fi vision  ',  il  s'en 
trouvera  deux  cents;  en  blés,  qui,  à  trois  labours^ 
seulement  9  donnent 669 

S 
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I^usy  en  menus  grains,  cultives  d'un  seul 
labour*     ••••••••••• 

Et  aoo  en  repos. 


Total  des  acres  à  cultiver.  •     800 

L'araire  de  Stiyley ,  ne  façonnant  de  leur 
aveu  qu'un  acre  par  jour,  n'en  pourra  faire  par 
année,  fêtes  et  dimanches  compris,  que.  .     565 

Déficit.    .     .     435 


Ainsi,  il  est  clair  qu'ils  se  sont  trompes^  00 
qu'ils  en  imposent. 

On  peut  d'ailleurs  alléguer  un  autre  fait. 

Il  est  notoire  que  l'époque  des  semences  est 
limitée  y  et  qu'elle  ne  s'étend  pas  au-delà  de  quatre 
h  cinq  semaines,  ou  six  par  extraonlinaire.  Cet 
intervalle  se  composant  de  quarante-cinq  jours 
eonsecutifs,  l'araire  de  Bctylejr  ne  pourrait  pré- 
parer que  45  acres  pour  les  semences  des  gros 
grains  et  autant  pour  les  avoines  ;  en  tout  go,  au 
lien  de  4oo  pour  les  deux  cultures^  encore  seraitron 
obligé  de  les  faire  herser  par  un  autre  attelage* 
Donc  les  rédacteurs  ne  sont  pas  véiidiques,  ou 
ne  nous  accordent  aucune  idée  d'agriculture ,  ou 
en  sont  eux-mêmes  dénués. 

Il  en  est  ainsi  du  travail  de  leurs  charrues, 
comparé  à  celui  des  nôtres,  qui,  suivant  eox^  en 
font  moitié  moins  avéC  le  double  d'hommes  et 
d'animaux. 
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Aucun  de  nims  n'ignore  que  nos  charrues  sont 
attelées  de  deux  chevaux  seulement,  et  conduites 
par  un  seul  homme  en  culture  réglée,  dans  les  ci« 
devant  provinces  de  Beauce,  Brie,  Picardie,  etc., 
et  qu'elles  cultivent  par  jour  un  ancien  arpent  de 
France,  composé  de  1,1 1 1  toises  à  la  petite  mesure 
de  ao  pieds  pour  perche  ^  ci.  •     •     1,111  toises. 

L'araire  si  vantée  de  Bayley  ne 
façonne  dans  la  même  culture  qu'un 
acre  par  jour^  avec  également  un 
homme  et  deux  chevaux;  ce  qui  cor« 
respond  à  1,066  toises  françaises,  ci  l,o65 


■*• 


Différence.  •     .     ^  46  toises. 

Et  cette  différence  est  à  l'avantage  des  charruei 
françaises. 

Ces  calculs  démonstratifs  nous  indiquent  la 
confiance  que  nous  devons  accorder  aux  écrits  des 
rédacteurs;  et  ils  nous  prouvent,  en  outre,  que 
si  nos  charrues  ont  des  imperfections,  les  plus 
parfaites  de  l'Angleterre  n'en  sont  pas  exemptes, 
«t  qu'il  est  au  moins  inutile  de  se  les  procurer.  > 

Voici  un  fait  qui  terminera  ce  que  j'avais  à  dire 
sur  l'araire  de  Sqyley  et  sur  ceux  qui  se  la  pro^ 
curent ,  pour  la  faire  conduire  par  des  laboureurs 
habitués  k  des  charrues  aussi  expéditives  et  plus 
faciles  k  diriger. 

Curieux  de  le  voir  opérer,  je  me  suis  trouvé^ 
le  1  /'  mai  181a ,  à  la  Motte-Beuvron ,  déparr 

8  a 
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tement  de  Loir- et- Cher  ^époqae  que  mWait 
indiquée  M.  le  comte  Mostawsky ,  amateur  dî^ 
tiogué  daos  plus  d^un  genre  de  culture ,  et  pro- 
priétaire de  cette  terre,  pour  me  £ûre  une  eipé^ 
rience  comparative  de  cette  araire  contre  une 
charrue  à  collet  que  j'y  avais  conduite ,  qui  n'em- 
ploie que  75  kilogrammes  des  forces  de  l'atteli^ 
à  i3  cent.  (  5  pouces  )  d'entnire  dans  un  terrain 
ordinaire,  et  que  l'on  peut  confier  à  un  enfant; 
le  lendemain  on  la  conduisit  au  champ  d'épreuve, 
ou  nous  nous  rendîmes  M.  le  comte  et  moi. 

Je  vis  deux  araires  deBayleyy  tirées  chacun  par 
deux  chevaux,  et  dirigées  par  leurs  conducteurs  sur 
un  .terrain  sableux,  oix  ils  entraient  à  19  c^it. 
(  7  pouces)  ^  l'un  des  conducteurs,  homme  fort  et 
nerveux,  manœuvrait  bien;  l'autre,  d'une  cooi- 
pleiion  plus  délicate,  n'avait  pas. la  même  dexté- 
rité; quoique  tous  deux  fussent  habitues  à  cet 
instrument ,  ils  ne  pouvaient  quitta  les  bras  ou 
leviers  un  seul  instant. 

Après  avoir  considéré  l'ouvrage,  j'observai  à  ce 
monsieur  que  ma  charrue ,  avec  ses  roues  d'égale 
hauteur,  ne  pouvait  entrer  qu'à  i6cent.  (6  pouc.}, 
nais  qu'elle  ferait  une  raie  plus  large-,  formerait 
mieux  son  sillon^  et  serait  plus  aisée  à  conduire. 

Ce  champ ,  se  borne-t-il  à  répondre ,  est  destiné 
a  recevoir  de  la  graine  de  luzerne,  et  doit  être 
profondément  labouré  :  piquez  à  14  pouces 
(37  cent.  ) ,  labouFetu^s^  piquez.  L'un  des  conduc* 
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teurs  releva  Tetiremitë  des  brassiaux  on  leviers,' 
pour  faire  prendre  de  pointe  ;  mais  il  ne  put  entrer 
au-delà  de  a4  cent.  (  g  pouces  ),  parce  que  le 
versoir  e'tait  trop  ferme,  et  n'avait  pu  préparer 
une  raie  assez  large  pour  recevoir  le  sillon  de  cette 
eotrure  ;  aussi  éprOuvait-il  des  frottemens  {consi- 
dérables qui  auraient  bientôt  épuisé  les  chevaux. 
Il  fallut  donc ,  aprcs  une  tentative  d'une  cinquan- 
taine de  pas ,  s'en  tenir  à  la  première  éntrure ,  à 
laquelle  on  voulut  ensuite  assujettir  une  charrue  ;  * 
mais  l'uniformité  du  diamètre  de  ses  roues  s'y 
opposa,  comme  je  l'avais  annoncé. 

A  16  cent.  (  6  pouces)  elle  faisait  bien;  les 
chevaux,  ainsi  que  le  laboureur,  étaient  presque 
libres.  Trois  à  quatre  hommes  la  condubirent 
tour-à-tour,  et  en  firent  un  éloge  qui  contraria 
la  prédilection  que  M.  Mostowshy  avait  pour  ses 
araires;  il  aurait  été  à  désirer  qu'à  cette  entrure 
on  eût  constaté  avec  une  romaine  à  cadran ,  dont 
je  m'érais  nanti ,  les  forces  employées  par  les 
chevaux;  ce  qui  ne  fut  pas  possible,  parce  qu'il 
se  fixa  à  celle  de  19  cent.  (  7  pouces.) 

L'expérience  fut  donc  incomplète;  il  se  borna 
a  dire  que  ma  charrue  ferait  aussi  bien  sans  avant- 
train;  que  l'arrière-train  était  à  peu  près  dans  la 
forme  du  soka  de  Lithuanie,  et  que  le  versoir 
avait  son  me'rite.* 

On  s'occupa  ensuite  du  mo3^n  à  employer 
pour  dévêtir  le  soc  d'une  de  sea  araires^  qui  avait 
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besoin  d'être  porté  à  la  forge,  parce  qu'il  Atait 
use'  :  chose  assez  difficile,  puisque,  comme  je  Pai 
observe,  il  était  cloué  au  sep;  enfin,  il  mlnvita  k 
remonter  en  calèche  pour  parcourir  aes  soperbai 
plantations  d'aoacias,  ses  immenses  prairies  d^Ml- 
que,  etc.,  etc.,  qu'il  substitue,  avec  la  plus  par* 
faite  intelligence ,  aux  landes  et  aux  bruyères  de 
cette  contrée. 

La  description  de  cette  anlre  fatigante,  embar* 
rassante  et  coûteuse,  nous  fait  voir  qu'il  y  a  même 
de  l'avantage  à  se  servir  de  la  précédente,  et  que  os 
n'est  pas  sans  réflexion  ni  sans  motifs  que  Foo  s 
ajouté  l'avant-train  à  cet  instrument;  les  détails 
dans  lesquels  nous  allons  entrer  feront  voir  qu'au- 
cun système  d'innovation  n'a  guidé  ses  inventeurs, 
et  qu'il  est  le  résultat  d'une  sérieuse  méditation. 

II.*  Partie.  —  De  la  Charrue  y  de  ^es  quaUiU 
et  de  ses  défauta  particuliers. 

La  charrue  est  une  araii'e  à  flèche  raccourcie, 
à  laquelle  on  a  ajouté  un  petit  char  nommé  ovofU- 
train  y  qui  bit  disparaître  les  défauts  dont  j'ai 
parlé. 

L'avant-trnin  ne  change  rien  au  principe  cons- 
titutif de  l'araire  qui  lui  est  jointe,  et  que  l'on 
nomme  alors  arrière-train;  les  ajustages  dé  ses 
parties  mobiles  étant  les  mêmes  que  oeux  de 
rarairCi  dont  il  vient  de  perdre  le  nom,  je  n'en 
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parlerai  plus;  mais  je  dirai  que  la  réunion  de 
Ta  van  t  à  Farrière-train  complique  rinstrumeht; 
qu'il  en  fait  un  composé  mécanique,  et  coûteux 
qui  exige  de  nouvelles  connaissances  de  la  part 
du  charron  et  de  celui  qui  doit  le  conduire. 

Il  y  a  aussi  des  charmes  de  diverses  formes,  et  à 
une,  deux,  quatre  roues  ou  rouelles;  &  un , 
deux,  trois  socs,uu  et  deux  versoirs;  à  tourne^ 
oreille,  etc. ,  etc.  ;  c'est-à-dire  plus  on  moins 
compliquées,  fortes  et  légères  ;  mais  comme  elles 
ont  toutes  le  même  principe  pour  base  de  cons- 
truction, de  trancher,  soulever  et  verser  la  terre 
dans  une  direction  longitudinale  avec  l'emploi  des 
seules  forces  nécessaires^  je  ne  décrirai  point  leui-s 
variétés ,  et  ne  parlerai  que  des  deux  qui  ont  le 
plus  de  vogue  par  leur  précision  et  leur  légèreté, 
après  avoir  détaillé  sommairement  les  parties  de 
l'aviint-traîn. 

L'avant- train  de  la  charrue  à  chaînes  et  de  celle 
k  coUet  est  composé  de  deux  petites  roues  ou 
rouelles  de  64  à  96  cent.  (  3  à  3  pieds  )  d'éléva^ 
tion ,  qui  su)>porient,  par  le  moyen  de  leur  essieu , 
un  palier  ou  forceau  sur  lequel  est  posée  la 
sellette  ;  à  l'avant  du  palier  se  trouve  l'épars^ 
pézoone  ou  volée,  auquel  on  attelle  les  chevaux. 
On  attache  les  chaînes  sur  le  dessus  de  ce  même 
palier,  si  l'avant-train  est  fait  pour  cette  charrue; 
ou  on  ajuste  un  collet  a  sapartie  postérieure  ^  si 
on  le  destine  à  celte  dernière. 
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On  construit  assez  souvoit  la  charme  enti^, 
et  alors  l'ouvrier  suit  ses  proporlipns  par lîeolii^V  ; 
il  est  bon  que  Ton  s^che  qu'il  n'j;  en  a^paS:  de 
rigoureuses  pour  l'angle  d'ouverture  de  la  flèdie^^ 
et  qu'il  suffit  de  la  faire  supporter  en  dessous  par 
le  dessus  de  la.  sellette  dans  une  entrure. ordinaire. 
S'il  ne  s'agit  que  de  construire  un  avantrtrain,  il 
proportionne  ses  roues  ou  bien  la.  hauteur.de  la 
sellette  à  l'ouverture  de  l'angle  de  la  flèche  ;  si,  au 
contradre,  il  fait  un  arrière7train  seul ,  il  détermine 
l'ouverture  de  la  flèche  sur  la  hauteur  de  la  sel- 
lette; voici  pourquoi  il  se  rencontre  des  roues  el 
des  seUettes  de  diverses  hauteurs;  cependant^  il  y, 
a  des  précautions  que  l'on  ne  doit  pas  négliger. 

Dans  mon  opinion,  la  pointe  du  soc  de. la 
charrue  en  repos  doit  être  à  16  ou  19  cenu  (  6  à. 
7  pouces)  au  plus  de  la  perpendiculaire  du  centre^ 
des  roues,  pour  obvier  aux  excès  d'entrure. 

C'est  d'après  cette  dpnnée  et  l'âiévation  des 
roues  que  je  détermine  l'ouverture  de  l'angle  de 
la  flèche  ^  de  manière  à  ce  que  la  sellette  ne  se . 
trouve  pas  trop  élevée,  afin  d'éviter  les  culbutes, 
de  l'avant-train  dans  les  fortes  entrures  ;  dans  cette . 
opération,  je  maintiens  le  palier  horizontalement, 
et  je  trace  à  l'équerre  de  la  flèche  et  siur  la  queue 
du  pallier  les  entailles  du  collet,  auquel  je  laisse 
1  cent,  un  quart  (  6  lignes)  de  jeu  entre  sa  vis 
^^perieure  et  le  palier,   et  autant  en  dessous, 
pour  y  introduire  des  coins,  afin  d'être  toujotii^ 
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à.  même  de  rétablir  l'entrure  si  die  se  dërange.- 

H  est  indispensable,  quand  on  reunit  l'arrière  k' 
l'avant-traiD ,  que  la  pointe  du  soc  soit  à  la  ligne 
indiquée;  et  que,  quand  le  pallier  est  parallèle  à 
Fborizon,  la  flèche  pose  sur  la  seUette,  le  collet 
sur  la  flèche ,  ou  que  la  chaîne  de  trait  soit  tendue 
et  sa  grosse  maille  passée  autour  de  la  flèche. 
Alors,  on  perce  les  trous  de  l'entrure  en  commen- 
tant par  celui  du  repos  ou  zéro,  et  en  finissant  à 
16  cent. .  (  6  pouces  )  ;  ce  qui  s'opère  facilement 
en  mettant  une  hausse  de  l'élévation  de  chaque 
entrure  sous  la  roue  gauche,  et  en  avançant  gra- 
duellement l'avant-train ,  dont  le  paUier  doit 
toujours  être  horizontal  et  parallèle  au  sep,  qui 
doit  s'appliquer  dans  toute  sa  longueur  sur  le 
terrain. 

La.  tête  de  l'avant-train  serait  toujours  à  terre 
dans  la  charrue  à  chaînes,  si  celle  de  devant  ne  la 
soutenait  pas  avec  le  secours.de  la  flèche,  qu'die 
fixe  en  même  temps  dans  l'entaille  de  la  sellette  : 
voilà  sqn  usage. 

U  est  essentiel  d'observer  que  si  la  s^ette 
était  posée  dans  le  milieu  du  pallier  de  la  charrue 
k  collet,  elle  serait  deTectueuse,  parce  que  rinclir» 
naison  que  l'entrure  donne  k  cette  sellette  s'étend 
sur  la  flèche  et  la  (ait  dévier  de  la  ligne  du  sillon, 
ainsi,  que  la  pointe  du  soc,  qui  tend  ton  jours,  à 
suivre  la  diagonale  que  force  alors  le  côté  gauche 
du  sep  et  à  entrer  dans  la  raie.  Pour  que  l'instru* 
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ment  se  trouve  en  rappo!  t  avec  la  figne  de  laboar 
i  une  entmre  de  16  cent.  (  6  pouces  ),  le  centre 
de  la  sellette  doit  être  à  1  cent,  un  quart  (  6  fignes) 
du  centre  du  pallier,  sur  la  gauche,  et  le  collet 
doit  suivre  celte  direction. 

Cette  précaution  est  inutile  datis  la  charrue  à 
chaînes  qui  n'a  pas  de  direction  forcée  j  mais  atissi 
se  conduit -elle  moins  facilement. 

Voilà  les  pcoporiions ,  les  ajustages^  de  ^'avant 
k  rarrière-train ,  pour  la  charrue  à  chaîner  et  cdie 
k  collet  ;  si  ce  que  je  viens  de  dire  est  bien  eiécuté , 
elles  doivent  passer  en  terre  avec  précision  ;  mais 
on  ne  conduira  pas  la  première  avec  la  même 
facilité  que  la  dernière ,  qui  peut  se  confier  à  un 
enfant,  puisqu'elle  se  maintient  presque  d'el'e- 
même  dans  la  ligne  de  travail,  taudis  que  celle  i 
chaînes,  quoique  pins  aisée  à  diriger  que  l'araire, 
a  besoin  d'être  maintenue. 

A  cela  près,  l'une  et  l'autre  sont  aisées  k  ma- 
nœuvrer au  bout  de  la  raie;  elles  ne  sont  point 
sujettes  aux  eicès  d'entrure;  celle  que  l'on  désire 
se  règle  avec  tme  grande  et  prompte  facilité.  U 
n'est  pas  nécessaire  d'avoir  un  traîneau  pour  les 
transporter;  et  elles  font  autant  et  d'aussi  bon 
ouvrage  que  l'araire  avec  un  conducteur  moins 
fort,  et  conséquemment  moins  coûteux,  surtout 
celle  à  coDet,  qui  d'ailleurs  est  d^un  moindre  prix 
que  l'autre. 

Tant  que  la  sellette,  la  chaîne  ou  le  collet , 
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approuveront  aucun  accident ,  et  que  Farrière'- 
train  sera  aussi  dans  les  (firections  indiquées ,  ou 
sera  très-satisfait  de  ces  charrues  ^  k  qui  on  né 
peut  reprocher  que  de  multifdier  les  sujétions, 
les  connaissances  qu'il  faut  avoir  pour  les  régula- 
riser; d'être  impropres  k  faire  un  aussi  profond 
labour  que  l'araire^  et  à  être  employées  dans  des 
terrains  inclinés  sans  être  culbutées,  si  on  n'y 
ajoute  une  roue  plus  élevée  que  l'autre. 

Elles  sont  également  susceptibles  d'autres  im- 
perfections accidentelles  dans  leur  avantHrâin. 

Si  la  chaîne  de  trait  ou  le  collet  s'aloi^gent ,  la 
charrue  se  trouve  tout  à  coup  défectueuse  ;  le 
talon  du  sep  se  soulève  dans  le  travail  ;  le  soc 
prend  de  pointe,  et  s'use  bien  vite  û  le  laboureur 
ne  foule  pas  continuellement  sur  les  mancherons; 
ce  qui  le  fatigue^  ainn  que  Fattelage. 

n  en  est  de  même  d'une  flèche  rajustée  qui  a 
l'angle  plus  ouvert  que  la  première,  ou  d'une 
sellette  de  rechange  trop  basse  ;  j'observerai ,  à 
cette  occasion,  que  si  toutes  les  sellettes  se  haus« 
saient  et  se  baissaient  k  volonté ,  on  ajusterait  k 
un  avant-train,  qiii  en  serait  pourvu,  toute  espèce 
d'arrière-tràin ,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  par  le 
modèle  de  charrue  dont  je  vais  parler. 

Ceci  se  rétaUit,  toutes  fois,  en  baisant  le 
collet  ou  en  raccourcissant  la  chaîne;  mais  alors, 
il  est  très-incertain  que  l'on  puisse  obtenir  la  même 
précision  d'entrure. 


(350 

Si,  au  contraire,  la  chaîne  où  un  coDet  de. 
rechange  se  trouvent  très-courts  pour  Tangle  dé  ^ 
la  flèche  ou  la  hauteur  de  la  seDette,  le  soc  né 
tend  qu'à  sortir  de  terre  ^  malgré  les  ^orts  de 
son  conducteur,  parce  que  le  sep  ne  pose  que  du 
talon. 

Ceci  peut  également  se  rctablir ,  en  ralongeant 
la  chaîne^  en  élevant  le  collet,  en  baissant  la 
seUette  sur  la  pointe  du  soc;  mais  il  est  également 
k  craindre  que  l'eutrure  ne  soit  dérangée. 

Voilà  bien  en  particulier  les  qualités  et  les 
dë£iuts  de  Tavant-train  de  la  charrue  et  de  l'araire, 
ou,  ce  qui  est  synonyme,  de  l'arriëre-train  ;  je  le^ 
rendis  visibles  en  1806,  avec  le  secours  d'un^ 
modèle  de  charrue  classique ,  que  j'envoyai  à  la 
société  d'agriculture  de  la  Seine,  et  auquel  on 
fiaiisait  prendre  à  volonté  les  bonnes  comme  (es 
mauvaises  qualités  de  ces  instrumens;  mais  ils 
sont  quelquefois  si  mal  ajustés,  qu'ils  réunissent 
déux^  quatre,  même  six  et  plus,  de  ces  imperfec- 
tions à  la  fois. 

Par  exemple ,  si  la  flèche  n'est  pas  dan&  la 
direction  du  sep ,  si  le  coutre  dépasse  la  ligne  du 
côté  gauche  de  ce  sep^  et  que  la  pointe  du  soc 
rentre  à  droite;  s'il  pointe,  en  outre,  en  dessous 
de  ce  même  sep; , quand  le  versoir  est  mal  placé ^ 
c'est-à-dire  trop  ou  trop  peu  évasé  pour  l'entrure  j 
qu'il "^est  phis  long  que  le  sep,  défaut  dont  je  n'ai 
point  parlé,  et  qui  fait  sortir  le  soc  dans  la  raiej 
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si  enfin  à  ces  imperfections  de  l'arrière*train  il 
s'en  joint  quelques-unes  de  l'aTaat-train  ;  alors  le 
cultivateur  n'obtient  qu'un  mauvais*  labottr  en 
doublant  ses  bétes  de  trait,  et  leurs  forces  sont 
bientôt  épuisées  ou  l'instrument  brisé. 

Il  est  donc  vrai ,  et  il  faut  en  convenir ,  que  ces 
instrumens  ne  sont  pas  si  simples  :  ni  si  aisés  à 
construire  qu'on  se  l'était  imaginé;  je  ne  peux  nie 
dispenser  de  répéter  que  ce  sont  des  mécanismes 
construits .  et  conduits  par  des  êtres  qui  ne  s'en 
doutent  pas.  11  doit  régner  un  accord. entre  leurs 
parties,  et  ces  mêmes  parties  exigent  des  propor- 
tions^ des  directions  et  des  ajustages,  que  les  char* 
rons,  les  maréchaux ,  ainsi  que  les  cultivateurs,  ne 
cheichent  pas  à  approfondir,  quoique  l'intérêt  des 
derniers  leur  en  impose  l'oIJigation.  Il  faut  donc 
les  éclairer,  et  fiiLcr  leur  attention  sur  cet  objet ^ 
afin  que  les  uns  puissent  perfectionner  leur  art, 
les  autres  ajuster  les  parties  mobiles  de  leurs 
charrvtes  ou  faire  re'tablir  les  défectuosités  qu'elles 
éprouvent,  et  par  ce  moyen  se  servir  indistincte- 
ment de  toutes,  puisqu'elles  sont  construites  sur 
les  mêmes  principes. 

Ce  ne  serait  pas,  toutes  fois,  seconder  les  in- 
tentions de  la  société  d'agriculture  de  la  Seine, 
qu,e  de  se  borner  à  décrire  «une  théorie  de  la 
charrue,  qui  doit  être  ennuyeuse  pour  quelques- 
uns  et  incomplète  pour  les  amateurs  de  cet  ins- 
trument} il  en  résultera  un  avantage  sans  doute  9 
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tbais  celui  qu'en  attendcette  société' ne  se  borne 
pas  à  propager  les  connaissances  trop  long-temps 
oubliées  de  la  construction  et  de  Taccord  qui  doit 
exister  entre  les  parties  des  instrumens  en  usage; 
e.ie  a  vu,  en  outre,  'que  de  la  méditation  de  ces 
mêmes  principes  il  devait  résulter  une  combinaison 
simple ,  qui  fit  disparaître  tous  les  assujettissemens 
auquel  est  soumis  cet  ^vant*traîn,  si  nécessaire  à 
la  charrue. 

Effectivement,  il  est  impossible  de  réduire  une 
charrue  à  la  ômplicité  des  ajustages  de  l'araire,  et 
de  lui  faire  faire  d'aussi  profonds  labours,  même 
dans  des  terrains  inclinés* 

C'est  ce  que  je  vais  démontrer  dans  le  chapitre 
suivant. 

III.*  Partie. — Description  ffune  Charrue  plus 
simple  que  celle  en  usage  y  exempte  de  défauis 
naturels  et  accidentels  dans  son  aidant-train ^ 
jusqu'à  ùk  cent.  (  g  pouces  )  cFentrure* 

En  i8o8^  je  fis  parvenir  à  la  société  d*agricul«* 
ture  de  la  Seine,  une  charrue  araire  (  c'est  le 
nom  qu'elle  lui  a  donne'  )  ^  ou  charrue  dénuée 
d'avant  *  train  ;  elle  avait  seulement  im  support 
^  roulette  qui  seiTait  à  jauger  et  fixer  Pentrure 
k  toutes  profondeurs,  même  dans  un  terrain 
incliné.  On  pouvait  s'en  servir  aux  divers  labours 
d'une  ferme,  dans  des  plantations  d'arhres,  de 
vignes,  etc.  \  elle  avait  été  employée  à  Chevilly^ 
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près  Orléans  y' h  faire  une  eipërîence  comparative 
contre  la  charrue  de  M.  Guilkmme ,  que  M.  dCAr* 
belay  avait  acquise,  et  une  autre  charrue  de  l'en- 
droit. M.  le  Préfet  avait  bien  voulu  nommer  xm 
commissaire  à  cette  expérience,  faite  en  présence 
des  autorites  locales  et  des  principaux  cultivateurs 
du  cauton,  qui  jugèrent  cette  charrue  ^  d'une 
construction  simple ,  solide,  et  très-peu  coûteuse  ; 
ils  convinrent  qu'elle  retournait  mieux  la  terre, 
nettoyait  mieux  la  raie,  en  employant  moins  de 
forces  que  celles  de  M.  Guillaume  et  du  pays  (ce 
qui  se  constatait  avec  une  romainç  à,  cadran  à 
diverses  entrures).  On  en  dressa  même  un  procès^ 
verbal  qui  a  été  envoyé  à  la  Société;,  muis  on 
reprocha  à  ma  charrue  de  n'avoir  qu'une  roulette, 
chose  inusitée,  et  qui  ne  la  ferait  pas  accueillir 
malgré  ses  perfections. 

La  Société  a  vérifié  ces  expériences,  et  en  a 
rendu  le  même  témoignage ,  en  m'accordant  une 
seconde  médaille  d'or.  Mais  enfin,  il  parait  que 
les  araires  simples,  ou  même  à  un  support  i  rou- 
Jeite,  ne  sont  pas  du  goût  de  la  majorité  des 
cultivateurs;  conséquemment ,  c'est  de  l'avant- 
train  à  deux  roues  dont  il  faut  s'occuper,  et  en 
voici  un  exempt  de  sujétions  que  je  leur  propose. 

Cet  avant-train  n'a  pas  de  sellette  ;  c'est  le  palier 
ou  forceau  même  qui  lui  en  sert,  et  la  flèche  est 
couchée  et  retenue  sur  ce  palier  au  moyen  de 
deux  collets  de  bois,  entre  lesqueb  elle  est  assee 
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libre  pour  être  élevée  ou  baissée  a  volonié  dam 
Pentrure,  ou  rivoier  (i)  au  besoin. 

Au  premier  aperçu,  cet  assemblage  aurait  l'air 
d'une  pure  nouveauté  plutôt  que  d'une  opâratiiui 
réfléchie,  si  je  n'en  rappelais  pas  les  motifs. 

On  a  vu,  aux  défauts  accidentels  de  Pavant-train 
(a.*  partie  ),  qu'une  sellette  placcfe  au  centre  du 
palier  de  la  charrue  à  collet,  ou  trop  élevée  ou 
trop  basse  pour  l'angle  de  la  flèche ,  qu'une  cbatoe 
ou  un  collet  trop  iongs  ou  trop  courts,  déran- 
geaient ausûtôt  la  charrue,  et  que  de  bonne  qu'eDe 
était,  dans  de  justes  proportions,  elle  devenait 
très-mauvaise  en  en  employant  de  faussés.  Cést 
donc  pour  éviter  ces  ajustages  oiseux  que  je  sup* 
prime  ces  parties,  ainsi  que  leur  dépense,  et  que 
je  fais  faire  au  palier  les  fonctions  d'un  support. 

Pour  cela,  et  dans  la  supposition  où  une  flèche 
de  i  mètre  g5  cent.  (  6  pieds)  de  longueur,  aurait 
87  cent.  (  2  pieds  8  pouces  )  d'ouverture  k  son 
extrénnté  supérieure  ou  formerait  un  angle  de 
2l4  décimètres  avec  le  plan  sur  lequel  l'araire  serait 
posée,  il  suffit  de  donner  97  cent.  (  3  pieds  )  de 
diamètre  extérieur  aux  roues,  et  8  cent.  (3  pouceà) 
d'épaisseur  au  palier,  pour  lui  faire  prendre  l'incli- 
naison de  là  flèche,  et  qu'il  la  supporte  à  une 

(1)  KiTOter  est  faire  pencher  les  bras  arec  facilité  sar 
la  droite  oa  la  gauche  du  laboureur,  pour  débarrasser  la 
charrue  d'un  amoncëlemeut  de  terre,  ou  la  diriger  dans  la 
ligne  du  travail  et  lui  donkier  la  même  laideur. 

hauteur 
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hauteur  qui  permette  à  la  pointe  du  soc  d'apprO'* 
cher  à  ,i6  cent.  (  6  pouces)  du  centre  des  roues. 

Le  palier  ne  doit  avoir  que  48  cent.  (18  pouces) 
au  plus  de  longueur ,  22  cent.  (  8  pouces  )  dans 
sa  plus  grande  largeur ,  et  proportionné  à  la 
grosseur  de  la  flèche  à  ses  deux  extrémités  pour 
y  assembler  les  deux  collets  qui  la  maintienne. 
•  Cette  flèche  peut  s'élever  ou  se  baisser  à  volonté 
eçtre  les  collets,  ei  se  fixer  à  une  entrure  déter-^ 
minée  au  moyen  d'une  jauge,  trempoire  ou  cheville 
de  fer  qui  la  traverse  et  s'adosse  au  collet  supérieur. 

Une  chaîne  de  65  cent.  (2  pieds)  de  long,  fixée 
en  dessous  du  palier,  entre  l'essieu  et  le  collet 
supcVieur ,  et  au  bout  de  laquelle  es),  l'épars  y 
pésonne  ou  volce,  sert  à  atteler  les  chevaux  et  à 
conduire  la  charrue  j  dans  cet  état,  elle  n'est  sujette 
à  aucuns  de'fauts  des  avant-trains  ordinaires,  et 
peut  faire  un  labour  de  16  cent.  (  6  pouces  )  de 
profondeur  sans  être  culbutée  sur  la  droite. 

Cet  instrument ,  simple  et  peu  cher ,  se  conduira 
avec  la  plus  grande  facilité  et  presque  delui-même^ 
comme  la  charrue  à  collet;  si  l'arrière-train  est 
bien  fait  et  bien  ajusté,  il  servira  à  tous  les  labours 
de  celui  qui  en  sera  pourvu;  mais  s'il  s'agit  de 
l'employer  sur  un  terrain  irès-incliné,  de  lui  faire 
préparer  la  terre  pour  recevoir  des  graines  pivo- 
tantes, comme  celles  de  la  luzerne,  à  qui  il  faut 
24  cent.  (  9  pouces  )  de  guéret,  ou  celles  de  la 
betterave,  que  l'on  va  cultiver  par  raison  d'état,  et 

T 


(  258 .) 

dont  on  ne  peut  obtenir  de  l)oiiiie  qualité  et  à  bas 
prix,  qu'autant  que  l'on  suppléera  les  façons  de 
bras  par  des  moyens  plus  expédili&  et  hm» 
coûteux;  alors,  il  sera  nécessaire  dTy  fiiire  use 
addition ,  qui  le  rendra  propre  k  ces  usages,  avec 
plus  de  facilité  et  de  précision  que  l'araire  seule. 

Celte  addition  consiste  à  substituer  à  la  roue 
droite  une  autre  roue  d'un  diamètre  de  3a  cent. 
(  1  pied)  en  sus  du  sien,  ou  à  rendre  cette  roue 
droite  susceptible  de  descendre  de  i6  centimètres 
(  6  pouces  )  au-dessous  du  niveau  de  la  roue 
gauche,  plus  ou  moins  à.  on  l'exige,  pour  oiaîii- 
tenir  le  palier  dans  une  inclinaison  ordinaire,  qui 
ne  permette  pas  à  l'avant-train  de  se  culbuter 
dans  une  forte  entrure. 

Pour  cela ,  il  faut  k  cet  avant-train  im  essieu  de 
deux  pièces  ;  le  bras  de  la  roue  gauche  doit  être 
fixé  à  demeure;  celui  delà  droite, au  contraire, 
doit  être  coudé  en  retour  d'équerre,  et  s'ajuster 
dans  une  entaille  pratiquée  en  palier  et  flanquée 
d'une  lame  de  fer  :  ce  bras  doit  monter  et  des- 
cendre à  volonté  dans  cette  espèce  de  mortaise,  on 
on  le  retient  au  sous-baissement  désiré  avec  le 
secours  d'im  coin  de  bois. 

Voilà  la  charrue  que  )e  propose  aux  amateurs 
des  deux  roues  ;  ils  pourront  la  confier  à  un 
enfant,  et  elle  lui  obéira  avec  précision  sans  le 
fatiguer  ;  mais  je  leur  répète  que  plus  l'entnire  est 
grande ,  et  plus  le  versoir  doit  avoir  d'élévation 


aii-^dessus  de  la  raie  et  de  largeur  k  sa  partie  poste' 
rieure,  largeur  ou  évasement  qui  doit  être  d'autant 
de  centimètres  au-delà  de  l'aile  du  soc  que  l'en- 
trure  a  de  profondeur. 

Je  terminerai  ce  mémoire,  eni  leur  soumettaut 
un  autre  avant-train  plus  simple  encore  .que  le 
précédent,  et  plus  durable;  mais  qui  favorise  un 
peu  moins  la  direction  de  la  charrue. 

Cet  avant-train  n'est  autre  chose  que  Tessieu 
même,  dans  le  centre  duquel  on  aura  pratiqué  une 
lunette  ou  collier  assez  large  pour  y  introduire  la 
flèche,  de  manière  toutes  fois  à  lui  laisser  la  facilite 
de  monter  ou  descendre  librement  pour  être  fixée 
à  l'entrure  voulue,  par  le  moyeu  de  la  jauge  ou 
cheville  de  fer  qui  la  traverse  et  s'adosse,  haut  et 
bas,  contre  la  partie  antérieure  de  ce  collier. 

Deux  chevillettes  de  fer  ayant  chacime  un  an- 
neau ,  et  implantées  dans  les  bras  de  l'essieu  à 
la  distance  où  viennent  butter  les  moyeux  des 
rouelles ,  reçoivent  dans  leurs  anneaux  une  anse 
aussi  en  fer  terminée  en  cône  arrondi ,  où  vient  se 
fixer  la  chaîne  de  l'épars  ou  volée. 

Cet  avant-train ,  aussi  facile  à  décrire  que  peu 
cher^  fait  également  disparaître  toutes  les  sujétions 
de  ceux  en  usage,  et  simj^e  singulièrement  la 
charrue ,  à  laquelle  il  ne  faut  qu'une  roue  droite 
plu^  élevée  que  la  gauche  y  pour  rivaliser  d'eit- 
trure,  et  dans  tontes  les  directions,  avec  l'araire  ^ 
qui  d'ailleurs  ne  se  conduit  pas  si  ÊicilèmenL 
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Au  premier  aperçu  d'un  modèle ,  on  saisirait  a\  ec 
facilite  ce  qu'il  est  impossible  de  faire  comprendre 
de  suite  par  le  dessin  ou  une  eiplication^  même 
fort  étendue,  et  on  aurait  une  idée  précise  de  deux 
iiistrumens  préférables  à  tous  ceux  en  usage  (i). 

RÉSUMÉ. 

En  résumant  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  l'araire  et 
la  c})arrue ,  la  Société  remarquera  que  ,  sans  y 
mettre  de  prévention ,  je  détaille  : 

1/  Les  raisons  qui  s'opposent  à  ce  que  l'un  ou 
l'autre  de  ces  instrumens  soit  construit  à  un  prix 
trèsrmodique,  si  on  le  veut  solide; 

Sans  entrer  dans  l'énumeVation  de  toutes  ses 
parties,  l'araire,  réuni  à  son  traîneau,  doit  coûter, 
aux  prix  actuels,  au  moins  5i  fr.  20  c; 

Et  l'une  ou  l'autre  des  charrues  proposées 
comme  les  plus  parfaites,  67  fr.  35  c.j 

Il  n'en  coûterait  donc  que  16  fr.  i5  c.  en  sus 
du  prix  de  l'araire,  pour  avoir  un  instrument  sans 
défauts  naturels  et  plus  facile  à  conduire; 

Quant  à  la  charrue  à  chaîne,  je  pense  qu'il  est 
impossible  de  se  la  procurera  moins  de  81  à  82  f.; 

s.""  Il  mesembleaussiqu'ilneseraiipas  raisonnable 
de  croire  qu'il  puisse  s'en  trouver  de  naturellement 
parfaits,  et  que  tout  le  monde  puisse  imiter ,  puis- 
qu'ils sont  assujettis  à  des  proportions  rigoureuses, 

(1)  n  en  existe  ua  entre  les  nisins  de  M.  Barbey  k  Neary-en- 
Salliss  ,  et  un  autre  à  l'hôtel  de  la  société  des  sciences  d'Orléans, 
dont  les  domicilias  du  d^pariemcnt  peuyent  prendre  conoaimnçe. 


(  a6i  ) 

à  chaque  cbangementdesoc,  de  contre  etd'euirure  j 

5.**  Qu'il  ne  peut  y  avoir  de  dente  qu'nn  cnlti^ 
valeur  éclairé  préférera  la  charme  à  l'araire,  et, 
entre  les  premières^  la  moins  sujette  aux-variatîons 
dans  son  accord  ; 

4."  El  qu'il  en  sera  ainsi  du  versoir  brisé  sur 
celui  qui  ne  l'e^t  pas,  parce  que  ce  dernier  n'est 
propre  qu'à  l'entrure  où  il  est  fixé. 

En  se  pénëlranl  bien  de  ce  que  j'ai  dit  sur  les 
qualités  et  les  défauts  des  deuxinstrumens,  il  sera 
facile  à  l'ob>ervaieur  de  s'en  convaincre,  en  com- 
parant entr'elles  les  variétés  en  usage,  qui  tontes 
cependant  peuvent  être  employc'es;  mais  je  ne  peux 
trop  le  répéler,  il  faut  une  étude  de  leurs  propor- 
tions et  de  leurs  ajustages  pour  mettre  chaque 
instrument  d'accord  avant  de  l'éprouver  compara- 
tivement. Sans  cette  précaution,  celui  qui  ne  bon- 
somme  que  75  kil.  d'efforts  dans  vne  main, comme 
nous  l'avons  vu  dansl'avanl-propos,  en  consommera 
54o,  plus  ou  moins,  dans  une  autre  main. 

Quand  les  instiiimens  sont  reconnus  d'accord , 
^lors*  on  peut  les  soumettre  à  l'analyse  de  leur 
légèreté  respective  avec  le  secours  du  dinanomètre 
ou  d'une  romaine  à  cadran,  posée  entre  l'épars 
et  la  charrue,  qui  indiquera  les  forces  employées 
par  les  animaux  à  telle  ou  telle  entrure. 

.  Le  maximum  de  l'entrure  d'une  culture  ordi- 
naire étant  de  19  cent.  (  5  pouces  ) ,  les  chevaux 
ne  doivent  y  employer ,  pour  une  charrue  bieià 
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montée,  que  76  kilogr.  environ  d^efibrtft;  il  en  est 
ainsi  de  l'araire  k  longue  flèche ,  si  le  terrain  est 
uni;  et  par  cette  raison,  on  voit  l'inutilité  d'un 
attelage  de  ^uit  bœufs  et  l'emploi  de  deux  hommes 
sur  l'un  ou  l'autre,  comme  c'est  l'usage  dans 
quelques  endroits,  à  moins  que  ces  instrumens 
ne  soient  très-défectueux. 

Le  cadre  dans  lequel  je  me  suis  circonscrit  ne 
m'ayant  pas  permis  d'entrer  dans  tous  les  détails 
nécessaires  à  une  démonstration  classicpie  qui 
aurait  pour  objet  de  former  des  constructeurs  et 
des  conducteurs  qui  n'auraient  aucune  idée  préli- 
minaire de  ces  instrumens,  j'ai  seulement  analysé 
'  es  connaissances  que  l'on  devrait  avoir  sur  un  art 
lang-temps  méprise,  avili,  oublié  même,  et  que 
l'on  avait  abandonné  à  la  routine  du  peuple ,  tandis 
qu'il  aurait  dû  faire  le  sujet  des  réflexions  et  des 
spéculations  du  propriétaire  foncier  comme  da 
cultivateur  intelligent. 

C'est  à  ce  propriétaire  surtout  à  qui  j'adresse 
mes  observations  ;  il  est  essentiellement  intéressé  à 
ce  que  son  laboureur  fasse  de  bonnes  récoltes  sans 
dépenses  superflues  ou  mal  entendues,  parce  qu'il 
en  sera  mieux  payé.  Il  pourrait  même  augmenter 
ses  revenus  en  l'aidant  de  ses  conseils  ou  de  ses 
expériences,  s'il  en  fait  quelques-unes;  et^  avec 
le  temps,  il  s'opeVerait  une  révolution  salutaire 
dans  la  confection  des  instrumens  comme  dans 
les  fortunes  particidières  et  les  ressources  de  l'Etat. 

B.  DE  L. 
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Mjnùel  MÈDico-CHïTtURGiCAL^  OU  Elémens 
de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratique  y  d 
V usage  des  élèues  en  médecine  et  en  chirurgie ^ 
de  tous  les  hommes  de  Part  auxquels  une 
pratique  très-multipliée  ne  permet  pas  de 
consulter  un  grand  nombre  éCouvrages ,  et 
généralement  de  tous  les  gens  du  monde  ins*- 
truits  qui  désirent  connaître  l'histoire  du 
dérangement  des  fonctions  de  la  i^ie  y  par 
S.  P.  AuTHENAC,  D.  M.,  a  vol.  in- 8.*  (pre- 
mier volume),  -r-  Paris,  chez  Allut  et  Gabon  y 
rue  de  TEcole  de  Médecine  ;  et  chez  Panckouckey 
rue  Serpente.  Prix  :  5  fr.  le  volume. 

Depuis  quelque  temps,  il  paraît  une  foule  de 
traités  généraux,  de  livres  élémentaires,  et  de 
manuels,  parmi  lesquels  on  aime  à  rencontrer 
quelques  ouvrages  précieux,  par  l'excellence  de 
leur  doctrine,  la  supériorité  de  leur  méthode,  et  la 
aevérité  de  leur  critique  :  ces  ouvrages  seul»  font 
la  richesse  de  la  science;  ils  commandent  les 
6uSrages  encourageaus  des  maîtres  et  la  reconnais- 
sance des  disciples,  ils  doivent  nécessairement 
fixer  Fatteniion  de  tout  esprit  judicieux. 

Je  pense  que  le  Manuel  que  j'annonce  aujoup- 
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d'hui  doit  être  mis  au  nombre  de  ces  ouvrages  pré- 
cieux; l* époque  à  laquelle  il  est  écrite  le  but  que 
se  propose  V auteur  ^  V utilité  dont  il  doit  étre^  le 
grand  nombre  des  objets  qu^il  embrasse ,  le  choix 
des  vérités  qiûil  renferme ,  V ordre  qui  règne  dans 
ses  parties  et  son  ensemble^  son  style  enfin, 
tout  semble  concourir  à  le  rendre  recommandable. 

Pour  en  donner  une  idée  exacte,  je  vais  com- 
mencer par  considérer  le  Manuel  médico-chirur' 
gical  de  M.  Authenac  comme  livre  élémentaire j 
comme  nosographie  générale^  et  enfin  sous  le 
rapport  du  style  ^  je  me  réserve  ensuite  de  l'exa- 
miner sous  d'autres  rapports,  lorsque  le  second 
volume  paraîtra. 

$.  I.  Beaucoup  d'ouvrages,  portent  le  titre  de 
livre  élémentaire  y  peu  sont  de  véritables  élémens. 
On  appelle,  en  général,  élémens  d'un  tout,  les 
parties  primitives  et  originaires  dont  on  peut 
supposer  que  ce  tout  est  formé  ;  dans  les  sciences 
d'observation ,  telles  que  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie, les  véritables  élémens  sont,  tantôt  les  faits, 
lorsqu'on  considère  la  science  comme  se  formant 
ou  faisant  des  progrès,  tantôt  les  propositions  les 
plus  abstraites  et  les  plus  générales,  lorsqu'on  la 
considère  comme  déjà  formée  et  présentant  un 
corps  de  doctrine.  De  là  deux  ordres  de  livres 
élémentaires  bien  distincts  :  \es  analytiques  ^  àzns 
lesquels  on  procède  des  idées  particulières  aux 
générales}  et  les  synthétiques^  dans  lesquelles  on 
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suit  un  ordre  inverse.  La  méthode  analytique  est 
plus  propre  à  trouver  les  vérités  ou  à  faire  connaître 
comment  on  les  a  trouvées  ;  la  synthétique  convient 
mieux  pour  expliquer  et  faire  entendre  les  vérités 
trouvées.  On  peut  comparer  ces  deux  méthodes 
dans  1 -ordre  intellectuel ,  aux  leviers  dans  Tordre 
physique;  les  leviers  augmentent  les  forces  phy- 
siques du  corps,  les  méthodes  de  l'analyse  et  de 
la  synthèse  augmentent  les  forces  intellectuelle^ 
de  l'ame.  On  a  long-temps  agité,  et  oq  agite 
encore  de  nos  jours,  la  question  de  savoir  laquelle 
de  ces  deux  méthodes  est  préférable  pour  la  for- 
mation des  livres  élémentaires;  c'est  comme  si 
Ton  demandait  à  quel  genre  de  levier  le  corps 
doit  donner  la  préférence.  Ainsi  que  le  corps, 
l'ame  doit  faire  usage,  dans  ses  opérations,  dé 
toutes  ses  puissances  et  de  tous  ses  leviers; lorsque 
Condilfac  nous  décrit  si  hien  la  méthode  de  l'aDa* 
lyse,  il  dit  qu'avant  d'examiner  dans  tout  leur 
détail  les  objets  qui  composent  une  vaste  plaine, 
il  faut  auparavant  jeter  un  coup  d'oeil  sur  son 
ensemble,  et  distinguer  ensiiite  les  objets  princi- 
paux auxquels  on  devra  rapporter  les  secondaires, 
qui  sont  l'objet  principal  de  Tanalyse.  Or^  cette 
opération  préliminaire  n'est-elle  pas  une  véritable 
synthèse?  le  professeur  Pihelj  dans  sa  Nosogra- 
phie  analytique,  n'a- 1- il  pas  jugé  nécessaire  dé 
commencer  tous  ses  ordres  par  l'exposé  rapide 
des  vérités  les  plus  générales  ^  et  de  présenter  ensuite 
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également ,  d'une  manière  générale^  quoique  moins 
étendue  et  moins  abstraite,  les  caractères  généraux 
de  chaque  genre?  Avouons  donc  que  la  sj^nthèso 
et  l'analyse  sont  deux  méthodes  qui  ^'aident  natu** 
rellement,  qui  souvent  se  confondent^  et  qu'il  est 
difficile  et  peut-être  impossible  de  séparer.  On 
doit  donc  appeler  élémens  synthétiques  ^  non 
ceux  dans  lesquels  on  n'analyse  jamais ,  mais  ceux 
dans  lesquels  la  méthode  de  la  synthèse  domine; 
et  élémens  analytiques  y  non  ceux  où  l'on  ne 
synthétise  jamais,  mais  ceux  où  la  méthode  de 
l'analyse  est  la  plus  généralement  emjdoyée.  S 
nous  appliquons  maintenant  ce  que  nous  venons 
de  dire  à  l'ouvrage  de  M.  Authenac  y  nous  vendons 
qu'il  est  un  véritable  livre  élémentaire  synM^ 
tique ^  car,  il  traite  de  toutes  les  maladies,  soit 
médicales,  soit  chirurgicales,  qui  ont  été  suffisam- 
ment observées  ;  il  donne  sur  chacune  d'elles  la 
source  des  principes  ou  vérités  générales  les  plus 
incontestables  dont  émanent  les  autres  vérités 
secondaires  nécessaires  dans  la  pratique  de  l'art  de 
guérir;  ^afin,  toutes  les  parties  en  sont  liées,  coor^ 
données,  et  ramenées  à  l'unité'  primitive  par  des 
gradations  naturelles  et  sensibles.  Le  seul  reproche 
qu'on  pourrait  faire  à  son  auteiu*,  serait  peut* 
être  d'avoir  surchargé  ses  laconiques  tableaux  de 
la^  description  complète  du  meilleur  procédé 
opératoire  adopté  dans  chacune  des  opérations 
chirurgicales;  de  véritables  élémens  proscrivaient 
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ces  descriptions  particulières.  M.  Auihenac  rëpoDd 
à  cela,  qu'il  a  voulu  donner  non- seulement  un 
livre  élémentaire  à  l'usage  des  élèves,  mais  encore 
un  manuel  portatif  offert  aux  praticiens;  cm 
comprend  alors  que  cette  redondance  devient 
-nécessaire  à  la  nature  de  son  ouvrage.  Du  reste, 
Fauteur  a  puiaé  dans  les  meilleures  sburces,  et  on 
pourrait  même  dire  qu'il  a  le  premier  fait  sentir 
la  possibilité  de  mettre  l'art  opératoire  en  prin-r 
cipes  généraui ,  de  lui  donner  la  forme  élément 
taire,  et  de  réduire,  sans  rien  négliger  de  ce  qui 
est  essentiel  à  la  pratique,  les  traités  les  plus  concis 
qui  existent  déjà  sur  cette  matière  au  sixième  de 
leur  volume;  son  article  sur  les  amputations  dans 
la  continuité,  page  563  du  i.*'  tome,  me  semble 
une  preuve  de  cette  assertion  hardie. 

$.  II.  La  médecine  et  la  diirurgie  avaient  déjà 
été-réimies  par  l'immense  bienfait  d'une  instruc- 
tion commune,  mais  personne  n'avait  encore 
essayé  de  rassembler  dans  un  seul  cadre  noaogra- 
phique  les  maladies  médicales  et  chirurgicales*; 
le  professeur  Pinel  semblait  même  regarder  la 
chose  comme  impossible.  L'auteur  du  Manuel 
tnédico-chirurgical  a  osé  tenter  de  lever  tous  les 
obstacles  :  il  nous  a  donné  une  Noaographie  géné- 
rale ^  et  quand  elle  ne  serait  pas  aussi  parfaite  qu'il 
est  possible  de  le  faire  dans  l'état  où  se  trouvent 
les  sciences  médico-chirurgicales ,  nous  lui  devons 
toujoars-de  la  reconmûssance  pour  avoir  le  premier 
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Affv^nrt  cette  nouvelle  carrière.  Les  fonctions  et  les 
«k'tsaines  lui  ont  servi  de  base  ;  voyons  les  avan* 
iais«»  qui  ont  pu  le  déterminer  à  adopter  cette 
cbesisification.  Peut- elle  aller  de  front  avec  les 
«Qtres  classifications  déjà  eiiistantes?  réunit-elle  les 
maladies  d'après  leur  plus  gracide  analogie  ?  voili 
des  questions  que  M.  Authenac  s'est  faites,  et 
dont  la  solution  devait  assurer  l'utilité  de  son 
ouvrage.  En  effet,  les  classifications  basées  sur  les 
fonctions  et  les  organes  ont  l'avantage  :  1/  de 
n'exiger  aucun  nouveau  frais  de  mémoire  de  la 
part  des  lecteurs,  qui  sont  supposés  connaître  les 
classifications  anatomiques  et  physiologiques  de 
ces  organes  et  de  ces  fonctions;  a.**  d'être  im- 
muables, c'est-à-dire  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux  ;  car,  dans  le  cas  011  la  classification  la 
plus  parfaite  et  la  plus  analogique  aurait  une  autre 
base,  celle  des  symptômes,  par  exemple,  il  s -rait 
toujours  utile  au  <liagnostic  du  médecin  d'avoir 
au  moins  présentes  à  son  esprit  toutes  les  maladies 
de  la  fonction  affectée  ;  or ,  quel  moyen  plus  sûr 
pour  cela  qu'une  classification  basée  sur  les  fonc* 
tions  et  leurs  organes!  Une  maladie  de  f poitrine  se 
présente;  comrnent  le  médecin  la  (tistinguera-t-ii 
des  autres  maladies  de  la  fonction  respiratoire,  si 
sa  mémoire  ne  lui  offre  pas  le  fidèle  tableau  de 
ces  maladies,  si  son  esprit  ne  peut  les  comparer 
successivement  avec  l'état  pathologique  qu'il  veut 
décou\rir?  La  classification  du  Manuel  médico- 
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chirurgical  serait  doue  toujours  utile ,  et  même 
nécessaire,  dans  les  examens  cliniques,  quand  il  en 
existerait  une  plus  parfaite,  quand  elle  ne  réunirait 
pas  les  maladies^  d'après  leur  plus  grande  analogie. 
On  peut  sans  doute  reprocher  à  la  classification 
basée  sur  les  fonctions  et  les  organes,  de  ne  pas 
suivre  toujours  le  Cl  de  certaines  analogies;  mais^ 
convenoDs-en  ,  quelle  est  celle  qui  ne  tombe  pas 
sotiventdans  le  même  inconvénient.  Le  professeur 
Pinelj  en  plaçant  l'embarras  gastrique  intestinal 
dans  la  première  classe  de  sa  Nosographie,  la 
dysenterie  dans  la  seconde,  le  mélœna  dans  la 
troisième ,  la  colique  dans  la  quatrième,  etc. ,  etc., 
n'a-t-ij  pas  rompu  toutes  les  analogies  de  cause, 
de  siège,  de  fonctions,  d'organes,  souvent  même 
de  symptômes  et  de  traitement?  sa  Nosographie 
en  est-elle  pour  cela  moins  parfaite?  Ce  qu'il 
importe  de  savoir,  c'est  si  les  classifications  basées 
sur  les  fonctions  et  les  organes,  peuvent  conserver 
autant  de  familles  naturelles  que  les  autres  classi- 
fications ;  on  est  tenté  de  pencher  poiu*  l'affirma- 
tive,  en  parcourant  l'ouvrage  de  M.  Auihenac. 
En  eflfet,  on  y  voit  un  très-grand  nombre  de 
famillesnaturelles,  telles  sont  la  plupartdes  fièvres, 
les  phlegmasies  des  membranes  muqueuses,  celles 
des  membranes  séreuses,  celle  des  systèmes  delà 
locomotion,  les  gangrènes  par  défaut  ou  par  excès 
de  force;  les  plaies,  les  ulcères,  les  névralgies,  les 
commotions,   les  compressions  cérel>rales,  les 
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affecUoDS  comateuses;  les  aJîénauoi»  mentales,  les 
caries ,  les  nécroses ,  les  fractures,  ]e$  luiLationS  j  etc. 
On  y  trouve  même  plus  encore  :  quand  ràuteur 
est  obligé  de  rompre  le  fil  de  certaines  analogies, 
il  donne  la  facilite'  de  les  re'tablir  au  moyen  dès 
numéros  de  renvoi.  Il  nous  semble  donc,  que  la 
classification  d'après  les  fonctions  et  les  organes  que 
M.  Auttienac  a  adoptée  sera  uiile  aux  pratideos 
dans  toutes  les  circonstances,  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux  ;  et  s'il  n'est  pas  bien  démon- 
tré  encore,  comme  semblerait  le  penser  l'auteur, 
qu'elle  l'emporte  sur  toutes  les  auu*es^  elle  peut 
du  moins  marcher  de  front  avec  elles,  puisqn'à 
l'avantage  d'être  apprise  plus  facilement ,  elle  réunit 
celui  de  n'être  point  variable  comme  elles  dans 
son  essence. 

$.  III.  Il  ne  nous  reste  plus,  pour  avoir  consi- 
déré l'ouvrage  de  M.  jéuthenacj  sous  les  trob 
points  de  vue  sous  lesquels  tious  avons  annonce 
que  nous  l'examinerions ,  qu'à  parler  du  stjle  qu^ 
a  choisi;  mais,  avant  tout,  quelles  doivent  être 
les  qualités  du  style  dans  les  ouvrages  relatifs  aux 
sciences  proprement  dites?  Lés  opinions  s6û\ 
partagées  sur  cet  objet.  Les  uns  prétendent  qu'il 
doit  être  fleuri  :  (c  Tracez- vous,  dit  Condillac,  une 
route  à  travers  les  plus  beaux  passages;  que  ce 
que  l'architecture  a  de  plus  riche  y  forme  mille 
points  de  vue;  en  un  mot,  empruntez  des  arts  et 
de  la  nature  tout  ce  qui  est  propre  à  embellir  la 
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vérité  y>.  D^autres  penseot ,  avec  Bacon  ^  que  tonte 
recherche  dans  cette  madère  est  nuisible  à  l'avan- 
cemèot  ded  sciences,  soit  parce  que  cette  recherche 
détourne  l'esprit  de  l'attention  qu'il  doit  avoir 
pour  l'investigation  de  la  vérité,  soit  plutôt  parce 
qu'un  style  fleuri,  en  pareil  cas,  a  été  plus  souvent 
nuiàble  qu'utile.  Pour  nous^  nous  pensons  avec 
JSacon  et  le  plus  grand  nombre  des  savans,  que  le 
style,  dans  les  sciences,  doit  être  simple  et  sans 
ornement  :  semblable  à  une  onde  pure  ou  k  un 
Verre  parfaitement  transparent,  il  doit  présenter 
à  l'esprit  la  ^vérité  toute  nue  et  telle  qu'elle  est; 
n'a- t-elle  pas  d'ailleurs  assez  d'attraits  en  elle-même 
pour  ceux  qui  désirent  la  trouver?  a-t-elle  besoin 
d'une  parure  étrangère?  L'auteur  du  Manuel  mé- 
dico-chirurgical a  partagé  notre  opinion  :  son 
style,  lorsqu'il  raisonne ,  qu'il  trace  les  caractères 
ou  qu'il  expose  les  traitemens,est  simple  sans  avoir 
rien  d'incorrect  :  ce  n'est  que  lorsqu'il  décrit  les 
maladies,  et  qu'il  en  trace  la  physionomie,  qu'il 
devient  rapide  et  animé;  alors,  comme  il  peint 
d'après  les  faits  et  non  d'après  l'imagination,  son 
pinceau  est  naturel,  sa  touche  exacte,  et  ses  cou-* 
leurs  sont  bien  fondues.  Ce  n'est  jJus  le  genre 
didactique  qu'il  traite,  c^est  celui  de  la  narration; 
il  suit  dans  cette  circonstance,  l'impression  de  son 
sentiment,  et  les  règles  de  Fart,  qui  permettent 
quelquefois  ces  sortes  d'omemens  qui  expriment 
l'intérêt  qu'on  doit  prendre  à  l'objet  dont  on  parle. 
Une  qualité  non  moins  importante  du  style  dans 


(874) 
raison.  Mais,  soit  que  cette  méthode  n'ait  pas 

encore  été  connue  des  animes ,  soit  qoe ,  rejeté^ 

jusqu'à  présent  par  la  routine,  elle  ait  éprouvé  le 

aort  du  nouveau  système  dei  poida  et  m^toros^  3 

parait  que  l'on  continue  à  construire  lespèse- 

liqueiu»  d'après  les  sjfStélûtfratbiuaîraade  Baumi 

et  de  Cartier  y  qui  ne  conduisent  point  au  but  que 

l'on  se  propose  dans  Tusi^e  que  l'on  fait  de  ces 

instrumens. 

Toujours  convaincu  qu'il  serait  utile  d'intro* 
duire  dans  les  ateliers  des  manufactures  et  dans 
le^  cabinet»  des  négociaiis,  des  inistl*uinèDii  com- 
parables et  propres  à  in<£quer,  ai^ec  autant  de 
facilité  et  de  célérité  que  de  précision,  le  rapport 
des  densités  des  liqueurs ,  je  me  suis  occupé  de 
nouveau  de  cet  objet. 

.Une  balance  hydrostatique  qui  indiquerait  sur 
une  échelle  graduée,  sans  calcul  et  seulement  au 
moyen  d'un  poids  curseur,  les  densités  des  corps, 
eomme  la  romaine  indique  leurs  poids  relatifs, 
me  semblait  présenter  des  avantagea  d'autant  plus 
|»récieux,  que  l'on  pourrait  faire  ccMleapoadra  ^ 
aur  la  même  échelle ,  les  degrés  des  aréomètres 
de  Bcmmi  et  de  OartUr^  k  ceux  qui  indiqueraient 
en  parties  décimales  de  l'unité  les  densités  des 
dîfi&ens  corpa.  Le  ptiblic  se  famUiariserait  aioâ 
d'une  aâanière  insensiUe  avec  des  dénominations 
9omvfi)lea  ;  il  paaseraÎA ,  pour  ainsi  dire ,  aàos  s'en 
apercevoir,  d'une  indication  insignifiante  et  son* 
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Sur  une  nouvelle  Balance  hydrostatique  ,  ptr 
'  J^  A .  Barbé  ,  membre  résidant  de  la  Société. 

.  J'ai  exposé,  dansun  mémoire  inséré  dans  le  Jour 
nal  de  physique,  aimée  iSoS^  frimaire  an  la/les 
défauts  des  aréomètres  en  usase  dans  le  commerce 
pour  peser  les  liqueurs,  et  j'ai  donné  aux  artistes 
une  méthode  pour  cUviser  ces  instrumens  confor* 
mément  aux  lois  de  l'hydrostatique ,  les  rendre 
comparables  et  propres  à  indiquer  avec  précision 
les  densités  des  liquides,  exprimées  en  dixièmes  » 
centièmes,  .ou  millièmes  de  celle  de  i'eau,  que 
4'on  prend  généralement  pour  terme  de  comp^ 

y 
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instrument  qui  ne  laii^serait  neA.  à  désirer  pour 
déterminer  les  densités  des  solides  et  des  Jiqnidei, 
et  que  j'aurais  bientôt'  conuTaîssance  de  cette 
invention. 

Comme  ce  nouvel  instrument  pouvait  conduire 
au  but  que  je  me  proposais ,  et  par  uù  chemin 
peut  être  plus  court,  je  crus  devoir  suspendre  la 
construction  de  mon  appareil  jusqu'à  ce  que  Kn- 
Yention  de  M.  Jjanier  me  fût  connue. 

Vers  ta  fin  d'avril  i  cet  ai^te ,  passant  à  Orléans, 
me  fit  connattre  sa  méthode  ;  elle  consiste  â  domier 
au  gravidoètre  un  volume  qui  déplace  rigoureu- 
sèment ,  par  l'immersion,  une  quantité  de  liquide 
égale  à  un  multiple  décimal  d'un  centimètre  cube, 
et  dont  le  poids,  que  l'on  fait  varier  en  raison  des 
circonstances,  sans  changer  le  volume  de  l'instru- 
ment ,  est  toujours  égal  à  un  multiple  décimal  du 
gramme.  J'ai  remis  à  la  Société,  de  la  part  de 
l'auteur,  un  exemplaire  du  mémoire,  oJi  sont 
parfaitement  détaillés  le  mécanisme  et  la  construc- 
tion de  ce  gravimëtre ,  auquel  M.  Limier  donne 
le  nom  d^ hydromètre  universel  ^  parce  qu'il  est 
destiné  à  déterminer  les  planteurs  spécifiques  des 
solides  et  des  liquides ,  depuis  les  plus  denses 
jusqu'aux  plus  légers.  Cet  instrument,  qu'il  cons* 
truit  en  argent  avec  la  plus  grande  précision ,  ne 
diffère  pas  des  gravimëtres  ordinaires  de  JFhrenheit 
et  de  Nichoison^  quant  au  mécanisme^  mais  il 
leur  est  préférable  à  plus  d'un  égard. 
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Les  gravimètres  ordinaires ,,  dont  le  volume  et 

le  poids  sont  arbitraires,.ne  donnant  qu'à  Taide 
d'un  calcul,  simple  i  la  venté,  ma^s  toujours 
embarrassant  pour  le  commun  des  hofnmes,  l'eir 
pression  de  la  densité  des  liquides,,  en* parties 
décimales  de  celle  de  l'eau ^  et  un  .seul  de  ces 
ittstrumens  ne  suffit  pas  pour  tous  les  .liquides  :  il 
en  faut  avoir  au  moins  deux  ;  un  pour  les  liqueurs 
qui  sont^plus  légères  que  l'eau,  et- un  pour  celles 
qui  ont  une  plus  grande  dennte'.  .Avec  un  seul  d^s 
instrumens  de  M.Lanièr^  au  contraire,  on  obtient 
sans  calcul,  avec  la  plus  grande  sin^plicité  et  la 
fJus  grande  préciÂon ,  la  densité  de  tous  les  liquida 
en  parties  décimées  de  celles  de  l'eau.  Ces  avan- 
tages ,  inappréciables  dans  Tusage  d'un  pareil  insr 
trument ,  méritent  d'autant  plus  d'éloges  à  l'auteur^ 
qu'il  a  été  obligé  de  vaincre  de  grandes  difficultés 
dans  sa  construction. 

En  efiet ,  pour  parvenir  à  son  but ,  M.  hanier 
a  dû  :  i."*  donner  à  la  partie  de  son  hydromètre ^ 
qqi  doit  s'immerger  dans  tous  les  liquides,  u|i 
volume  exactement  égal,  à  un  multiple  décimal 
d'un  centimètre  cube;  a. ^>  faire  varier. le  poids  de 
Son  instrument,'  par  des  corps  de  rechange  qui 
servent  de  leste  sans  aHëré)*'le  Volume,  de  manière 

A 

que  ce  poids  soit  toujours  un  multiple  exact  et 
décimal  du  gramme;  enfin ,  rendre  cet  instrument 
propre  à  recevoir,  à  son  extrémité  iQférieure,.un 
bassin  d'un  poids  et  d'un  volume*  déiei minés,  afin 


tf obtenir  éxaetemeût  y  en  giMnlfiies  et'  parues 
Idécimales  du  grattikie,  le  pokk  d^un  sc^ide  «I  k 
perte  qu'il  en  iait  dans  Peau  ^  pour  en  dëdutfe  m 
pesanteur  spécifique.    - 

Construit  avec  de  véàes  condillioiis,  on  ne  peut 
pas  disconvenir  que  Pinstarument  de  M.  iMÊnier 
ne  soit  très-supérieur  aux  gravûnètres  ordinures; 
il  est  tout  aussi  èiact  dans  son  application  y  ei  d'en 
*usagé  plus  prompt ,  plus  facile  et  moibs  sujet  & 
erreur;  il  ne  le  cède  pas  non  [dus  il  là  balance 
hydrostatictne  pour  la  prëcbion  (i).  Il  est  moins 
dispendieux  et  inoins  embarrateaM ,  et  il  a  sur 
elle  y  comme  sur  les  gravimètres ,  le  mérite  de 
n'exiger  aucmi  calcul  pour  obtenir  Pexpressioii 
des  densités  sous  fai  forme  décimale. 


(i)  Dans  son  mémoire,  page  7 ,  Mt  Lanier  parle  it 

Pinexaciitude  de  la  balance  la  plus  sensible  et  la  plos 

exacte  pour  déterminer  les  pesanteurs  spécifiques  des 

liquides*,  il  a  raison,  qnant  au  prdcédé  qu^îl  cite  jpoèr 

parrenir  li  ce  but;  procédé  qui,  d'après  lut,  consiste  & 

peser  lés  différens  liquides  dans  uii  laème  tase^afin  de 

"déduire  le  rapport  de  lenrs  densîlés^  calui^de  leuis 

poids  relatifii  à  égalité  de  Tolume.  Biais  c'est  par  im 

^procédé  bien  différent -qiie  l'on  obtient  le  rapport  des 

.^ensilés  des  liquides  an  moyen  de  la  balance;  c'est  en 

,  déterminant  le  rapport  des  pertes  que  fiEiit  un  même  corps 

de  son  poids  dans  les  différens  liquides,  et  il  serait  aisé 

de  démontrer  que ,  par  ce  moyen,  h  balance  ne  le  cède 

-è  aucun  antre  instrutteiit.   - 


péché  M.  Idoniêr  de  stnûi  k^npndhavtmagequ^ 
les  areouiètres  auront  toujoiirt  sur  fesgr«via]ètre% 
parleur  simpËGité,  Untqii^  ne  s'agim  que  doh^ 
leoîr  un  résultat  approximatiC  Ils  oe  sqnt  destinés , 
à  la  yéiité ,  qu'A  la  redier^e  des  dt^asiteS  ^  des 
liquides  ;  mais  ils  sont  d'iine  appKeaiioB  si  prompte 
et  si  facile,  que  oes  iostrura^DS  soÉt  ks  seuls  en 
us:4ge  dans  le  commerce  et  dans  les  arts  y  malgré 
^es  défauu'  qui  tiennent  aux  principes  diaprés 
lesqu^  ils  sont  construits,  et  quoiqu'ils  ne  rem- 
pKsseot  pas  directement  l'objet  que  Fou  se  pro- 
pos en  les  employant.  D'ailleurs,  Fiiistrument  de 
M.  fjaniery  construit  nécessairement  en  métal , 
f|e  peut  pas  serinr  iadistmotemeqt  pour  tous  les 
liquides,  puisqu'il  sei^it  altéré  par  les  acides;  en 
conséquence,. pour  ne  rienlaisier  à  désirer,  dans 
la  recherche  dea  densités ,  cet  artiste  exécute  des 
aréomètres  en  argent  et  enferre,  diaprés  la.tliéorie 
^ne  j'ai  exposée  dans  mon  mémoire,  soit  en  se 
servant  de  la  métfiode  que  j'ai  prppesàe  pour 
ipradner  ees  instramens,  soit  en  employant  im 
|>rocédé  qui  lui  est  particulier^  et  au  moyen  duquel 
-S  obtient  ime  graduation  qui  se  rai^ro^  beau^ 
coup  de  la  vraie  ^  en  ne  prenant ,  comme  il  le 
fait^  pour  chaque  aréomètre  qu'une  partie*  de 
f  échelle  totale. 

\j  hydromètre  universel  et  les  aréomètres  dont 
je  viens  de  parler  semUcnt -doue  remplir,  à  tous 


ëgards,  les  imentkHis  que  j'avais  en/ ^me  lonqne 
je  me  suis  occupé  de  rinstrunient  qnifait  le  aojci 
de  ce  mémoire;;  et  probablement,  si  j'a^ab  été 
instruit  plus  tôt  des  succès  de  cet  habile  artiste, 
je  n'aurais  pas  pensé  à  revenir  sur  cet  objet,  et  à 
m'en  occuper  de  nouveau.  Bfais  comnoe  j'ai  fidt  de 
nouveUes  recherches,  et  cpe  l'instnuBient  qui  en 
est  le  résultat  me  parati  réunir  les  avantages  de 
l'hydromètre  universel  de  M*  Z/arUer,  et  ceux 
des  aréomètres  qu'il  construit  d'après  mes  ptrin- 
cipes,  et  que,  de  plus,  il  me  semble  que  cette 
nouvelle  balance  conduirait  au  même  but  par  un 
chemin  aussi  court  et  peut-être  plus  direct ,  je 
n'ai  pas  cru  inutile  de  la  faire  connaître.  Cepen- 
dant, comme  je  pourrais  me  faire  illusion ,  je 
désirerais ,  avant  de  la  publier  et  de  faire  ter- 
miner le  modèle  qui  est  commencé,  que  la  Société 
voulût  bien  me  donner  son  avis  sur  son  utilité , 
par  rapport  au  commerce  et  aux  arts;  car^  c'est 
à  cet  égard,  surtout,  .que  les  instrumens  d'un 
usage  prompt  et  facile  deviennent  précieux* 

Pour  mettre  la  Société  dans  le  cas  d'asseoir  son 
opinion  sur  cet  objet,  je  serai  obligé  d'entrer ^ 
dans  quelques  détails  «sur  le  mécanisme  de  cette 
balance,  et  d'exposer  les  principes  qui  lui  servent 
de  base  ;  c'est  pourquoi  je  réclame  son  indulgence, 
et  la  prie  de  m'honorer  pendant  quelques  instans 
de  son  attention. 

Soit  un  levier  horizontal  ou  un  Qéau  de  balance  ^  ^ 
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A 


D 


*•  .   *» 


A 


* 


B 


N 


II 


repràenté  par  AB,  et  le  point  d'appui  ou^entne 
du  mouvement  situe  au  point'  C  milieu  ?  de  sa 
longueur;  soit  suspendu  au  point  B  un  globe  M 
de  verre,  par  exemple,  d'un  volume  et  d'un  p6ids 
arbitraires,  mais -susceptible  de  s'enfoncer  de  tout 
son  volume ,  par  l'action  de  la  pesanteur ,  dans  les 
liquides  cpii  ont  le  plus  de  densité  ;  et  soit,  enfiq, 
su^endu  en  A  un  corps  N,  d'une  substance  et 
d'une  figure  quelconque ,  mais  que  nous  suppo^ 
serons  d'abord  égal  en  poids  au  corps  M,  afiuide 
lui  faire  équilibre» 

En  vertu  d'un  principe  général  d'hydrostatique, 
sile  corps  M ,  que  je  nommerai  plongeur^  Renfonce 
dans  un  liquide  quelconque,  il  perdra  une  partie 
de  son  poids  proportionnelle  k  la  densité  de -ce 
liqtiide  :  pour  rétablir  l'équilibre,  détruit  par 
«l'immemon ,  il  faudra  diminuer  N  d'une  qtiaotité 
égale  à  la  perte  de  M ,  et  faire  varier  cette  quantité 
.  comme  les  différentes  densités  des  liquides  dans  les^ 
quels  le  plongeur  M  sera  immei^é.  En  comparant 
entr'elles  les  pertes  de  M  dans  diffeVens  liquides^ 
on  aurait  le  rapport  de  leurs  dénotés.  Cest  ain^i 


(989  ) 

q[M  l'on  détermine  ce  rapport  à  l'aide  de  b  halance 
ordiaaira^  tfok  reçoit  à  oiMm  oocafîo»  ie  wè^bè  de 
balance  hydroatatiqué^  Mais,  si  Ton  fait  N  plos 
petit  que  M,  et  d'une  valeur  dëterminëe^  on 
pourra,  sans  changer  cette  valeur ,  r|Eftablir  Féqei- 
Ubre  pour  l'immersion  dans  différons  liquides, 
dont  les  densités  seront  comprises  entre  deux 
limites  prises  à  volonté^  et  obtenir,  par  une  opë* 
ration  très-^iknple  et  sans  calciii,  le  rapport  de  ees 
densités.  Il  ne  s'agira  que  de  jrfaeer  «o  un  point  D, 
ht  4ea  distances  convenables  dn  point  ik.^  wjï  enr^ 
seur  K ,  dont  le  poids  sera  aussi  déiêrsiin^  j  le 
rapport  de  ces  distances  A  D  avec  A  C  donimv 
iFeipression  des  dénotés  de  ees  différent  liquides^ 

En  eSet,  soit  A  C  se:  C  B  i=»  a ,  son  P  h  pêne 
que  le  plongeur  M  fait  de  son  poids  dau  le 
-fiquide  dont  la  densité  est  prise  poiur  uliitë,  4ans 
l'eau  par  exemple  ;  si  l'on  nomme  d  la  densité  de 
.tout  antre  liquide ,  d  P  représentera  la  pert«  du 
plongeur  dans  ce  liquide*  Faisons ,  en  grevai  ^ 
fi  ^=si  H,  ^-* nl^j  n  étant  un  4)oeiSciem  que  l'on 
peut  faire  varier  ii  volonté  pour  simplifier  les 
tésuhats  et  les  obtenir  avec  le  degré  de  préôsion 
que  l'on  jugera  convenable  ;  faisons  aussi  K  so 
n'  P,  n'  étant  de  même  un  coefficient  arlMtraire; 
nommons  enfin  jr  la  distance,  A  D,  du  point  Aau 
point  d'application  éxx  curseur  K.     * 

Cda  posé ,  le  poids  du  plongein*  M  réduit,  par 
I^mmersion,  à  M  —  d  P^  devant  faire  équilibre 
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de  la  propriété  du  levier,  que  le  moment  du 
pIoDgeur  soit  égal  k  ta  sommedes  moméns  de  N 
et  de  K  ;  or,  le  Ihm  de  levier  eal  a  pour  M  -n- 
€2 P  ei pour  NssM  —  nV^eta  —  x p)Dur Kss 
n'  P;  on  a  donc,  pour  les  conditions  de  Péqui- 
libre,(M— iiP)a  +  ii'P(a  — «)  =  (M  — 
lf  P  )  a,  ou ,  réduciion  faite  et  en  divisant  par  P, 
qui  devient  facteur  commun ,  on  obtient 

( d—h -f-  il'  )a  =3ii' ar, 
d'où  Ton  tire, 


a 


0), 


pour  Fexpression  géneVale  de  la  dennté ,  qudl^ 
que  soient  les  valeurs  de  n  et  de  /|  '• 

Les  densité^  extrêmes ,  indiquées  par  les  appli- 
cations du  cnrsettr  K ,  aux  extrémités  A  et  B  dû 
levier ,  lorsque  :c=^oet«=9a  ont  respecti* 
vement  pour  expressions  générales  #i  — n  '  et  n  -f- 
n^y  ainsi ,  si  l'on  représepte  par  m  et  m'  ces  den- 
sités extrêmes,  on  connaîtra  la  somme  et  la  diffé- 
rence de  71  et  n',  et  Ton  en  déduira  poikt*  leuri 


valeurs  rebtives;  n 


m+wi' 


etn' 


m  —  w 


Si  l'on  substitue,  dans  l'équation  pr^>édente  (i), 
^cette  valeur  de  is^et  celle  de  jn  au  Gw  de  is 
elle  deviendra 


f^*^fm*  t» 


% 


•  -  4-  m* 
a 


(a). 
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'K  nous,  supposons  que  la  diSërénce  m'  — m 

puisse  se  meure*  soas  la  forme  y  9  h  étant  im 

nombre  entier  ,    cette   derdière  équation  (a) 
donnera 

a  =  T  • r  ''^  > 

A    a  a    '       ' 

et  plus  simplement 

d  =  — ^,  -f-  m (3). 

a  ah   *  ^  ^ 

Le  rapport  de  A  B  à  Funlië  étant  entièrement 
arbiiraûre  et  dépendant  du  nombre  de  parties  de 
l'unité  que  l'on  portera  sur  la  longueur  du  levier, 
on  sera  libre  de  supposer  ce  rapport  tel  que  Ton 
ait  en  général  a  a  A  :=c  1 ,  c'est-à-dire  a  a  ou  A  B 

égal  à  la. fraction  -=  de. l'unité.  La  valeur  de  d  se 

présentera,  dans  ce  cas^  sous  la  forme  extrê- 
mement simple  y 

d  :=^  X  '{'  m,* 

'  '  '  '  » 

X  étant  évalué,  en  parties  de  l'unité  marqua  par 
I^  divisions  de  l'éclielle. 

Comme  on  a/2  = : et  n'  = , 

a  a 

les  valeurs  de  N^  et  de .  K  varierontr  avec  les  diffé- 
rences entre  les  densités  extrêmes  m. et, m'  etrpar 
conséquent  avec  la  valeur  arbitraire  que  l'on  don-w 
nera  ah.  Ainsi,  en  faisant  A:=  a, par  exemple. 
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m 

on  aurait  AB  =  -/i',  =  -  etTisrsm-f-  -;  par- 

«  ■.  « 

tant,  K=îPetN=M— (i7i  +  |  )  P;  -en 

conséquence ,  si ,  à  partir  du  point  A ,  on  divisa^  là 

longueur  A  Bss  -  en  60  centièmes,  et  que  Pon 

afiectâtles  points  successifs  de  division,  de  la  suite 
des  nombres  naturels  en  commençant  par  zéro , 
les  nombres  de  cette  échelle  indiqueraient  en 
centièmes,  dans  tous  les  cas,  les  densités  corn* 

prises  entre  171  et  171  -| —  ,  en  ajoutant  la  valeur  de 

m  au  nombre  correspondant  à  la  position  du 
curseur  K. 

Pour  en  donner  un  exemple,  supposons  que 
l'on  cherche  la  densité  d'un  liquide  ,  et  que  celte 

denSité  soit  comprise  entre  -  et  1  :  on  ferait  N  t=r 

3 
M  —  X  P  9  ^^  ^^  ^  position  du  curseur ,  nécessaire 

à  l'équilibre,  correspondait  au  nombre  Sy,  qui 

représenterait  des  centièmes ,  en  ajoutant  mzssi- 

=o,5o  à  0,57 ,  la  valeur  0,87  que  l'on  obtiendrait 
serait  l'expression  exacte,  à  moins  d'un  centième, 
de  la  densité  cherchée. 

Dans  le  cas  où  l'on  ferait  A  s=:  10,  A  B  serait 
un  dixième  de  Piuûtéj.et  si  on  le  divisait  e&  cent 
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{xMTties  ëgiles  k  parâr  du  point  A ,  les 
reprësenteraient  des  miliièmes  de  i'anitë^  ei  la 
'fommley 

donnerait  en  milKèmes  Peipression  de  la  densité 
de  tous  les'liqiiîdet.  On  «umt  seulement  dans  ce 

cas, i»'i=^,ii3Kwi+^;el partant,  K  = 

ao  ^       '    ao  ' 

L'nsage  de  cet  appareil  ne  se  borne  pas  à  Is 
recherche  des  densités  des  liquides  ;  il  peut  s'ap{  ti- 
quer d'nne  manière  analogue  aux  solides;  et,  à 
Faide  de  tables  dressées  k  cet  effet,  il  offrirait  aux 
arts  un  moyen  facile  pour  connattre  lé  titre  des 
métaux  et  déterminer  la  quantité  d'alliage  qui 
entre  dans  une  pièce  d'orfèvrerie  et  dé  lûjouterie,' 
soit  d'or,  soit  d'argent,  sans  lui  faire  éprouver  la 
moindre  altération.  C'est  ainsi  qu'on  évalue  le 
rapport  du  plomb  à  Téiain,  daps:  l'alliage  qui  est 
emplèyé  pour  les  mesuras  des  liquides. 
.  Soit  suspendu  en  B  un  corps  M,  dont  on  yent* 
connattre  la  densité,  eten  A  «in  bassin  N  chargé, 
de  la  quantité  de  poids  nécessaire  pour  lui  faire 
équilibre,  il  est  évident  :  i.°  que  M,  étant  plongé' 
dans  un  liquide,  perdra  une  partie  Pde  son  poids, 
qui  sera  à  ce  poids  total  comme  la  densité  dn 
Uquide  sera  à  sa  densité  pardculiëre;  a/tpie  pour 
rétablir  l'équifibre  dëtrdit  par  l'immersion,  ÎL 
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&nidra  diminoer  le  poids  de  N  as  M  <f  une  quao«: 

titë  égale  à  P;  3."*  que  ^  sera  Pexpression  de  la 

deosiie  du  âbUjile  ea  parties  de  oëlk  du  liqu^ 
dans  le({iiel  il  autt  été  îmmerBé. 

Mai)}  âato  c^oger  le  poids  du.  baAîn  N  es  M ,' 
on  peiU  ramener  réqùilîbre  en  fiôsant  varier  soo 
point  d'appUealibii  D  ^  de  raunère  k  ee  ipie  les 
mpmetis  de  M  et  de  N  soient  toi^ours  ^ox. 

Soit  donc  A  C;ss:  C  B  ss  a^  A  D zs  «,  oH  aura 

d':0ii;Pm  tiiA 

Ainsi ,  "  ^^^-T^  étant  l'expression  de  là  dennté 

du  solide  I  si  l'on  divisait  A  C  eu  dixièmes^  ceu* 
tièmes  ou  roiUiëmes  |  et  que  Toq  oontiottat  la 
division  sur  B  C>  0&  aurait  les  densiles  des  difie^ 
rens  corps  i  indiquées  psr  le  point  d'applioatioi^  D 
du  bassin  curseur,  et  exprimées  eo  partiel  déci* 
maies  de  la  densité  du  liquide  que  Ton  prendrait 
pour  terme  de  comparaison. 

Si  la  longueur  A  B  e'taiwfônsi  divisée  en  parties 
décimales  de  A  C>  et  que  le  poids  du  bassia 
eurseur  fût  égal  à  celui  de  M^  on  ne  pournât 
déterminer  les  densités  des  solides  qu'aTec  ua^ 
degré  borné  de  précûlioB^  et  seulemesi  depuis  la 
plus  grande  deaaîté^ÎQaqu'Ji  une  dflDské  sous-douUb 
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deceOe  qu'on  aurait  prise  pour  umtié;  maïs,  pv 
un  mécaijisme  analogue  &  celui  que  j'ai  eiposé  k 
Pégard  des  densités  des  liquides,  on  peut  de  même 
aeiracer,  sur  la>  longueur  totale 'de  Tiiistrument, 
qu'une  certaine  partie  de  Féchdle  aréométrique, 
et' la  faire  servir,  avec  la  même  simplicité  et  le 
degré  de  précision  que  l'on  jugera  convenable,  à 
Findication  des  densités  de  tous  les  solides. 

Comme  je  ne  pourrais  pas  expliquer  théori- 
quement le  mécanisme  de  cet  instrument ,  appliqué 
à  cet  objet  9  sans  entrer  dans  quelques  détaiL  sur 
sa  construction,  je  me  bornerai  i  ce  simple 
exposé.  Si  la  Société  daigne  applaudir  à  mes 
recherches  ;  si  elle  juge  que  Tusage  de  cet  appareil 
ofire  le  degré  de  simplicité  que  j'ai  eu  en  vue;  si 
elle  pense  qu'il  peut  donner,  avec  autant  de  pré- 
cision  et  tme  plus  grande  célenté,  les  résultats  que 
Fon  obtient  avec  les  instriunens  dont  j'ai  parié; 
enfin  ,  s'il  paraît  devoir  conduire  au  but  que  je 
me  suis  proposé,  je  décrirai  dans  un  second 
mémoire  la  forme  la  plus  simple  que  je  crois 
qu'il  convient  de  donner  à  cette  balance,  que  l'on 
pourrait  nommer  romaine  ou  levier  hydrostar 
tique;  et*  afin  de  mettre  les  artistes  dans  le  cas  de 
la  bien  exécuter,  j'exposerai  les  conditions  qu'elle 
exige,  dans  sa  construction ,  pour  être  sensible  et 
donner  des  résultats  exacts;  je  développerai  en 
même  temps  le  mécanisme  de  cet  appareil ,  appli- 
qué à  la  rediercbe  ^es  densités  des  solides  ;  et, 

fidsant 
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faisant  alors  terminer  le  modèle  commencé.,  je 
pourrai  y  par  quelques  expériences ,  confirmer  aux 
yeux  de  la  Société  les  effets  que  j'ai  anuonce's 
devoir  résulier  de  son  usage,  et  dont  j'ai  tâché  de 
démontrer  la  vérité  et  Teiactitude  à  l'aide  de  la 
théorie. 


OBSERVATIONS 

Sur  la  Foliation  des  Pins  et  sur  VUredo  qui 
attaque  le  Pin  maritime  y  p.ir  M.  Jul.es  bb 
Tristan  ,  membre  titulaire  de  la  Société. 

J'ai  eu  l'honneur  de  remeure  il  y  a  quelque 
temps,  à  la  Société,  un  exemplaire  d'un  mémoiris- 
contenant  des  remarques  que  j'ai  faites  sur  le  genr  e 
pinuSj  et  que  MM.  les  professeurs  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  ont  bi^3  voulu  admettre  dans- 
leurs  Annales  (  t.  16,  p.  340  ).  Dans  ce  mémoire, 
j'ai  proposé  avec  doute  quelques  idées,  et  avec 
assurance  quelques  faits  faciles  k  vérifier  ;  ceux-ci 
me  semblent  évidens,  mais  peut-éire  cependant 
ne  sont-ils  pas  iout-€i*fait  à  l'abri  des  objections. 
Je  vais  faire  rapidement  cotinaître  de  nouvelle» 
observations  qui  les  ont  encore  confirmés  à  mes 
yeux,  et  peut-^tre  préviendrai-je  ainsi  l'inutile 
discussion  d'un  fait  qui  me  semble  positif,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  d'accord  avec  l'opinion  de  plu- 
sieurs savans  botanistes. 

X 
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Maïs  la  collection  des  Annales  du  Muséam 
étant  peu  répandue,  à  cause  de  sa  cherté  ^  je  croîs 
devoir  faire  précéder  ces  nouvelles  remarques 
d'un  précis  très-succînct  de  mon  mémoire. 

J'y  avance  d'abord  que  les  différencesqui  ewlent 
entre  les  trois  genres  pinua  j  larix  et  abiesj 
adoptés  par  Tou/nefbrtj  portent  sur  quatre  points 
principaux  :  i."*  la  disposition  des  feuilles;  a.**  la 
situation  des  fleurs  mâles  ;  3.^  celle  des  fleurs 
femelles  ;  4.''  la  forme  des  fleurs  femelles.  Exami. 
nant  la  première  difiTérence,  j'ai  prétendu  que  de 
sa  nature  tout  le  genre  pinua  de  Linné,  composé 
des  trois  genres  de  Toumefort^  a  des  feuilles  soli- 
taires^ nues  à  leur  base,  telles  qu'on  les  voit  dans 
les  abies;  que  les  groupes  de  deux  à  cinq  feuilles, 
qui  se  remarquent  dans  les  pins  de  Toumefort, 
sont  des  bourgeons  avortés,  garnis  à  leur  base 
d'un  hybernacle  en  forme  de  gaine ,  et  placés 
dans  l'aisselle  des  vraies  feuilles  réduites  à  l'état 
d'écaillés  sèches  et  caduques  ;  enfin ,  que  les  groupes 
de  feuilles  des  larix  étaient  de  même  des  bour- 
geons avortés  ou  raccourcis,  et  disposés  à  prendre, 
dans  des  circonstances  favorables ,  un  dévelop- 
pement plus  complet. 

Pour  démontrer  cette  opinion,  j'ai  décrit  les 
premiers  âges  du  pin  maritime,  et  j'ai  fait  voir 
que,  pendant  ses  deux  ou  trois  premières  années, 
il  ne  porte  que  des  feuilles  solitaires  et  nues;  que 
bientôt  on  aperçoit  de  petites  gemmes  dans  les 
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ûisselles  de  quelques-unes  de  ces  feuilles ,  mais 
que  ces  gemmes ,  en  se  développant ,  ue  produisent 
que  deux  feuilles  engaînées  à  la  base,  et  qu'en 
même  temps  elles  détruisent  la  feuille  dans  Pais* 
selle  de  laquelle  elles  sont  placées;  qu'enfin,  par 
la  suite ^  lorsqu'un  bourgeon  se  développe,  les 
gemmes  qu'il  porte  sont  déjÀ  très-alonge'ês  dans 
les  aisselles  de  ses  feuilles;  que  celles-ci,  gênées 
par  une  végétation  anticipée ,  sont  déjà  desséchées 
et  n'ont  pu  prendre  d'accroissement;  que^  par 
conséquent,  il  croit  à  la  fois  deux  générations  de 
bourgeons,  l'une  forte  et  vigoureuse  qui  produit 
les  rameaux,  l'autre  avortée  qui  ne  donne  que 
des  groupes  de  feuilles.  Cet  exemple  est  secondé 
par  un  autre  tire  du  mélèze. 

Il  est  inutile  de  parler  du  reste  du  mémoire, 
qui  n'a  point  de  liaison  avec  ce  que  j'ai  à  rapporter 
aujourd'hui  ;  j'observerai  néanmoins  qu'en  finis'- 
sant,  je  proposais  seulement  comme  conjecture 
mon  opinion  sur  l'organisation  des  fleiu^s  femelles. 
Je  la  regarde  maintenant  comme  erronée ,  et  elle 
est  évidemment  détruite  par  la  découverte  que 
M.  Mirbel  a  publiée  depuis  l'envoi  de  mon  mé- 
moire (  Ann.  du  Mus.y  1. 15,  p.  473  )  ;  en  eSêt, 
il  a  reconnu  les  vrais  stigmates  sur  l'extrémité 
inférieure  des  ovules  et  près  de  la  base  de  l'écaillé 
qui  les  porte  :  je  m'étais  néanmoins  rapproché  de 
la  vérité',  en  réduisant  l'écaillé  extérieure  i  la 
qualité  de  bractée. 

X  a 
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Maintenant  >  si  nous:  observons  de  nouveau  Ii 
nature,  nous  verrons  que  tous  les  accidens  aux- 
quels elle  expose  les  pins  confirment  mon  opinion 
sur  leur  foliation  (c'e^t  toujours  les  pins  maritimes 
que  je  prends  pour  exemple  );  quand  ils  ont 
atteint  la  taille  d'un  à  deux  pieds,  ils  n'ont  point 
encore  dépassé  notre  portée ,  et  leurs  bourgeons 
sont  exposés  à  plus  de  dangers  que  dans  un  âge 
.plus  avancé.  £n  efiet ,  outre  l'uredo  dont  nous 
avons  parlé  dans  ce  Bulletin  (  t.  3 ,  p.  i55  ),  et  qui 
souvent  fait  périr  l'extrémité  des  bourgeons  y  les 
lapins ,  dans  les  endroits .  où  ils  abondent  y  les 
dévorent  avec  avidité  ;  nous  devons  remarquer 
qu'à  cetie  époque  de  leur  âge,  les  jeunes  pins  sont 
déjà  couverts  de  feuilles  groupées  deux  à  deux  et 
enveloppées  d'une  gaine  à  leur  base;  or,  il  peut 
arriver  deux  cas  :  ou  toute  la  nouvelle  pousse 
étant  détruite,  il  ne  reste  que  tout  ou  partie  de 
la  pousse  de  l'année  d'avant^  ou  bien  l'accident  n'a 
emporté  que  l'extrémité'  d'un  bourgeon  tendre, 
actuellement  végétant,  et  qui  n'a  point  encore 
acquis  ses  derniers  développemens. 

Dans  le  premier  £as^  lorsque  la  saison  favorable 
est  arrivée >  deux ,  trois,  ou  un  plus  grand  nombre 
de  gaines^  des  couples  de  feuilles  les  plus  élevés, 
se  gonQent,  et  bientôt  on  voit  sortir,  entre  les 
deux  feuilles  dont  ces  gaînes  garnissent  la  base , 
un  bourgeon  plus  ou  moins  vigoureux;  à  peine 
ces  bourgeons  supplémentaires  ont-»ils  pris  quelque 
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accroissement ,  qu'on  les  voit  couTerts  de  fenille^ 
solitaires  dépourvues  de  gatnes,  et  bientôt^gnmies 
de  gemmes  axillaires.  En  un  mot,  ils  sont  conS"- 
titués  comme  le  bourgeon  d'un  pin  de  dt;ux  ans, 
k  la  différence  qu'en  général  leur  tige  est  phis  forte 
et  plus  vigoureuse;  quelquefois  une  dé  ces  feunes 
gemmes ,  situées  dans  l'aisselle  de  ces  feuilles  soli- 
taires, se  développe  aussi  tout  à  coup,  et  devient 
rivale  du  bourgeon  qui  la  porte  :  ce  qui  prouve 
encore  que  les  bourgeons  de  deux  générations 
peuvent  se  développer  s|)ontane'iiient  Fun  sur 
Tautre  (i). 

Dans  le  second  cas,  c'est-à^ire  quand  il  ti^^'at 
eu  qu'une  partie  de  la  jeune  pousse  de  détniite, 
on  observé  un  phénomène  semblable;  mais  i}  y  a 
un  plus  grand  nombre  de  couples' de  feàiUes  qili 
donnent  de  nouvelles prodtictions.  Quelques  gatnes 
laissent  sortir  seulement  une  troisième  feuille; 
d'autres  donnent  naissance  à  des  bourgeons  bi^ri 
caractérisés ,  mais  faillies ,  et  qui  ne  se  développant 
qu'imparfaitement;  d'autres  enfin  Se  ootoporv^'t 
comme  dans  le  cas  pi^ëcedent^ 

Aînsî  donc  le  pin  peut  i^eproduih^dans- im 
âge  plus  avancé  (  et  probablement  k  tout  â|;é)  les 
phénomènes  de  sa  premiers  ehfamoe;  ain&idono 


n 


(i)....  Citatior propulHo  superavit  moram  et  revocaî^it 
futurum  annum  in  présentent  (  Xrm. ,  Pfail*  boL,  édîlioa 
de  Vienne  :  noie  au  bas  de  la  p^e  3<)i.];    . 
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nous  pouvons,  en  rompant  le  sommet  d'un  ran^ean , 
métamorphoser  les  couples  de  feuilles  en  bour- 
geons, ou  plutôt  exciter  un  développement  pour 
ainsi  dire  projeté  par  la  nature ,  mais  qui  ne  pon* 
vait  s'effectuer,  parce  que  les  gemmes  terminales 
absorbaient  toute  la  nourriture. 

Mais  peut-être ,  forcé  de  convenir  que  les  bour- 
geons s'élancent  souvent  du  milieu  des  couples 
de  feuilles^  voudra-t-on  prétendre  que  ces  feuiUes 
ne  font  pas  partie  de  ces  bourgeons,  pas  plus  que 
la  femlle  d'un  chêne  ne  fait  partie  delà  gemme 
qui  est  k  sa  base;  alors  je  demanderais  qu'on 
expliquât  cette  singulière  propriété  du  pin,  de 
donner  tantôt  des  feuilles  solitaires,  d'une  orga- 
nisation toute  ordinaire,  n'ayant  ni  gaîne  à  leur 
base,  ni  écaille  au-dessous  d'elles,  tantôt  des 
feuilles  géminées  et  appliquées  face  à  face  l'une 
contre  l'autre,  garnies  d'une  gaîne  ecailleuse,  et 
placées  soit  dans  l'aisselle  d'une  écaille ,  soit  dans 
celle  d'une  feuille  solitaire  constituée  conune 
celle  dont  nous  venons  de  parler. 

Mais  il  n'est  pas  même  besoin  de  recourir  aux 
accidens  naturels  ou  artiûciels  pour  retrouver  des 
feuilles  solitaires  ;  à  peine  la  nouvelle  pousse  a-t-elle 
atteint  une  partie  de  ses  développemens,  que  l'on 
voit  à  son  sommet  les  gemmes  qui  doivent  fournir 
la  future  génération  de  bourgeons  (i).  Si  la  pousse 

(i)  Une  seule  de  ces  gemmes  est  réellement  terminale  ; 
les  autres  sont  situées  comme  les  dernières  couples  de 
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est  vigoureuse ,  ces  gemmes  n^attendront  ni  le 
printemps  suivant,  ni  même  la  sève  d'août,  pour 
enti^ouvrir  les  écailles  ou  feuilles  desséchcfes  qui 
leur  servent  d'hybernacle  ;  ces  petits  bourgeons , 
venus  pour  ainsi  dire  à  contre-temps,  et  entre  les 
époques  principales  des  mouvemens  de  la  sève , 
s'alongent  peu,  se  déterminent  promptement  paf 
la  gemme  d'une  génération  plus  vigoureuse,  et 
sont  garnis  le  plus  souvent  de  feuilles  solitaires, 
bieQ  que  d'autres  fois  ils  en  portent  eux*mémes 
de  fasciculées. 

Il  nous  semble  que  ce  qui  précède  confirme 
suffisamment  notre  opinion ,  et  nous  n'entrevoyons 
.que  difficilement  ce  qu'on  pourrait  objecter. 
L^avortement  presque  constant  que  nous  suppo^ 
sons  dans  les  gemmes  axillaires  ne  peut  étonneir,; 
il  est  reconnu  qijie  les  organes  sexuels  et  même 
leurs  enveloppes  ^ont,  dans  certaines  plantes  ^ 
soumis  à  un  pareil  accident.  Nous  avons  fait  voir 
(  BulU  de  la  Soc.  dtOrl ,  t.  a,  p.  a42i }  que^  dans 
le  zinnia,  les  corolles  des  fleurs  marginales  avor- 
taient constamment,  tandis  qu'il  ne  restait  qu'un 

^ i  ,  .    ] — 

feailles  et  les  remplacent;  parmi  elles  on  en  voit  souyeqt 
une  ou  plusieurs  qui  se  montrent  sous  des  traits  differens: 
ce  sont  de  jeunes  cônes  ou  plutôt  des  gemmes  destinées 
à  devenir,  comme  les  autres,  des  bourgeons  écailleux, 
quoique  d'une  autre  constitution  ;  mais  ce  n'est  point  rt\ 
le  lieu  d'examiner  des  idées  qui  nous  mèneraient  trop 
loin* 
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vestige  de  calice  aux  fleurs  du  disque  ;  or,  queltine 

l^nalogie  qu'il  y  ait  entre  les  gemmes  et  les  em- 

J^ryons ,  si  l'on  voulait  refuser  aux  premières  b 

même  délicatesse  qu'aux  organes  sexuels,  il  me 

semblerait  difficile  de  leur  attribuer  essentiellement 

et  généralement  plus  de  force  qu'à  des  calices.  Si 

f)n  était  surpris  de  ce  commencement  de  dévdop- 

pement,  qui  se  borne  à  la  production  de  deui 

feuilles  et  s'arrête  là ,  nous  rappdleiions  les  corolles 

du  viburnum  opulus,  qui  ne  prennent  tout  Fac- 

croissement  dont  elles  sont  susceptibles  que  quand 

Je  rëàte  de  la  Qeiir  avorte;  quant  à  l'avortement 

des  feuilles  solitaires,  qui  deviennent  des  écailles 

.sèches,  il  est  une  suite  du  commencement  de 

développement  des  gemmes  axiilairei  ;  et  d'ailleurs 

jdusieurs  mimosa  bous  montrent  aussi  un  avor- 

tement  de  feuilles  produit  par  une   cause  plus 

cachée» 

r^ous  terminerons  cette  note  par  un  mot  sur 
l'uredo  du  pin  ,  dont  nous  n'avons  parlé  que 
comme  agriculteur ,  et  qu'il  est  bon  de  décrire 
'botaniquement. 

Dans  le  courant  de  mai ,  les  jetmes  bourgeons 
'*du  pin  maritiîue  sont  d'un  rouge  verdâtre  ou 
brunâtre;  alors  ^  sur  leur  surface^  on  voit  se  former 
une  tache  d'un  rouge  plus  pur,  tirant  sur  le  car- 
min ou  même  un  peu  sur  le  vermillon;  bientôt  la 
tige  éprouve  une  inflexion  qtii  sera  suivie  des 
accidens  que  nous  avons  décrits  :  voyons  seule- 
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rnent  la  maladie.  La  tache  est  mal  Cîrconscrile;  ses 
bords  sont  indéterminés;  elle  est  ordinairement 
plus  longue  que  large,  et  acquiert  quelquefois 
près  d'un  pouce  d'étendue.  L'ëpiderme  devient 
comme  aride  et  légèrement  ridée  ;  bientôt  elle  se 
d^hire  longitudinalemenf ,  et  laisse  voir  dans  ses 
fentes  une  abondante  poussière  d'un  jaune  assez 
clair,  mais  tirant  un  peu  sur  le  rougeàtre.  Les 
globules  qui  la  composent ,  examinés  à  un  fort 
microscope ,  paraissent  dépoufyus  de  cloisons 
intérieures,  et  ne  sont  ni  fixés  ni  entremêles  de 
filamens;  leur  surface  est  unie;  leur  forme  est 
légèrement  ovoïde,  et  leur  grand  diamètre  éga^e 
tout  au  plus  une  fois  et  demie  le  petit.  Quelques- 
uns  (  sans  doute  vus  par  leur  extrémité)  paraissent 
sphériques;  d'autres,  an  contraire ,  «ont  beaucoup 
plus  alongés  ;  ces  derniers  sont  fort  rares  ;  et , 
comme  on  ne  peut  attribuer  à  leur  position  l'ap- 
parence qu'ils  présentent,  il  en  faut  conclure  que 
ces  globules  ont  une  fornie  un  peu  variable.  Leur 
taille  esta  peu  près  la  même  que  celle  des  sporuled 
de  plusieurs  uredos,  et  un  peu  moindre  que  celle 
des  sporules  de  Vœcidium  pini ,  qui  se  trouve 
abondamment  sur  les  feuilles  de  ce  même  arbre; 
leur  forme  est  aussi  plus  rc^ulièrement  ovoïde. 
Lors  de  ses  premiers  dévdoppemens,  le  paren- 
chyme sur  lequdi  s'appuie  cette  parasite  n'est 
nullement  taché  par  la  couleur  noirâtre  qui  le 
pénètre  ensuite. 
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n  résulte  de  ces  détails  que  cette  maladie  pandt 
produite  par  un  véritable  uredo,  qui  sans  doute 
a  de  grands  rapports  avec  plusieurs  autres;  cep^i* 
dant^  sa  manière  de  croître  et  l'arbre  qu'elle 
attaque  ne  permettent  pas  y  ce  me  semble  y  de  la 
confondre  avec  les  autres  espèces.  A  la  vérité  y 
l'espèce  de  la  plante  sur  laquelle  croît  une  parasite 
ne  suffit  pas  pour  caractériser  celle-ci  ;  mais  les 
autres  caractères  que  nous  offi'ent  ces  plantules 
sont*ils  beaucoup  plus  sûrs  ?  l'intensité  de  la 
couleur,  la  taille  des  sporules^  ne  peuvent-elles 
pas  varier  dans  une  même  espèce,  en  raison  des 
sucs  étrangers  qu'elle  s'approprie.  Tant  que  nous 
n'aurons  pas  d'observations  plus  précises  sur  ces 
genres  encore  si  peu  connus,  nous  devons  nous 
contenter  d'à  peu  près;  ainsi  donc,  sans  prétendre 
décider  si  cet  uredo  est  une  nouvelle  espèce  ou 
une  modification  d'une  espèce  déjà  connue,  je  la 
désigne  et  la  caractérise  comme  il  suit  :  uredo 
pini;  effusay  sub  epidertrUde  corticis  longitudi" 
naliter  rupta  ;  sporulis  flasH)-'fulpi8y  opoio- 
sphœricis;  in  pino  rnaritima. 

J.  DE  T. 

AVIS. 

Messieurs  les  membres  da  Bureau  de  la  Société  des 
Sciences  d'Orléans ,  rappellent  que  les  Mémoires  relatifs 
au  Concours  proposé  par  la  Société  doivent  être  envoyés 
à  M.  lèSecrétaire  perpétuel ,  ayant  le  i.*' janvier  prochaiiu 
(Vojes  Bulletin  de  la  Société ,  n.""  a3  ). 
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EOROLOGIQUES,  par  M.  Four*, 


ETAT   DU   CIEL.  mMi8i2. 


1 .  Beau  le  matin  ;  pluie  le  soir. 

2.  Nuageux  y  un  peu  de  pluie  le  soir. 

3.  Id. 

4.  Légèrement  couvert. 

5.  Beau. 
6.ld. 

7.  M. 

8.  Id. 

9.  M 

10.  Sombre. 

il.  Beau. 

12.  Id. 

i3.  Td. 

i4.  Beau  ;  tonnerre  an  loinlesoir  ;  an  peu  de  pluie. 

i5.  Couvert. 

16.  Pluie  y  étoile  le  soir. 

17.  Plaie  par  grains. 

18.  NuageSy  uu  peu  de  vent. 

19.  Sombre,  vent,  pluie  le  soir. 
20  Beau,  vent. 

21.  Pluie  le  matin. 

22.  Sombre. 

25.  Sombre ,  pluie ,  grêle,  tonnerre  après  midi. 

24.  Pommelé-,  un  peu  de  pluie. 

25.  Beau  le  matin  -,  pluie  après  midi. 

26.  Pluie. 

27.  Nuages. 

28.  Nuages,  pluie. 

29.  Beau. 

5o.  Beau^  quelques  nuages 


■.fc!^— ■ 
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ANALYSES. 

MÉMOIRE  SUR  LE  CROUP  j  etc. ,  par  M.  GmAUDY, 
D.  M. ,  etc.  —  Paris,  i8ia. 

Les  ouvrages  sur  le  croup  se  multiplient  telle- 
ment,  qu'on  doit  être  embarrasse' dans  leur  choix; 
celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui  a  para 
avant  la  décision  du  jury ,  pour  le  concours  décrété 
par  S.  M.  l'Empereur  et  Roi,  et  n'en  est  pas 
moins  un  des  meilleurs  qu'on  puisse  consulter.  Le 
grand  fond  d'érudition  qu'il  suppose ,  la  sévérité 
et  la  justesse  de  la  critique  qu'il  renferme,  les 
vues  nouvelles  qu'il  présente,  et  la  grande  expé- 
rience de  son  auteur  dans  la  matière  qu'il  traite, 
tout  nous  fait  un  devoir  de  le  recommander 
comme  une  excellente  monographie. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'en  faire 
ime  analyse  plus  développée,  nous  croyons  pou- 
voir cependant  présenter  à  nos  lecieiu*s  trois 
considérations  importantes  que  la  lecture  de  cet 
ouvrage  nous  a  fait  naître;  elles  portent  :  i.^  sur 
la  nature  du  croup;  a.**  sur  ses  i^ariétés;  3.*  sur 
son  meilleur  traitement 

§.  1.  M.  GiraudjTy  dans  l'analyse  approfondie 
qu'il  a  faite  du  croup,  y  trouve  deux  parties  inié* 


(  3o5  ) 
granies,  et  pour  ainsi  dire  élémentaires,  qui  le 
constituent  essentiellement  :  la  première  est  Fq/^ 
fection  catarrhale  des  voies  aériennes ,  et  partie 
culièrement  de  la  trachée  :  elle  est  la  base  de  la 
maladie  ;  la  seconde  consiste  dans  les  accès  de 
suffocation^  qui  paraissent  dépendre  d'un  resser- 
rement léger  et  spasmodique  du  tube  aérien  déter* 
miné  par  la  phlegmasie  et  modifié  par  elle  ;  cette 
dernière  a,  du  reste ,  pour  signes  pathoguomo- 
niques  les  caractères  suivans  : 

a  Symptômes  du  coryza  ;  douleur  obtuse  de  la 
D  trachée;  voix  rauque  ;  toux  par  quintes  irrégu* 
»  gulières  ;  expectoration  de  matières  visqueuses, 
»  d'abord  filantes,  claires^  puis  épaisses  et  opa- 
y>  ques  y  ou  de  concrétions  membraniformes  ^ssez 
j>  épaisses  et  de  nature  albumineuse  ;  resserrement 
y>  du  conduit  aérien  avec  suffocation  extrême 
))  revenant  par  accès,  et  laissant  des  intervalles 
y>  irréguliers  lorsque  le  premier  n'est  pas  assez 
D  aigu  pour  terminer  la  maladie;  inspiration  avec 
y>  son  croupal  ;  tête  renversée  en  arrière;  déglu- 
»  tition  facile  ;  mort  par  asphyxie  du  quatrième 
y>  au  septième  jour  ». 

$.3.  Le  croup  se  trouve  par  fois  combiné 
tantôt  avec  l'état  inflammatoire,  tantôt  avec  l'état 
nerveux  ;  de  l\  l'auteur  établit  deux  variétés  essen- 
tielles :  le  croup  inflammatoire,  et  le  nerpeux.  La 
première  variété  est  caractérisée  par  l'état  inflam- 
matoire de  tout  le  système;  le  pouls  est  plein  et 
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fort;  la  chaleur  générale  et  augmentée;  il  sament 
qui'lquefois  une  légère  hémorragie.  La  seconde 
se  reconnaît  à  la  prédominance,  générale  de  l'étal 
spasmodique  ou  nerveux;  il  y  a  des  mouvemens 
convulsifs  de  diverses  parties  du  corps  ;  le  poub 
est  serre',  petit,  fréquent;  les  extrémités  sont 
souvent  froides,  tandis  que  Pintérieur  est  brûlant* 

$.  3.  M.  Giraudy  fait  usage,  dans  le  traitement, 
de  la  méthode  analytique  ;  il  combat  le  premier 
élément,  qui  est  Tafieciion  catarrhale ,  par  les 
moyens  communément  mis  en  usage  dans  cette 
maladie  ;  il  triomphe  du  second,  qui  consiste  dans 
les  accès  de  suffocation ,  par  un  moyen  qui  lui 
est  propre,  et  dont  il  a  donné  avec  le  savant 
M.  Tourlet  (i),  le  premier  exemple  d'une  effi- 
cacité bien  reconnue. 

Ce  moyen  est  pris  parmi  les  révulsifs;  ceux  de 
ces  médîcamens  qu'on  avait  proposés  et  employés 
jusqu'ici  n'étaient  point  en  rapport  avec  Fintensité 
de  la  maladie;  on  les  voyait  ordinairement  moins 
forts  qu'elle,  et  par  conséquent  le  plus  souvent 
insuifisans  ;  celui  que  MM.  Tourlet  et  Giraudy 
proposent  est  assez  énergique  pour  rompre  les 
mouvemens  fluxlonnaires  ;  il  consiste  d{m8  les 
lauemens  drastiques.  M.  Giraudy  ^  dans  son 
ouvrage ,  indique  la  substance  qui  lui  semble  la 


(  i  )  royez  mon  Manuel  sor  le  Croup ,  page  SB.  — 
Paris  j  1808. 

plus 
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plus  apt^roptiée  pour  ces  sottes  de  lavemeus^ 
détermine  la  dose  à  laquelle  il  faut  l'employer  et 
les  circoDStaoces  dans  lesquelles  elle  est  ordinai- 
rement la  plus  favorable.  La  substance  qu'il  pro- 
pose est  une  décoction  de  graine  de  lin  avec  le 
jalap  en  poudre;  la  dose  du  jalap ,  pour  le  premier 
lavement,  est  de  ii4  à  56  décigrammes  (  4o  i  60 
grains  )  pour  un  enfant  de  l'âge  de  quatre  ans  et 
au-dessous,  et  de  4  à  6  grammes  (  1  gros  à  1  gros 
et  demi  )  pour  ceux  de  cinq  à  douze  ans.  Dès  que 
ce  lavement  a  produit  son  effet,  ce  qui  est  très- 
prompt  ,  les  fonctions  reprennent  graduellement 
leur  activité,  la  respiration  devient  plus  aisée,  la 
déglutition  plus  libre,  le  pouls  plus  fort  et  régu- 
lier, etc.  Trois  ou  quatre  heures  après  le  premier 
lavement,  si  le  resserrement  n'a  pas  totalement 
disparu,  il  faut  en  administrer  un  second,  qui  ne 
doit  contenir  que  la  moitié  de  la  dose  de  jalap. 

L'auteur  parle  ensuite  des  précautions  qu'il  faut 
prendre  dans  Tadministration  de  ce  moyen  efficace 
et  des  diverses  circonstances  qui  sont  un  obstacle  k 
aon  administration  ;  ces  états  sont  :  1  .^  une  fièvre 
intense,  l'excitation  inflammatoire  ou  nerveuse, 
la  pléthore,  etc.,  a.""  l'engorgement  du  tube  aérien, 
par  un  amas  de  matières  visqueuses  ou  membra- 
niformes. 

Nous  ne  saurions  trop  conseiller  aux  praticiens 
ce  traitement  vraiment  philosophique,  que  pro- 
pose TAl  Ginuèdy  y  contre  une.  des  maladies  les 

Y 
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|)lua  menrirwros  de  l'^nfaoeej  ^ùB^mrooséomk 
ëgalement,  ea  i8o8,  onea^ne  dé^fkîttqui  constate 
évidenHneBi  lerad^te  en  tépcâtoire  attcmr  du  ooo , 
«ppl^né  dtttts  les  ^ttiiîères  48  Imirei  deln&n»- 
tioB  4kl  croup }  tes  ôuvrag^a  «oaronoés  par  k 
jury  ea  ont  aussi  propose  ^nealrs  antres;  nom 
pouvoas  ck>fie  enfin  cdmer  l'tmagÎDalioD  tStnyie 
des  malheureuses  mères  de  famille  que  cette  ma* 
ladîe  agile  contiiraflHement  encore. 

Dom.  L. 


^^'^^m0k^0Ê^m^^>^^^^ 


MONOQRJPHIS  DES  NjRCISaSS   INDIGÈJfMS^ 

OU  Jtecherches  historiques  ,   botaniques  et 
médicales  y  sur  les  Narcisses  indigènes  y  par 

M.  LoiSEIiEUR-DESLOMGCHAMPS  ;  ia-4/  — 

A  Paris,  chez  Gabon ,  place  de  l'Ecole  de 
Me'decioe. 

Sans  avoir  la  valaulë  4Je  Fauricttlc^  ni  las  cou- 
leurs bnUanies  dp  b  tidîpe,  les  nanâsies  méritent 
encore  d'être  cUsiingués  parmi  les  premières  flauis 
que  le  pnntemps  iàit  édore  :  qui  n'a  pas  respiré 
avec  délice  les  ^parfijims  de  la  jonquille  (  N.Jon-' 
quiUa,  Z/*  )  ?  qui  n'a  pas  admiré  l'écktania  Mao- 
cheùr  de  ce^  .n<ircift>e ,  dont  les  formes  gracieusas 
ont  si  bien  inspiré  les  poètes.  Cependant,  tandis 
que  les  fleuristes  culdvrient  plusieurs  narcisses,  et 
firodiguaieut  à  leurs  moindres,  variétés  des  noms 
lyissi  inâgniflans  .qtte|>ampeuX|  fie  geo^e  charmant 
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reslak  négligé  par  les  botanistes.  A.  Pépoque  ok 
Heurisseni  les^spèoes  qui  le  composent,  les  rigueurs 
du  froid  se  font  encore  sentir)  peu  de  plantes 
rappellent  le  botaniste  dans  la  campagne  ;  et 
quand  les  herborisations  recommencent,  le$nar* 
cissesont  déjà  perdu  leurs  fleurs;  d^qn  autre  côté> 
quelque  soin  qu'onapporte  à  leur  dessiccation,  on 
altérera  toujours  les  caractères  qui  les  distinguent 
le  mieui.  Leurs  tiges  cylindriques,  compriujéea  ou 
k  deux  tranchans,  paraîtront  également  aplaties} 
leurs  feuilles,  glauques  t)u  d'un  vert  fonce,  planes 
ou  demi-cylindriques ,  présenteront  toutes ,  avec 
la  même  forme,  tme  teinte  également  jaunâtre , 
i\  les  herbiers  setds  n'offriront  que  des  ressources 
assez  faibles  k  celtii  qui  voudra  acquérir  une  con* 
naissance  parfaite  de  ces  jolies  plantes*  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si,  pendant  loog-temps,  les 
botanistes  ont  ignore'  combien  d'espèces  de  nar- 
4cisses  croissent  naturellement  -  en  France ,  et  si 
|ihisieurs  d'entr'elles  ont  été  confondues  ou  dis- 
tinguées imparfaitement.  Lamarok ,  dans  sa  Flor9 
française j  n'avait  cité  que  cinq  narcisses,  et  lu 
nbtivcdle  édition  de  cet  ouvrage,  publiée  par 
M.  Decandole^  n'en  indique  pas  davantage.,  du 
•sioins  comme  espèces  disiioctes.  Dqà  M.  De9^ 
Jongchampa  en  avait  ajouté  cmq  autres  dans  son 
FloragùUicay  et  dans  la  Monographie  que  nous 
annonçons,  il  en  a  porté  le  nombre  jusqu'à  vingt 
«Ir  on.  11. ne  s'est  pas  coniente'  d^  étudier  les 

Y  $ 
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caractères  dans  les  herbiers  ;  lui-même  ea  a  cultive 
le  plus  grand  nombre^  car  il  a  pu  fonder  les  prin- 
cipales divisions  du  genre  sur  des  caractères  très^ 
naturels ,  que  la  dessiccation  fait  à  peu  prés  dispa- 
raître, mais  qui  néanmoins  sont  beaucoup  plus 
constans  que  l'unité  ou  la  pluralité  de  fleurs  sur 
la  même  hampe,  dont  il  ne  s'est  servi  que  pour 
établir  des  divisions  secondaires. 

Sa  première  section ,  caractérisée  par  desjeuilles 
planes  ou  un  peu  canaliculées,  ou  carénées  sur 
le  dos  ^  ordinairement  glauques  y  renferme  la 
N.  major  y  Curt;  pseudo-narcissus  Lin.;  bico- 
lore Lin.;  gouaniy  Roth. ;  poeiicus y  Lin.;  an* 
gustifolnis ,  Curt.  ;  biflorus ,  idem.  ;  calathinusy 
Lin.;  dubiusj  Gouan , patulus y  Lois.;  tazetta, 
Lin.  ;  polyanthos ,  Lois.  ;  nivens  y  id.  ;  vubal" 
biduSy  id.  Dans  la  secoode  section,  distinguée  par 
des  feuilles  cylindriques  ou  presque  cylindriques 
d'un  uert  plus  ou  moins  foncé  y  se  trouvent  les 
N.  ochroleucus y  Lois.;  odorusy  Lin.;  infundi- 
bulum,  Lam.;  intermediusy  Lois.i  JunquiUa^ 
Lin.  y  reflexuSy  idem. 

Parmi  ces  nombreuses  espèces,  il  en  est ,  à  la 
vérité,  une,  le  A^.  infundibuluniy  qui  n'a  jamais 
cté  observée  que  d:tns  un  jardin;  mais  M.  De^- 
/o/»^cAam/7«,  soupçonnant  qu'on  a  pu  la  confondre 
dans  la  campagne  avec  le  N.  odoruSy  l'indique 
|>our  appeler  sur  elle  l'attention  des  botanistes , 
et  ceux  qui  ont  souvent  herborisé  savent  combien 
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de  telles  invitations  sont  utiles  pour  faire  distin- 
guer des  espèces  très-voisines. 

Après  ime  courte  descâption  française ,  M .  Des- 
longchamps  indique  le  nom  latin  de  chaque 
espèce,  et  la  caractérise  par  une  phrase  botani({ue. 
Le  Flora  gallica  a  déjà  fait  connaître  tout  le  talent 
de  l'auteur,  pour  faire  ressortir  dans  ses  descrip- 
idoDS  les  caractères  des  plantes;  et,  pour  les  ex- 
primer avec  élégance  et  précision,  en  composant 
lui-même  des  phrases  pour  toutes  les  espèces  de 
iiarcL«>ses  qu'il  indique  dans  sa  Monographie ,  il 
n'a  fait  que  remplir  le  vœu  des  botanistes,  qui 
auraient  désiré  en  trouver  plus  souvent  dans  hOu 
Flora  gallica^  et  surtout  dans  I9  première  partie 
de  cet  ouvrage,  qui  fussent  sorties  de  sa  plume. 
Quelques  botanistes,  partisans  d'une  ligueur  d'ex- 
pression qui,  l'on  doit  l'avouer,  contribuera  néce^ 
sairement  aux  progrès  de  la  science  ;  quelques 
botanistes ,  dis-je ,  reprocheropt  peut-être  à 
M.  Deslongchamps  d'avoir  employé,  pour  dési- 
gner le  limbe  intérieur  du  calice  des  narcisses,  le 
mot  neciariunij  qui,  appliqué  à  tant  d'organes 
différens,  devrait  enfin  être  proscrit  du  langage 
botanique;  peut-être  lui  reprocheront-ils  encore 
d'avoir  appelé  pétales  les  divisions  extérieures 
de  ce  même  calice  ;  car, lors  même  qu'on  donnerait 
le  nom  de  corolle  a  l'enveloppe  florale  des  nar- 
cisses, cette  corolle  devrait  être  regardée  comme 
monopétale,  ainsi  que  l'observe  M.   Deslong- 
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lui-même ,  en  traçant  les  caractères  géoé^ 
du  genre.  Mais  il  faut  se  râteler  qne  ces 
empressions,  employées  pst  Linné  ^  ont  été  adop 
tées  par  le  plus  grand  nombre  des  botanistes  qiii 
sont  venus  après  lui  ;  on  ne  saurait  disèonvonr 
qu'elles  facilitent  les  descriptions  ;  et ,  quelques 
défectueuses  qu'elles  soient,  les  caractères  du  genre 
narcissua  sont  trop  bien  connus  pour  qu'elles 
puissent  en  donner  des  idées  fausses. 

Jusqu'ici,  la  partie  la  moins  intéressante  peut* 
être  de  l'ouvrage  de  M.  Deslongchiimps  a  fait 
seule  l'objet  de  notre  examen  ;  mais  ce  n^est  pas 
seulement  souè  Fè  rapport  de  la  connaissance  et 
de  la  cGstinctîoQ  des  espèces  que  ce  savant  a  conâ- 
déré  le  genre  narcisse.  Pour  lui  l'étude  des  v%é- 
taux  n^est  point  purement  spécuia^e  ;  à  l'exemple 
de  plusieurs  médecins  célèbres ,  il  l'a  fait  servir 
aux  progrès  de  Part  qu'il  exerce,  et  il  prouve^ 
comme  eqx,  que  la  botanique  n'est  point  une 
science  stérile.  Déjà  il  s'e'tait  fait  connaître  par 
d'heureux  essais  sur  difiërentes  espèces  de  tithy*^ 
inales,  employés  comme  vomitifs;  il  a  obtenu  xxû 
égal  succès  en  administrant  plusieurs  narcisses 
pour  remplacer  Pipécacuanha ,  et  if  leur  a  reconnu , 
en  outre,  des  proprie'tés  fébrifuges  et  ànticfysen- 
tériques.  Je  ne  puis  mieux  faire,  au  reste,  que  de 
renvoyer  à  l'ouvrage  lui-même,  pour  lé  détail  des 
faits  cités  par  M.  DeslongchampSy  dont  lés  essais 
ne  sauraient  manquer  d'exciter  la  reconnaissance 
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da  public  k  uae  époqne  ak  br  obeitë  des  médi* 
çamens  exotiques  fait  désirer  pbis  que  jamaît 
i|u'oo  puisse  kfur  en  substituer  d'iudigènes. 

AUG-.  UB  S.-H. 


»^^^^^^%^^^^<»^^^ 


JUlÈmûiitt  $ntr  la  formation  de  f  Embryon  du 
TVtfpOBôlum  et  M  germination ,  j^Bv  M.  Ava. 
t»R  S.-VtîLkîBÉ  (  îMéré  dans  le  tome  18  dee 
Annales  du  Muêéam  (fhist.  naturelle  ). 

Gœrtneri^9tydtii  fait  que  soupçonner  \»  conror- 
matiou  des  embryons^,  qu'il  uoroBie  pseudomo- 
nocotjrléd^n^a  i  o\k  ia  moms  f  en  afiaonçant  son 
opiuioii  à  leur  égard ^  il  ne  semble  l'appuyer  que 
Wr  le  raieoBBemedt.  M«  Richard  a  ëlé  ptus  levant) 
et  U  a  &it  voir  que  ees  oiénaieft  embryons,  qu'il 
désigne  par  le  nom  plus  sio^ple  de  maofocéphaleSf 
se  comportaient  dans  .la  germination  comme  les 
dicotylédones.  Diens  un  moment  oà  les  yeoai  de 
tous  les  I)Otani6te6  sout  filés  sur  ces  premiers  traits 
dd  l'organisatio»  végétale  ^  il  deyenût  intéressant 
de  voir  opérer  la  nature }  il  ne  suffisait  pae  de 
préstuBer  que  le  corps  oo^lédonaire  de  ees  em- 
bryons ânguliers  éiait  formé  par  la  r^nion  des 
deux  cotylédons,  il  faUait  voir  ceuxHii  isolés. 
Cest  ce  qu'a  fait  M.  de  S-Hilaire,  du  moins  & 
l'e'gard  de  la  capucine  (  tropœolutn  )  ;  il  a  suivi  la 
formation  de  .l'enibryon  ^  depuis  Te'poque  de  la 
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dmte  de  la  corotte  jusqu'à  la  maturité  ;  eii8iii& 
il  a  observe  la  germination.  11/  résulte  de  ses 
recherches  sur  la  première  de  ces  deux  opérations 
végétales,  que  Tembryon  de  cette  plante ,  auspoida 
par  un  filet  qui  paraît  ensuite  un  prolongement 
de  sa  radicule,  se  montre  d'abord  avec  deux  coty- 
lédons bien  distincts  et  semi-orbiculaires;  bientôt 
la  base  de  chacun  d'eux  se  prolonge  de  droite  et 
de  gauche,  en  forme  d'oreillettes,  et  ils  deviennent 
réniformes.  Ces  deux  oreillettes,  d'abord  écartées 
et  laissant  voir  entr'ellesla  radicule,  se  rapprochent 
ensuite  et  la  couvrent ,  en  sorte  qu'elle  est  comme 
cachée  entre  les  quatre  oreillettes  des  deux  coty- 
lédons; pendant  ce  temps,  les  deux  cotylédons 
eux-mêmes  se  sont  gonflés,  et  leur  substance 
confondue  ne  forme  plus  qu'une  seule  masse. 
Telle  est  la  cause  de  l'aspect  trompeur  du  corps 
GOtylédonaire,  et  l'origine  des  quatre  pointes  que 
la  radicule  écarte ,  lorsque  la  germination  excite  son 
accroissement  ;  les  phénomènes  qui  surviennent 
alors  sont  assez  généralement  conformes  à  ce  que 
l'on  connaissait  ;  seulement  notre  collègue  les 
décrit  avec  plus  de  détails.  La  gemmule,  couverte 
par  le  corps  cotylédonaire,  ne  pouvait  se  déve- 
lopper; mais  les  deux  pétioles  des  cotylédons 
s'alongent  :  en  éloignant  la  radicule  aussi  bien  que 
la  gemmule ,  ils  permettent  a  celle-ci  de  se  faire 
jour  entr'eux.  L'attention  que  M.  de  S.'HUaire 
a  apportée  à  ces  recherches  lui  a  fait  néanmoias 
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découvrir  un  fait  plus  remarquable  ;  k  peine,  en 
effet)  le  corps  radiculaire  commence-t-il  à  s'alonger 
entre  les  quatre  dents  qu'il  a  écartées ,  que  sou 
eitrëmité  se  déchire,  et  la  véritable  radicule  se 
montre  sortant  d'une  gatne  qui  forme  autour 
d'elle  un  bourrelet  bientôt  flétri. 

Ainsi ,  ce  même  embryon  que ,  malgré  l'appa- 
rence, on  a  étc  obligé  de  regarder  comme  pourvu 
de  deux  cotylédons  ;  ce  qui  est  confirmé  par  4a 
première  partie  du  mémoire  ,  est  néanmoins  un 
embryon  endorhize. 

Ces  diverses  observations  sont  suivies  de  plu- 
neurs  réflexions  qui  naissent  naturellement  du 
sujet  ;  je  m'abstiendrai  d'en  rendre  compte,  mon 
but  n'étant  pas  d'analyser  ce  mémoire ,  mais  seu- 
lement de  contribuer  k  répandre  parmi  les  bota- 
nistes la  connaissance  des  faits  intéressans  qu'il 
renferme. 

J.  DE  Tbjstam. 


ANNONCES 


Des  oovrages  qai  ont  paru  dans  les  mois  de  mai  et  de 

jain  i8ia. 

MÉMOIRE  sur  T organisation  de  PIris  et  Popè- 
ration  de  la  Pupille  artificielle  y  par  J.  P. 
Maunoir  ,  D.  C.  ;  in-8.'  —  A  Paris ,  chez 
Pa&chouds  rue  Bfazarine.  Prix  :  18  fr.  80  c. 
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Trois  dibcoums.  3ur  Paccouohmnêiiij  par  lè 
docteur  Wigabd^  écrits  ea  aileaiaBd;  in^/ 
. —  A  Hambourg,  <jm  Pariiez  Prix  :  &&« 

MjirUML  D^Û»  COURS  DM  0Mimi3^  éÊC.  f  6w*  idit 

auec  3&  ^ptanches  et  dss  tabtêMWf  par  BoniX/* 
liON-LA-GRAVGK,  D.  K.  ;  hk^J"  -^  ▲  Paris  ^ 
chez  Kl&êtêrmannfikj  me  du  Jardioef.  Prix  : 

lHANUtL  LÈt^JZ  mfâ  mimstnns^  eio.  y  par 
'RoKDONKiÊAr' /  Doorelle  ëdhtdu;  in-18.  — 
A  Paris,  chez  Rondonneauy  {Hbce  du  Pdaîl 
de  Justice.  Prh  :  â  fr. 

Traité  d^hygiènb  publique  ,  par  Marie 
TouRTEiii-E ,  D.  M.  ;  a  vol.  m-8.*  —  A  Stras^ 
bourg,  chez  Eok ,  rue  des  Frères.  Prk  :  10  fr< 

DB,  la  aÙPÉtlS^ÎOATIOir  PB3  SUÉSTAlTÛÉê 
MÉDICAMENTEUSES  j  etc. y  par  FavKB,  pbtfT* 

malien  ;  in-8.''  -^  A  Paris,  chez  Colas  ^  me  du 
Vieux-Colombier,  Prix  ;  4  fr.  5o  ç. 

OBSBRrATiONB  pAAtTQUBi  SUR   LES    BAINS 
j/ EAU  DE  MER  ET  SUR  LES  BAINS  CHAUDS.  eiC^ 

ppr  A.  P.  BucH^oz,  D.  M.,  traduit  de  l'anglais 
par  M.  RoussEii,  D.  M.  j  iii-8.*  —  A  Paris, 
chez  Gabon  et  Méquignon ,  rue  de  l'Ecole  de 

Médecine.  Prix  :  a  {r.  5b  c. 

•        -  • 

Ln  cf^NSBRrATsUit  nsfi  déPta  ^  ele.  f  fsr 
M.  Lfi&Roa ,  dnruri^eD  dflUiîtte  ^  Parit^  ûhB/ 
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D.*  3  ;  et  chez  Lenormant  y  rae  de  Seine. 
Prix  :  1  fir. 
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—  A  Paris,  (Ak^Pearo^y  rue  Haute-FeDiDe , 
n.*  4.  Prix  :  5  fr.  5o  c. 
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J.  P.  Bjbknandsk,  in-8.''  -^  A  Toulofi,  ohei 
fauteur  y  place  derrière  le  Palais,  n.^  a8.  • 

Exposé  dbs  stmptômss  de  lj  mjljdie 
rÈNÈniEjrjrs ,  etc. ,  par  C.  ¥.  La6neax7, 
D.  M.  i  5/^tioii,  in-8.*— Paris,  diez  Oahon^ 
me  de  TEcole  de  Me'decine.  Prix  :  5  fr.  5o  c. 
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pagnol  ;  în*8.*  A  Paris  ^  ehez  madhœe  Huzardf 
rue  de  rÉperôa; 
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jtNJLTSB  CHIMIQUE  des  Soux  minérales  de 
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ln-8/ 
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etc.  y  par  un  Provincial  ;  in- 1  a.  —  A  Toulouse, 
chez  Benichet  cadet.  Prix  :  i  fr.  5o  c. 
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NORD  DE  LA  FRANCE  y  OU  Analyse  et  Des- 
criptioh  de  toutes  les  graminées  qui  croissent 
naturellement  ou  que  ton  cultive  générale- 
ment  dans  ces  départemens  y  etc.  y  par  Des- 
MAZiÂRES  ;  în-8/  — A  LillQ»  chez  JTanactre. 
Prix  :  3  fr. 

Précis  d^un  voyage  botanique  fait  en 
Suisse  y  etc.  y  en  juillet  y  août' et  septembre 
1811,  par  D.  YiiiLARS,  prof,  de  botanique; 
G.  Lauth  et  A.  Nester;  avfsc  planches,  in-8.^ 
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avec  48  plantes  dessinées  et  gravëes  d'après 
nature  par  Fauteur;  a  vol.  in- m.  —  A  Paris, 
chez  Ferra  ainéj  rue  des  Grands- Augustins^ 
n/ 1 1  ;  et  chez  Lebel  et  Ghiitely  rue  des  Prétres- 
Saint-Germain-l'Auxerrois  ,  n.*  37.  —  Prix, 
figures  noires  :  5  Ir.  ^  fig.  coloriées  :  6  fr.  5o  c. 

Les  rjces  des  bêtes  a  cornes  de  l^j^lle^ 
MAGNE  représentées  et  après  nature,  et  décrites 
par  E.  W.  ViTK;  in-folio.  —  A  Paris,  chez 
madame  Huzard ,  rue  de  l'Éperon  S.-André. 
Prix  :  i5  fr. 

Nouvelle  flore  des  environs  de  Paris  , 
etc. y  par  F.  V.  Merat,  D.  M.;  in-8.'  —  A 
Paris,  chez  Méquignon-Marois yXxxiQ  de  l'Ecole 
de  Médecine ,  n."*  g.  Prix  :  6  fr. 

La  ruche  pyramidale  ,  ou  la  Ruche  écos- 
saise de  M.  DE  LA  Bourdon NAYE,  enrichie 
^un  troisième  panier  y  etc. ,  par  P.  Ducouj&dic, 
în-8.*  —  Paris,  chez  madame  veuve  Courcier^ 
quai  des  Augustins,  nJ^  Bj.  Prix  1  fr.  60  c. 
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